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COMTE 

DE  MACCLESFIELD 

VICOMTE 

PARKER  DE  EWELME, 
Baron  de  Macclesfield. 


La  bienveillance  dont  vous  ni* hono- 
rez depuis  fi  long  - temps , ni  engage  à 
Toms  J.  . a 


'ÿgM 

üjà  /JyM 

îj  E P I T R E. 

vous  donner  une  marque  de  ma  recon - 
noijfance  , en  vous  offrant  cette  nou - 
ville  édition  des  Oeuvres  de  Monfteur 
de  Saint- Evrémond.  Elle  ejl  plus  am- 
ple & plus  éxaâle  que  toutes  celles  qui 
ont  paru  jufqu  à prefent.  Cet  avantage , 
& le  prix  des  Ouvrages  qu'elle  ren «* 
ferme  , mont  fait  croire  qu  elle  n et  oit 
pas  indigne  àe  vous  être  préfentée. 

Tout  le  monde  fait  ,Mylord; 
quà  une  étude  qui  demande  un  grandi 
homme  tout  entier , je  veux  dire  ïétu - 
de  immenfe  & épineufe  des  Loix  yvous 
avez  joint  la  connoijfance  de  t Anti-> 
quitè  facrèe  & profane  j & que  les 
Mathématiques  n'ont  rien  futile  ni 
(Tabflrait , que  vous  nayiez  approfon- 
di. Mais  on  fait  auffi  que  vous  affo-. 
ciez  à la  févérité  de  ces  Sciences  , les 
grâces  & l agrément  des  Belles-Lettres , 
Ain  fi , j'ai  lieu  d’efpérer  3 Mylqrd  a 
que  vous  recevrez  favorablement  les 
Ouvrages  d’un  des  plus  beaux  efprits 
que  la  France  ait  produit. 

Monfteur  de  Saint-Evremond  n'a  pat 
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été  feulement  diftingué  dans  le  monde 
far  des  Ecrits  ou  la  dèlicatejfe  du  goût 
fe  trouve  foutenue  de  lajuflejfe  du  rai - 
fonnement  : il  l'a  encore  été  par  le  rang 
quil  a tenu  à la  Cour  & à Fermée. 
Il  ejl  vrai  que  fon  fort  rien  a pas  été 
plus  heureux.  Souvent  le  mérite  a trop 
d éclat  : au  lieu  d’exciter  P admiration 
& teftime , il  devient  l’objet  de  l envie- 
& de  la  jaloufie.  Monfieur  de  Saint - 
Evremond  eut  le  malheur  de  déplaire 
aux  Miniftres  de  Louis  XIV.  Il  avoit 
pénétré  les  motifs  qui  portèrent  le  Car- 
dinal Mazarin  à faire  une  Paix  hon - 
teufe  à la  France  : cette  pénétration 
leur  déplut  ; & lorfqdil  fe  croyoit  en 
sûreté  par  la  droiture  de  fes  intentions , 
fes  intentions , pour  me  fervir  de  fes 
termes , furent  trompées  , & il  fi 
trouva  dans  un  danger  éminent.  Tous 
les  fervices  quil  avoit  rendus  à fa  Pa- 
trie ne  purent  le  fauver  : la  confi déra- 
tion du  bien  de  l’Etat  céda  au  rejfenti- 
ment  de  fes  ennemis.  Pour  conferver  fa 
liberté  > ce  bien  fi  cher  & fi  précieux  , 
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il  fut  obligé  de  s'exiler.  V Angleterre 
lai  fournit  un  azyle  heureux  ; & défi 
ici  qu'il  a compofé  la  plus  grande  partie 
des  Ouvrages  , que  fai  l'honneur  de 
vous  préfenter. 

Je  vous  fupplie  , Mylord,  de 
recevoir  avec  cette  bonté  qui  vous  ejl  fi 
naturelle } ce  témoignage  de  ma  grati- 
tude , & du  profond  refpeéf  avec  lequel 
je  ferai  toute  ma  vie  , 

- MYLORP, 


V.otre  très-humble  & trêsa 
obciirant  ferviteur  , 

DES  MAIZEAUX: 
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AVERTISSEMENT  ( i ) 

Sur  l’Edition  précédente. 

VOici  une  quatrième  édition  des 
Oeuvres  de  Monfieur  de 
Saint-Evremond,  plus  éxaétc  ôc  plus 
complette  que  toutes  celles  qui  ont 
paru  jufqu’ici.  Je  l’appelle  quatrième 
édition  , parce  que  c’eft , en  effet , la 
quatrième  où  j’ai  eu  quelque  part* 
T outes  les  autres  ont  été  faites  à mon 
.infqû , ou  fans  ma  participation. 

La  première,  édition  des  Oeuvres 
^de  Monfieur  de  Saint  - Evremond 
fut  imprimée  à Londre  en  1705*.  eri 
deux  tomes  in-quarto  , fous  ce  titre: 
Oeuvres  mêlées  de  Monfieur  de  Saint - 
Evremond  publiées  fur  les  Manufcrits 
de  l Auteur.  ( 2 ) Monfieur  Silveftre, 

( 1 ) On  l’a  imprimé  tel  qu’il  eft  dans  l’édi- 
tion d’Amfterdara  de  17 39.  afin  de  n’cn  rieil 
omettre. 

( 1 ) A Londre , chez  Jacob  Tonfon. 
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vj  AVERTISSEMENT, 
qui  y avoit  travaillé  avec  moi,  fe 
chargea  d’en  faire  la  Préface. 

La  fécondé  édition  parut  en  Hol- 
lande l’an  1705.  en  cinq  tomes  in 
douze.  Le  Libraire  d’Amfterdam  , 
( 1 ) qui  avoit  imprimé  plus  d’une 
fois  ce  qu’on  appelloit  les  Oeuvres 
mêlées  de  Monfieur  de  Saint  - Evre- 
mondy  me  pria  de  diriger  cette  édi- 
tion ; ôc  je  relus^vec  foin  les  feuilles 
de  celle  de  Londre , avant  que  de 
les  lui  envoyer.  Je  fis  plufieurs  chan- 
gemens  dans  les  Notes  : je  remis  à 
leur  place  quelques  Pièces  qui  n’a- 
voient  pas  été  rangées  félon  l’ordre 
de  leur  compofition  ; & j’inférai  dans 
le  corps  de  l’Ouvrage  les  additions 
qui  étoient  à la  fin  du  fécond  tome 
de  l’édition  de  Londre , fous  le  titre 
de  Fragments. 

La  même  année , on  en  fit  une 
édition  en  France  , en  cinq  tomes 
in-douze  ; fur  celle  de  Londre  ; Ôc  on 

( 1 ) Le  Sieur  Pierre  Mortier, 
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AVERTIS  SÈMENT,  vij 
l’intitula , Les  véritables  Oeuvres  de 
Monsieur  de  Saint-Evremond , publiés 
Jitr  les  Mànufcrits  de  F Auteur.  Se- 
conde édition  revûe  & corrigée.  A Lon - 
dre  chez  Jacob  Tonfon.  Je  remarque- 
rai , en  paffant,  que  toutes  les  édi- 
tions de  France  y ayant  été  faites  fe- 
cretement  ou  par  connivence , por- 
tent le  nom  de  Londre.  Le  Libraire 
de  France  ayant  eu  avis  de  l’édition 
de  Hollande  , ôc  craignant  qu’elle 
ne  fût  préférée  à la  Tienne,  tâcha 
de  prévenir  le  Public  par  cet  Aver- 
tilTement  : „ On  a jugé  à propos 
3,  d’avertir  que  ce  n’eft  pas  fans  rai- 
fon  que  cette  fécondé  édition  des 
y,  Oeuvres  mêlées  de  Monsieur  de  Saint - 
y y Evremond,  a pour  titre,  Les  ve- 
,,  ritables  Oeuvres  de 
„ Monsieur  de  Saint-Evre- 
yy  mond.  Dans  la  première  en  deux 
yy  volumes  in  - quarto  , imprimée  à 
yy  Londre  chez  Jacob  Tonfinen  1705. 
yy  il  s’étoit  gliffé  quantité  de  fautes , 
yy  même  dans  les  noms  propres. 

a iuj 
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viîj  AVERTISSEMENT. 

„ Pierre  Mortier  Libraire  d’Amfter- 
,,  dam  , qui  a contrefait  à la  hâte 
„ cette  édition  y loin  d’en  corriger 
yy  les  fautes , les  a imitées  fcrupuleu- 
yy  fement  , & y en  a ajouté  d’autres 
y,  de  fa  façon  ; c’elï  ce  qui  a engagé 
yy  les  amis  de  Moniteur  de  Saint  - 
y , Evremond  qui  a voient  pris  foin  de 
y,  la  première  édition  ae  Londre, 
y,  de  revoir  de  nouveau  fes  Ouvra- 
y,  geSy  ôt  d’en  donner  une  fécondé 
yy  édition  plus  éxa&e,  qu’ils  ont  fait 
yy  imprimer  chez  ledit  Tonfon  en  cinq 
y,  volumes  in-douze  ; ôc  pour  la  dj- 
yy  ftinguer  des  éditions  précédentes, 
,,  toutes  défe&ueufes , on  y a mis 
y,  pour  titre,  les  véritables 
„ Oeuvres  de  Monsieur 
,,  DE  S A I N T -E  V R E M O N D.  (C 
Tout  cela  eft  un  pur  Roman.  Le  ti- 
tre de  véritables  Oeuvres  de  Monfieur 
de  Saint-Evremond  ,ne  peut  être  vrai 
que  par  oppofition  aux  imprelfions 
faites  en  France  & en  Hollande  , 
avant  l’édition  de  Londre. 
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: . En  1708.  on  contrefit  à Utrecht, 

; fous  le  nom  de  Cologne  , l’édition 

r d’Amfterdam,  en  cinq  volumes  tn - 

douze  9 petit  cara&ére. 

Le  Libraire  de  Londre  qui  avoit 
imprimé  la  première  édition  en  170  <; . 
en  donna  une  nouvelle  en  170p.  en 
trois  tomes  in  quarto.  Nous  n’y  eû- 
mes aucune  part  Monfieur  Silveftre 
ôc  moi;  Ôc  de-là  vient  qu’elle  eft  fi 
peu  corre&e.  D’ailleurs , elle  n’eft 
recommandable  y ni  par  la  beauté 
du  papier,  ni  par  celle  de  l’impref- 
fion. . 

Les  Libraires  de  Paris  en  fireut 
une  édition  en  1 7 1 1 . fur  celle  d’Am- 
fterdam de  1706'.  en  cinq  tomes  w- 
duuze.  J’ai  eu  quelque  part  à cette 
( édition,  qui  eft  très-belle , ôc  très-cor- * 

re£le.  On  lui  donna  le  titre  d Oeu - 
r vres  de  Monfieur  de  Saint  - Evre- 

[ mond , 6c  non  pas  celui  dOeuvres 

mêlées , qui  fe  trouvoit  dans  les  fauf- 
fes  éditions  , ôc  qui  avoit  pafle , je 
ne  fai  comment  ,-dans  la  première 
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édition  de  Londre.  Au  relie , il  y a 
plufieurs  chofes  dans  l’ Avertiffement 
fur  cette  édition  qui  ne  font  point 
de  moi  , quoiqu’on  les  ait  publiées 
fous  mon  nom.  . 

Cette  édition  fut  contrefaite  à 
Rouen  en  1714.  in-douze,  fous  ce  ti- 
tre : Oeuvres  de  Monsieur  de  Saint - 
Evremond , -public es  fur  les  manufcrits 
de  f Auteur , avec  fa  vie.  Nouvelle  édi- 
tion revue , corrigée  & augmentée  avec 
des  notes  3 & rédigée  par  Monfteur  des 
Maizeaux.  Je  n’ai  et*  aucune  part  à 
cette  édition , qui  n’eft  ni  belle , ni 
correéle. 

Quelques  Libraires.de  France  ont 
entrepris  d’en  faire  une , où  entr’au- 
tres  fingularités , il  fe  font  avifés  de 
ïetoucher  le  ftyle  de  Monfieur  de 
Saint-Evremond.  S’ils  ont  voulu  la 
diftinguer  par-là  de  toutes  les  autres, 
ils  y ont  très-bien  réufli.  Il  ne  relie 
qu’un  inconvénient,  c’eft  que  ce  ne 
font  plus  les  Ouvrages  de  Monfieur 
de  Saint ‘Evremond.  Ce  n’eft  plus 


r 
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fon  ftile , mais  le  ftile  du  Revifeur, 
qui  a fubftitué  fes  exprelïions  à cel- 
les de  Moniteur  de  Saint-Evre- 
mond,  qu’il  n’a  pas  même  toujours 
bien  entendues. 

On  a fait  en  France  quelques  au- 
tres éditions  des  Oeuvres  de  Mon- 
fieur  de  Saint  - Evremond  ; mais  je 
ne  parle  ici  que  de  celles  qui  me 
font  tombées  entre  les  mains. 

Il  paroît  par  ce  que  je  viens  de 
dire  , qu’il  n’y  a que  l’édition  de 
Londre  de  iyoj.  celle  de  Hollande 
de  1 706.  6c  celle  de  Paris  de  17 11, 
qui  ayent  été  dignes  de  l’attention 
du  Public.  Mais  cette  quatrième 
édition  eft  préférable  à divers  égards. 

Je  l’ai  revue  fur  les  manufcrits  de 
Monfieurde  Saint  -Evremond,  6c 
fur  les  correêlions  qu’il  avoit  faites 
à diverfes  reprifes  dans  mon  éxem- 
plaire  d’une  vieille  impreflion.  Cette 
révifion  m’a  donné  lieu  de  rétablir 
quelques  palfages  qui  avoient  été 
omis.  On  y trouvera  auffi  quatre  ou 
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cinq  petits  Ouvrages  qui  n’étûient 
pas  dans  les  éditions  précédente?; 
Le  |dus  confidérable , c’eft  une  Let- 
tre a Mylord  Galway.  J’ai  déplacé 
quelques  Pièces  pour  leur  donner 
un  ordre  plus  conforme  au  temps 
quelles  ont  été  compofées.  Enfin , 
j’ai  corrigé  les  Notes , ôc  y ai  fait 
entrer  plufieurs  nouveaux  éclaircif- 
femens* 

On  trouvera  à la  tête  du  premier 
Tome,  la  Vie  de  Monsieur  de  Saint - 
Evremond.  Elle  contient  toutes  les 
particularités  de  fa  Vie  qu’il  m’a  di- 
tes lui-même , ou  que  j’ai  apprifes  de 
fes  amis.  ’J’y  fais  aufii  l'hiftoire  de 
fes  Ouvrages.  Je  marque  le  temps 
où  il  les  a compofés , & ce  qui  lui 
a donné  occafion  de  les  écrire:  Je 
donne  même  le  précis  des  plus  con- 
lldérables.  J’y  rends  compte  de  la 
première  édition  de  fes  Oeuvres , 
des  manufcrits  que  nous  avons  eu 
entre  les  mains,  &c. 

Lorfque  je  formai  le  delTein  d’é- 


AVERTISSEMENT,  xîl; 
crire  cette  V i E , je  n’avois  en  vue 
que  de  fatisfaire  la  curiofité  de  Mon- 
fie ur  Bayle.  Mais  le  Libraire  d’Am- 
llerdam } qui  imprimoit  les  Oeuvres 
de  Monfieur  de  Saint-Evremond, 
me  l’ayant  demandée , je  ne  pûs  ré- 
fiffer  à fes  follicitations.  Je  la  lui  en- 
voyai : & comme  elle  arriva  trop 
tard  pour  être  mile  au-devant  des 
Oeuvres  de  Moniteur  de  Saint-Evre- 
mond, on  la  joignit  au  Mélange  eu - 
rieux  des  meilleures  Pièces  attribuées 
à Monfieur  de  Saint-Evremond . 

Cet  Ecrit  portoit  des  marques  al- 
lez vilibles  de  la  précipitation  avec 
laquelle  il  avoit  été  compofé.  L’édi- 
tion qui  s’en  lit  à Cologne , ou  plutôt 
àUtrecht  en  1708.  ne  remédia  point 
aux  défauts  de  celle  d’Amfterdàm. 

L’année  fuivante , ayant  appris  que 
le  Libraire  deLondre,qui  réimpri- 
moit  les  Oeuvres  de  Monfieur  de 
Saint-Evremond , vouloit  y ajouter 
cet  Ouvrage,  je  crûs  devoir  profiter 
.de  cette  oççafion  pour  le  revoir. 


xiv  AVERTISSEMENT. 

J’avois  jetté  confufément  fur  le  pa- 
pier un  allez  grand  nombre  d’addi- 
tions ôc  de  corrections  , lorfque  je 
fus  obligé  d’aller  aux  Eaux  de  Bath, 
Un  de  mes  amis  fe  chargea  de  les 
placer; mais  il  n’y  apporta  pas  toute 
l’éxaCtitude  néceffaire.  Il  fe  prévalut 
même  un  peu  trop  de  la  liberté  que 
je  lui  avois  lailfée  d’y  changer  ce 
qu’il  jugeroit  à propos  ; ôc  il  s’en  re- 
mit pour  la  correction  des  épreuves, 
à une  perfonne  qui  y laiffa  palfer  une 
infinité  de  fautes. 

On  réimprima  cette  Vie  fépâré- 
ment  en  France , in-douze , en  1 7 1 1 . 
fous  le  nom  de  la  Haye  ; mais  on 
üt  une  addition  frauduleufe  au  titre 
de  l’édition  de  Londre.  On*! Intitu- 
la } La  Vie  de  Monfieur  Charles  de 
Saint  Denis  , Sieur  de  Saint  - Evre- 
mond  y Maréchal  de  Camp  des  Armées 
du  Roi  Très-Chrétien.  Avec  fa  Lettre 
fur  la  Paix  des  Pyrénées  , qui  fut  le 
fujet  de  fa  difgrace  en  France.  Par 
Monfieur  Des  Maizeaux . Nouvelle 
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édition , revue , corrigée , & augmentée 
de  plusieurs  Pièces  qui  nont  pas  enco~ 
re paru.  Cependant  il  n’y  a aucune 
pièce  dans  cette  édition  , qui  n’eût 
paru  dans  celle  de  Londre , où  l’on 
trouve  la  Lettre  de  M.  de  Saint- 
Evremond  fur  la  Paix  des  Pyrénées  , 
Ôc  deux  ou  trois  autres  de  fes  Lettres 
qui  y ont  du  rapport.  Le  Lecteur  ne 
fauroit  être  au  fait  de  la  difgrace  de 
Monfieur  de  Saint-Evremond , fans 
avoir  ces  Lettres  fous  les  yeux.  J’ai 
voulu  lui  fauver  le  dégoût  d’inter- 
rompre fa  leêture  , pour  les  aller 
çhercher  dans  les  autres  volumes. 

Cette  Vie  fut  auiTi  imprimée  en 
1711.  à Paris  fur  l’éditioiTcfe  Londre^ 
mais  plus  correête , à la  tête  des  Oeu- 
vres de  Monfieur  de  Saint  -Evre- 
mond.  Il  s’en  eft  fait  plufieurs  autres 
éditions  en  France  d après  celle  de 
Eondre,  & où  il  y avoitpar  confé- 
quent  bien  des  chofes  à réformer. 

Je  l’ai  remaniée  d’un  bout  à l’au-, 

tre  dans  cette  nouvelle  édition  ; 

♦ 
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je  me  flatte  de  l’avoir  rendue  beau- 
coup plus  fupportable quelle n’étoit. 
La  Lettre  fur  la  Paix  des  Pyrénées  , 
contient  plufleurs  traits  qu’on  ne 
fauroit  entendre  , fans  être  inftruit  de 
la  fituation  des  affaires  de  ce  temps- 
là.  J’ai  éclairci  tous  ces  endroits  par 
des  remarques. 

Au  relie , il  ne  fera  peut-être  pas 
inutile  d’avertir  ceux  qui  voudront 
citer  ou  critiquer  Monfieur  de  Saint- 
Evremond,  de  ne  pas  prendre  pour 
fondement  de  leurs  citations  ou  de 
leur  critique , des  Ecrits  ou  des  ex- 
preflions  qui  ne  font  point  de  lui. 
Cette  méprife  étoit , en  quelque  ma- 
niéré , excufable  avant  qu’on  eût  pu- 
blié fes  véritables  Ouvrages;  mais  à 
préfent  qu’on  en  a fait  un  fl  grand 
nombre  d’éditions , il  feroit  honteux 
de  s’y  tromper. 

Cependant  j’ai  remarqué  que  dans 
la  derniere  édition  du  Dictionnaire 
de  Furetiere  9 faite  à Trévoux  en 
1721.  il  y a plufleurs  citations  fous 

le 
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AVERTISSEMENT,  xvij 
le  nom  de  Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond  , qui  font  tirées  des  Pièces 
qu’on  lui  avoit  fauffement  attribuées. 

Dans  l’édition  de  ce  Di&ionnaire, 
qui  vient  d’être  publiée  en  Hollan- 
de, on  critique  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  fur  une  exprefîion  qui 
n’eft  point  de  lui.  On  remarque , 
après  les  éditions  précédentes , qu’il 
y a des  gens  qui  font  fuivre  aupara- 
vant d’un  que  3 ôt  qui  difent,  il  faut 
auparavant  que  défaire  cela , aupara- 
vant que  de  dîner , ôte.  ôt  on  ajoute 
comme  un  éxemple  de  cette  mau- 
vaife  façon  de  parler  : Auparavant 
que  Néron  fefût  laijje  aller  à cet  ai  an - 
donnement , Ôte.  ST.  EN.  Mais  cet- 
te exprefîion  n’eft  pas  de  Monfieur, 
de  Saint-Evremond.  Il  a dit , Avant 
que  Néron , ôte.  ainfi  qu’on  le  peut 
,voir  dans  toutes  les  éditions  de  fes 
Oeuvres , publiées  fur  fes  manuferirs. 
On  r aura  donc  prife  dans  quelqu’u- 
ne des  impreflions  faites  avant  l’an- 
née 170J.  dépendant  7 elle' ne  fe 
Tome  J.  b 
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trouve  point  dans  celles  d’Amfter-» 
dam  de  1 58p.  ôc  de  1 5pp.  où  il  y a 
fort  bien^  Avant  que  Néron , &c.  (i) 
Le  Pere  de  Courbeville , qui  vient 
de  nous  donner  une  traduàion  du 
Héros , de  Gracien , avec  des  remar- 
ques , me  fournit  un  troifiéme  éxem- 
ple.  Dans  fes  remarques  fur  le  pre-r 
mier  Chapitre,  il  dit  que  „ Moniteur 
„ de  Saint-Evremond  employé  heu- 
„ reufement  tout  ce  Chapitre  de 
„ Gracien,  dansfaRéponfe  au  Corn- 
„ te  de  Saint-Albans , lequel  lui  de- 

mandoit  en  peu  de  mots  tout  ce  qui 
„ eji  nécejfaire  à un  jeune  homme  de 
„ grande  efpérance  pour  entrer  avec 
„ avantage  dans  le  monde , & pour  s'y 
„ foutenir  avec  honneur.  u II  | rap- 
porte enfuite  quelques  morceaux  de 
cette  Pièce , & remarque  „ qu’au 
y9  même  endroit  on  trouve  comme 
„ en  racourci , toutes  les  régies  y tous 

( i ) Jugement  fur  Sénéque  , Plutarqtte , & Pé* 
trône  y page  de  réditioiTde  i68<>.  & Tome 
I.  page  2ji.  dft  celle  de  *699. 
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AVERTISSEMENT,  xix 
j,  les  préceptes  , toutes  les  maximes 
„ qui  fe  voyent  dans  Y Homme  uni - 
„verfel  dé  cet  Auteur  Efpagnol. 
„ Mais , au  relie  , dit-il  y je  n’accufe 
„ point  ici  d’ingratitude  Moniteur 
„ deSaint-Evremond,  quoiqu’il  n ait 
„ pas  cité  même  le  nom  de  fonbien- 
„ faiêteur  : je  ne  prétends  qu’hono- 
„ rer  encore  davantage  le  mérite  de 

Gracien , par  l’approbation  de  l’un 
„ de  nos  plus  judicieux  & de  nos 
„ plus  forts  Ecrivains.  ((  Cette  cri- 
tique ell  à pure  perte.  M.  de  Saint- 
Evremond  n’elt  pas  l’Auteur  de  la 
Réponfe  au  Comte  de  Saint- Albans  , 
& on  ne  la  trouvera  point  parmi  fes 
Ouvrages.  D’ailleurs  ceux  qui  ont 
un  peu  étudié  fon  génie , ne  le  foup- 
çonneront  jamais  d’être  plagiaire.  Il 
n’avoit  pas  befoin  d’emprunter  les 
penfées  d’autrui  : il  étoit  affez  riche 
de  fon  propre  fonds. 

Dans  les  Remarques  fur  le  Chapi- 
tre douzième , le  Pere  de  Courbe- 
ville  attribue  à Monfieur  de  Saint- 

bi) 
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XX  AVERTISSEMENT. 
Evremond  une  autre  petite  Pièce  y 
intitulée  Portrait  de  t honnête  Homme ; 
& après  l’avoir  comparé  avec  quel- 
ques endroits  des  Conventions  du 
Chevalier  de  Méré  5 où  l’on  trouve 
à peu  près  les  mêmes  penfées  , il 
ajoute  : „ N’auroit-on  point  l’atten- 
,,  tion  de  croire  que  le  Chevalier  de 
„ Méré  s’eft  exprimé  de  la  forte 
y,  après  un  entretien  avec  Monfieuc 
„ de  S.  Evremond  ; plutôt  qu’après 
y,  une  converfation  avec  le  Maréchal 
y,  de  Clairambaut  ? Pour  moi , je  le 
y,  foupçonnerois,  fans  que  la  diftan- 
yy  ce  des  lieux  ne  permettoitpas  aux 
yy  deux  Auteurs  de  s’entendre  l’un 
yy  l’autre.  Monfieur  de  Saint  -Evre- 
yy  mond  étoit  à Londre , ôc  le  Che- 
yy  valier  de  Méré  à Paris.  Quoiqu’il 
„ en  foit  , j’aime  mieux  dire  qu’ils 
yy  ont  puifé  tous  deux  dans  la  même 
yy  fource , ( c’eji-à-dire } dans  Gracien ) 
yy  que  d’accufer  l’un  d’avoir  été  pla- 
yy  giaire  de  l’autre.  “ Les  voilà  donc, 
au  jugement  du  Pere  de  CourbeYib 
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le  , tous  deux  plagiaires  en  chef  ; ôc 
nefi-ce  pas  bien  de  l'honneur  àGra- 
cien  , d’avoir  deux  plagiaires  fi  illu- 
fires  ? Je  ne  prendrai  point  ici  les 
intérêts  du  Chevalier  de  Méré  ; mais 
il  eftaifé  de  répondre  pour  Monfieur: 
de  Saint  -Evremond.  Il  a défavoué 
ce  Portrait  de  l honnête-Homme , par- 
ce qu’en  effet  il  n’eft  pas  de  lui.  On 
ne  le  trouvera  pas  même  dans  la  nou- 
velle édition  au  Mélange  curieux  des 
meilleures  Pièces  attribuées  à Monfieur 
de  Saint  -Evremond , ôcc.  non  plus 
que  la  Réponfe  au  Comte  de  Saint - 
Æbans , dont  on  vient  de  parler.  J’ai 
marqué  dans  la  Préface  de  ce  Re-. 
cueillies  raifons  qui  m’ont  fait  re- 
trancher ces  fortes  de  Pièces. 

La  part  que  Monfieur  Silveftre  a 
eue  à l’édition  des  Oeuvres  de  Mon- 
fieur de  Saint-Evremond , ne  me  per- 
met pas  de  finir , fans  donner  quel- 
ques particuralités  de  fa  V ie. 

Monfieur  Silveftre  naquit  à Ton- 
neins  fur  la  Garonne  > en  1662*  d’u-.. 
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xxij  AVERTISSEMENT, 
ne  famille  Proteftante.  Après  qu’il 
eut  fait  fa  Philofophie , fon  pere , qui 
étoit  Procureur  au  Parlement  de 
Bourdeaux , ôc  très-diftingué  dans  fa 
profeffion,  l’envoya  à Montpellier  , 
pour  y étudier  enMédecine.Il  n avoir 
alors  que  dix-huit  ans.  Moniteur  Bar- 
beyrac , fameux  Médecin  de  cette 
Ville,  voulut  bien  le  diriger  dans  fes 
études.  Il  s’attacha  particuliérement  à 
l’Anatomie  fous  MonlieurV ieuffens, 
& y fit  de  grands  progrès.  Il  alla  en- 
fuite  à Paris  fe  perfectionner  dans  la 
Médecine.  Mais  la  révocation  de 
lEdit  de  Nantes  l’obligea  de  fe  reti- 
rer dans  les  pays  étrangers. 

Il  paffa  d’abord  en  Hollande , ôc  fit 
quelques  démonftrations  anatomi- 
ques a Amfterdam  , qui  le  firent  con- 
noitre  , ôc  lui  donnèrent  entrée  dans 
^Maifon  de  Monfieur  le  Prince 
d Orange. 

Il  fuivit  cePriuce,  en  Angleterre 
~n  I(^88.  ôc  l’année  fuivanteMon- 
leur  Ie  Duc  de  Schombert  allant 1 
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commander  l’Armée  d’Irlande  , le 
prit  avec  lui.  Mais  n’ayant  pas  eu  la 
précaution  de  fe  faire  coucher  fur 
l’Etat,  comme  Médecin  de  l’Armée, 
il  fe  trouva  fans  emploi  après  la  mort 
de  Monfieur  de  Schombert,  ôc  re- 
pafifa  en  Angleterre*. 

Le  Roi  vouloit  l’envoyer  en  Flan-; 
dres,  pour  être  Médecin  de  l’Armée, 
mais  il  aima  mieux  demeurer  à Lon- 
dre , où  il  avoit  beaucoup  d’amis. 

Quelque  temps  après  , Monfieur 
le  Duc  de  Montaigu , qui  l’avoit  con- 
nu à Paris , l’engagea  à faire  le  voya- 
ge d’Italie  avec  Mylord  Menther- 
mer  fon  fijjs.  Il  le  prit  enfuite  dans  fa 
maifon,  ôc  fe  l’attacha  par  des  bien- 
faits dignes  de  fon  rang  ôc  de  fa  gé- 
nérofité. 

Lorfque  nous  publiâmes  de  con- 
cert les  Oeuvres  de  Monfieur  de 
Saint-Evremond , il  fouhaita  de  dé- 
dier cette  édition  à Mylord  Montai- 
gu , pour  lui  témoigner  fa  reconnoif 
fance. 
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Ce  Seigneur  mourut  en  1705).  ôc 
laiffaMonfieur  Silveftre  dans  la  liber- 
té de  fe  donner  tout  entier  à fa  pro- 
fellion.  Il  étoit  au  rang  des  plus  célé- 
brés Médecins  de  Londre , lorfque  la 
mort  nous  l’enleva  le  16  d’ Avril  1718. 

Ses  manières  libres  & aifées  ren- 
doient  fon  commerce  très-agréable. 
Il  favoitfe  fervir  à propos  de  ce  qu’il 
avoit  lu.  Son  vifage  gai , riant , ôc 
plein  de  fanté  , faifoit  une  heureufe 
imprelïion  fur  l’efprit  des  malades. 
C’eft  ce  qui  a donné  occafion  à Mon- 
fieur  de  Saint-Evremond  de  l’appel- 
ler  Dofteur  aux  regards  falut aires,  ( 1 ) 
Il  avoit  du  goût  pour  la  Mufique  , 
pour  la  Peinture , ôc  pour  les  beaux 
Arts.  Il  favoit  à fond  l’Anatomie  , la 
pratique  de  la  Médecine , ôc  la  Chi- 
mie. Sa  mort  fut  certainement  une 
perte  pour  le  Public. 

1 

A Londre  le  23.  de  Décembre  '7 1 S' 


£ * ) Tom.  V.  page  41 4* 
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LA  VIE 


de  monsieur 


SAINT-EVREMOND. 


JVT  BAYLE- 


MONSIEUR, 


L y a un  an  que  j’eus  l’honneur  de 
vous  envoyer  la  Vie  de  Mr.  de 
Saint- Eyremond  , que  vous  m’a- 
viez demandée.Le  Jugement  favo- 
rable que  vous  en  avez  bien  voulu  faire , m’a 
engage  à la  revoir,  à tâcher  de  la  rendre 
Tome  ly  A 
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plus  digne  de  votre  approbation.  Vous  aurez 
donc  aujourd’hui  tout  ce  que  j’ai  pû  re- 
cueillir de  plus  important  & de  plus  curieux 
fur  le  fujet  de  ce  célébré  Ecrivain.  J’y  join- 
drai l’Hiftoire  de  fes  Ouvrages  ; & j’en  don- 
nerai le  précis  , autant  cjue  cela  fe  pourra 
fans  trop  grofîîr  ces  Mémoires.  Vous  vous  - 
apercevrez  bien-tôt , Monfieur,  que  le  Pu- 
blic a une  idée  alfez  imparfaite  de  Mr.  de 
St._  Evremond.  On  fe  le  repréfente  , il  eft 
vrai  ,,  comme  une  perfonne  qui  avoit  l’ef- 
pritjufte  , le-goût  fin  , le  difcernemerrt  dé- 
licat ; mais  on  ne  fait  pas  qu’il  a eu  des  em- 
plois confidérables  à l’Armée  , & qu’il  a 
mérité  l’eftime  des  plus  grands  Capitaines 
de  fon  fiécle.  Il  faut  donc  joindre  l’Homme 
de  Guerre  au  Bel-Efprit.  Il  faut  regarder  Mr, 
de  St.  Evremond  comme  un  Officier  de 
diftin&ion  qui  a toujours  aimé  les  Belles 
Lettres,  comme  un  Courtifan  délicat , qui 
n’a  jamais  écrit  que  pour  s’amufer  lui-mê- 
me , ou  pour  plaire  à fes  amis. 

Mr.  de  St.  Evremond  étoit  d’une 
des  meilleures  Familles  de  Normandie,  &c 
des  mieux  alliées , tant  par  les  Filles  qui 
en  font  forties  , que  par  les  Femmes  qui 
y font  entrées.  Gilles  de  Marguetel^ 
Châtelain  ou  Baron  de  St.  Denis  le  Guaft , 
prit  alliance  avec  Magdeleine  Martel  , fœur 
d’Etienne  Martel , Evêque  de  Coutances , 


•\  -, 


i 


de  SaintEvrhmond.'  $ 
<3e  la  Branche  de  Bafqueville-Martel.  Jean  , 
fon  fils,  qui  prit  le  nom  &:  les  Armes  de 
S r.  Denis  ( 1 ) , époufa  Catherine  Afartel , 
de  la  Branche  de  Fontaine-Martel.  II  en 
eut  fix  filles  ( 2 ) , & deux  fils  ; Henry 
mort  fans  alliance , & Charles.  Charles 
d e St.  Denis  époufa  Charlotte  de  Rou- 
'■ ville  ( 3 ) , ilîue  de  Jacques  de  Rouviile  a 
Seigneur  de  Grainville  , &:  de  Diane  le 
/Veneur  , fille  de  Taneguy  le  .Veneur  , 
Comte  de  Tillieres.  Elle  ctoit  fœur  de  Ma- 
rie le  Veneur  , femme  de  Paul  Comte  de 
Salms  , Grand,  Chambellan  de  Lorraine  , 
&c  mere  de  Chrétienne  de  Salms  , mariée  à 
François  de  Lorraine,  Comte  de  Vaude- 
mont.  Charles  eut  fèpt  Enfans  : une 
611e  , qui  mourut  jeune  ; & fix  fils , Ter  an 

(i)  La  Terre  de  St  Denis  leGuaft  , à trou 
lieues  de  Coutances  dans  la  Baffe  Normandie  . 
ctoit  entrée  dans  la  famille  , par  fa  mere  , qu; 
en  étoit  héritière. 

fi)  Les  cinq  aînées  épouferent  les  Sieur- 
«3e  Vierville  , de  Savigny  -Gambieres  , de  Tau- 
ville  , du  Mefnil-Poiflon  , & de  Fontenay-Hau- 
bert. Vierville  , du  Mcfnil-  Poiffon  , & Fon- 
tenay , étoient  Proteftans. 

( 3 ) Charlotte  de  Rouviile  alliée  avec  Char- 
les de  Margaftel  , Seigneur  de  Saint  Denis  du 
Guaft.  Histo  ire  Généalogique  & Chronologi- 
que de  la  Maifon  Royale  de  Franc».,  & des  Grandi 
Officiers  delà  Couronne , par  le  P.  Anfelme , Tom 
-II.  p.  1445.  de  l’édit,  de  Paris  1711. 

A ij 
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fois  , dit  de  H e l l A n d e ; Jean  } dit  dfi 
la  Bel  outiere,  Abbé  -,  Charles  , dit 
de  St.  E vrembnd;  Pierre  , dit  de 
Grimesnil  j Henry it  de  la  Neuville  * 
&C  Philippe  , dit  le  Tanus.  Outre  cette 
diftinéfion  fondée  fur  des  Terres  qui  re- 
levoicnt  de  la  Châtellenie  ou  Baronnie  de 
St.  Denis  , on  donna  encore  à ces  fix  frè- 
res une  efpece  de  furnom  dans  la  famille  , 
tiré  de  leur  caractère  particulier.  On  ap- 
pelloit  l'aîné  , St.  Denis  , l’H  onneste- 
H o mme  I l’Abbé  , le  F i n j St.  Evre- 
mond , l’Esprit  5 Grimelhil,  le  Soldat  ; 
la  Neuville,  leDameret;  8c  le  Ta- 
nus , le  Chasseur. 

Charles  de  St.  Denis  , Sieur, 
de  St.  Evremond(i),  naquit  à St. 
Denis  le  Guaft  , le  premier  jour  d’Avril 
1 6 1 3 . Comme  il  étoic  un  des  Cadets  ( a ) 

( i ) Saint  Evremond  ou  , comme  on  parle 
en  Normandie  ,-Saint  Ebrtmond  , cft  une  Ter- 
re dans  l’Ele&ion  de  Coutances.  On  l’appelle 
St.  Ebremond  -fur  - l’Ofon  , pour  le  diftinguer  de 
St.  Ebremond  de  Semilli  ; & de  St.  Ebremond 
de  BonfoJJe  , qui  font  dans  l’Eleâion  de  St,' 
Lo.  Ce  nom  vient  originairement  de  St. 
E vREmond  , SanÇUtt  Evermundus  , qui 
■vivoit  dans  le  feptiéme  ou  huitième  fiécle  , & 
qui  étoit  Abbé  de  Fontenay- fur-  Orne  en  BeC* 
fin.  Ses  Reliques  font  à Creil  , à dix  lieues  dq 
Paris. 

( i ) Sa  légitimé  fuç  de  dix  mille  francs  , efl. 
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de  Sain t-E vremond.  5 
le  deftina  à la  Robe  1 Se  dès  qu’il  eue 
atteint  l’âge  de  neuf  ans  , on  l’envoya  à Pa- 
ris , pour  y faire  fes  Etudes.  Il  entra  en 
Cinquième  dans  le  Collège  de  Clermont  ; 

en  quatre  ans  qu’il  y demeura  5 il  fit  fes 
Humanités  ôc  la  Rhétorique  ( 1 ).  Il  alla 
enfuite  dans  l’Univerfité  de  Caen  pour  y 
faire  fa  Philofophie  ; mais  il  n’y  demeura 
qu’un  an.  Il  retourna  à Paris  , où  il  l’étudia 
encore  pendant  une  année  au  Collège  de 
Harcourt.  Il  ne  fe  diftinguapas  moins  dans 
fès  Exercices  que  dans  fes  Etudes  , Se  par- 
ticulièrement dans  celui  de  faire  des  Ar- 
mes , de  forte  qu’on  parloir  de  la  Botte  de 
St.  Evremond. 

Dès  qu’il  eut  achevé  fa  Philofophie  „ & 
fait  fes  Exercices , il  commença  l’Etude  du 
Droit  : mais  foitque  les  Parens  eulient  alors 
d’autres  vues  , ou  que  fon  inclination  le 
portât  du  côté  des  Armes  , il  quitta  cette 
etude  j après  s’y  être  appliqué  un  peu  plus 
d’un  an  j Se  fut  fait  Enfeigne , ayant  à peine 
feize  ans  accomplis.  Après  avoir  fervi  deux 
ou  trois  campagnes  , il  obtint  une  Lieute- 
nance j Se  on  lui  donna  une  Compagnie 
après  le  Siégé  de  Landrecy. 

argent , & une  penfion  de  deux  cens  écus  ; ce 
qui  eft  beaucoup  pour  un  Cadet  de  Normandie. 

( 1 ) Il  fit  fii  Rhétorique  fous  le  Pere  Canaye, 
dont  on  parlera  dans  la  fuite. 

A iij 
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Les  Armes  n’empêcherent  pas  Mr.  de 
St.  Evrcmond , de  culriver  la  Philolophie 
& les  Belles-Lettres  : & il  lui  arriva  bien- 
tôt , à Tégard  de  la  Philofophie , ce  qui  ar- 
rive ordinairement  aux  perfonnes  , qui  dans 
un  âge  plus  avancé , s’avifent  de  faire  ufage 
de  leur  raifen.  Il  examina  s’il  croit  bien 
vrai  que  fes  maîtres  lui  eufTent  fait  connoî- 
tre  la  nature  des  chofes  ; mais  plus  il  pouf- 
foir  fes  recherches  , plus  il  rcconnoiüoit  la 
vanité  de  leurs  prétentions.  Ce  qu’ils  lui 
avoient  fouvent  fait  recevoir  comme  évi- 
dent, lui  paroiffoit  à peine  vraifèmblable. 
» Dans  ce  tems  , dit -il  ( i ) , où  l’entende- 
» ment  s’ouvre  aux  connoifTances  , j’eus 
» un  defir  curieux  de  comprendre  la  nature 
» des  chofes  \ & la  préemption  me  per- 
» fuada  bien  - tôt  que  je  l’avois  connue  : la 
» moindre  preuve  me  fembloit  une  certi- 
» tude  > une  vraifemblance  m’étoit  une  vé- 
« rite  ; & je  ne  vous  faurois  dire  avec  quel 
» mépris  je  regardois  ceux , que  je  croyois 
» ignorer  ce  que  je  penfois  bien  lavoir.  A 
» la  fin  , ajoute-t-il  , quand  l’âge , & l’cxpéf- 
» rience  } qui  malheureufement  ne  vient 
« qu’avec  lui  , m’eurent  fait  faire  de  lé- 
« rieulcs  réfléxions  , je  commençai  à me 

(i)  Jugement  fur  les  Sciences  où  peut 
s'appliquer  un  honnête  homme  , Toro.  I.  pag, 
364.  16  j. 
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3»  défaire  d’une  fcience  toujours  concertée  , 
« & fur  laquelle  les  plus  grands  hommes 
Mavoient  eu  de  différens  fentimens.  Je  fà- 
»>  vois  , par  le  contentement  univerfel  des 
3>  nations  , que  Platon  , Ariftote  , Zenon  , 
m Epicure , avoient  été  les  lumières  de  leur 
fiécle  ; cependant  on  ne  voydit  rieh  de  fi 
s>  contraire  que  leurs  opinions.  Trois  mille 
»>  ans  après  i je  les  trouvois  également  dif- 
33  putées  j des  partifans  de  tous  les  côtés  ; 
» de  certitude  &c  de  fureté  nulle  part.  Au 
»>  milieu  de  ces  méditations , qui  me  défa- 
3»  bufoient  infenfiblement , j’eus  la  curio- 
si  Eté  de  voir  Galfendi  , le  plus  éclairé  des 
3>  Philofophes , & le  moins  prélbmptueux. 
» Après  de  longs  entretiens  oii  il  me  fit 
33  voir  tout  ce  que  peut  in/pirer  la  raifon  , 
» il  fe  plaignit  que  la  nature  eût  donné  tant 
» et  étendue  d lacuriofité  , & des  bornes  fi 
so  étroites  d la  connoiffiance  : qud  ne  le  di- 
33  foit  point  pour  mortifier  la  préfomption  des 
33  autres  , ou  par  une  faujfe  humilité  de  fioi- 
33  même  , qui  fient  tout-d  fiait  l'hypocrifîe  j que 
3J  peut  - être  il  n'ignoroit  pas  ce  que  l'on  pou - 
33  voit  penfier  fur  beaucoup  de  chofies  : mats 
» de  bien  connoitre  les  moindres  } qu'il  n'o- 
33  foit  s'en  ajfiurer.  Alors  , continue  Air.  de 
3>  St.  Evrcmond } une  Science  qui  m’étoic 
» déjà  fulpeéte  , me  parut  trop  vaine  pour 
33  m’y  afTiijetrir  plus  long  temps  : je  rompis 

A iiij 
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1^3  » tout  commerce  avec  elle  , & commençai 

«d’admirer  comme  il  étoit  poffible  à un 
s»  homme  fage  de  paffer  fa  vie  à des  rer 
« cherches  inutiles. 

Voilà  ce  que  penfoit  Mr.  de  St.  Evre- 
mond  fur  les  fpeculations  creufes  &tteri- 
les  de  la  Philofophie.  Il  avoir  une  idée 
bien  différente  de  l’étude  du  Droit  : il  la  ju- 
geoic  non  feulement  utile  , mais  même  né- 
celfaire  à un  honnête  homme  , &c  il  fe  fit 
toujours  un  plaifir  de  la  cultiver  ( i ). 

Mr.  de  St.  Evremond  ne  fe  diftingua  pas 
moins  à l’armée  par  fa  polirefTe  & par  fon 
efprit , que  par  fa  bravoure  ; & ces  qualités  4 
qui  ne  fe  trouvent  pas  toujours  réunies  dans 
les  gens  de  guerre , lui  attirèrent  l’eftime  des 
Maréchaux  d’Eftrces  & de  Grammont , du 
Vicomte  de  Turenne  } &c.  Mais  il  s’acquit 
particulièrement  la  bienveillance  du  Comte 
de  MiofTens , connu  depuis  fous  le  nom  de 
Aiaréchal  d'Sîlbrct , du  Comte  de  Palluau , 
qui  fut  enfuite  Aiaréchal  de  Clerambaut  i 
éc  du  Marquis  de  Crequi,  qui  devint auffi 
Maréchal  de  France.  11  entra  dans  leur  con- 
fidence *,  & tant  qu’ils  ont  vécu , ils  lui  ont 
donné  des  marques  d’une  amitié  fincere  > 
& que  rien  n’a  été  capable  d’alterer. 

( i ) Voyez  le  Discours  à M.  le  Mar» 
thaï  de  Qreç[ui?  &ç,  Tom.  JII.  pag,  içi  frfuivi 
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Il  fe  trouva  au  Siège  d’Arras  en  1640.  & i^oT 
l’année  fuivante  t iJ  entra  dans  la  Cavalerie,  I641. 
ce  qui  lui  fournit  de  nouvelles  occafions 
de  fe  diftinguer.  M.  le  Duc  d’Enguien  fut 
fi  charmé  de  fa  converfation  , qu’il  lui  don- 
na la  Lieutenance  de  fes  Gardes  j afin  de  164 iî 
l’avoir  toujours  auprès  de  lui.  Ce  jeune 
Prince  avoir  une  grande  pénétration  , & 
beaucoup  de  juftefle  d’elprit.  Il  aimoit  les 
Belles-Lettres  , & vous  favez  qu’après  la 
mort  du  Cardinal  de  Richelieu  , plufieurs 
membres  de  l’Académie  Françoife  avoient 
delfein  de  le  choifir  pour  leur  Protecteur  ( 1 ). 

La  leCture  faifoit  un  de  lès  plus  agréables 
amufèmem.  Il  fouhaita  que  Mr.  de  St.  Evre- 
mond  afiiftât  à fes  lectures  y & Mr,  de  St. 
Evremond  n’oublia  rien  pour  les  rendre 


( 1 ) La  chofe  la  pim  importante  pour  FAcaJ 
demie  y ditMr.  Peiiflon  , éloit  de  choiftr  un  Fro- 
teClsur  en  la  place  de  celui  qu'elle  vernit  de  per- 
dre : plusieurs  penchaient  vers  le  Cardinal  Ma- 
ss ariri  . . . i . . . D'autres  penfoient  à Monjieur 
le  Duc  d'Enguien  , maintenant  Prince  de  Co«j- 
dé  , qui  n’avoit  pas  encore  gagné  des  batailles  , 
ni  fait  les  chofes  qu'on  a admirées  depuis  , dans 
les  premières  années  de  la  Regence  ; mais  en  qui 
on  Tjoyoit  déjà  briller  , en  une  grande  jeune  [fe  , 
beaucoup  d’efprit , & beaucoup  d’inclination  au se 
Selles  - Lettres.  Histoire  de  l'Académie 
Françoife  , pag.  18?.  & l?o.  de  l'édition  d« 
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;j^42.  agréables  & inftru&ives.  Perfuadé  que  ïe$ 
Princes  ne  doivent  pas  ctudier  à la  maniéré 
des  autres  hommes , de  que  le  temps  leur  eft 
précieux  ; lorfqu’il  lifoit  quelque  chofe  des 
anciens  Hiftoriens  3 il  laifToit  aux  Gram- 
mairiens l’explication  fcrupuleufe  des  mots 
de  des  phrafes  , de  s’atcachoit  à développer 
le  fens  des  Auteurs  à faire  des  oblerva- 
tions  lur  la  jufteffe  de  la  beauté  de  leurs 
penfees  , à remarquer  l’habileté  avec  la- 
quelle ils  dépeignent  les  grands  hommes , & 
les  différences  délicates  qu’ils  marquent  dans 
leurs  cnra&ères.  Enfin , il  s’appliquoità  faire 
connoître  lafituation  des  affaires,  de  à pé- 
nétrer dans  les  différentes  vûes* des  grands 
perfonnages  de  ces  temps -là. 

C’eft-là  , en  effet , la  manière  dont  non- 
feulement  les  Princes  , mais  toutes  les  per- 
fonnes  de  qualité  qui  font  parvenues  à l’âge 
de  difeerriement  &:  de  réflexion  , devroient 
lire  ces  anciens  Auteurs.  J’avoue  qu’il  eft 
difficile  de  trouver  des  gens  capables  de 
leur  bien  développer  toutes  ces  chofes.  Les 
Commentateurs  y fuppléeroient , en  quel- 
que forte  , s’ils  avoient  tourné  leurs  vues 
de  ce  côté  - là  : mais  on  ne  trouve  rien  de 
femblable  dans  leurs  Ecrits  ; foit  que  cette 
entreprife  ait  été  au-de(fus  de  leurs  forces, 
ou  qu’ils  fe  foient  imaginés  qu’elle  n’étoit 
pas  de  leur  reifort.  Mr.  de  St.  Evremonda 
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es  bien  marqué  leurs  défauts , dans  un  de  1^42 
s Ouvrages.  » J’ai  vu  depuis  quelques 
années  , dit-il  (i),un  grand  nombre  de 
critiques  &c  peu  de  bons  juges.  Or  je 
n’aime  pas  ces  gens  do&es  qui  emploient 
toute  leur  étude  à reftituer  un  pallage 
dont  la  reftitution  ne  nous  plaît  en  rien.' 

Ils  font  un  myftere  de  lavoir  ce  qu’on 
pourroit  bien  ignorer  ,-  & n’entendent 
pas  ce  qui  mérite  véritablement  d’être  en- 
tendu. Pour  ne  rien  féntir  , pour  ne  rien 
penler  délicatement  , ils  ne  peuvent  en- 
crer dans  la  délicateffe  du  fentimenc  , ni 
dans  la  fineffe  de  la  penfëe.  Ils  réüllironc 
à expliquer  un  Grammairien  ; ce  Gram- 
mairien s’appliquoitàleur  même  étude, &C 
avoir  leur  même  efprit  : mais  ils  rie  pren- 
dront jamais  celui  d’un  honnête  - homme 
des  Anciens  ; car  le  leur  y eft  tout-à-faic 
contraire.  Dans  les  Hifioires , ils  ne  con-’ 
noiffent  ni  les  hommes  , ni  les  affaires  r 
ils  rapportent  tout  à la  Chronologie  ; 8C 
pour  nous  pouvoir  dire  quelle  année  elt 
mort  un  Conful , ils  négligeront  de  con- 
noître  fon  génie  , & d’apprendre  ce  qui 
s’eft  faic  fous  fon  Confulat.  Cicéron  ne 
fera  jamais  pour  eux  qu’un  faifeur  d’O- 
raisons,  Çefar  qu’un  faifeur  de  C o \r- 

(1)  Discours  à M.  le  Maréchal  de  Cru 
ni  j &c.  Tom.  III.  pag,  100 , 101. 
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\ï€^i.  «méntaiRes.  Le  Conful  , le  Général 
» leur  échapent  : le  génie  qui  anime  leurs 
» Ouvrages  n’eft  point  aperçu  , & les 
» chofes  effentielles  qu’on  y traite  ne  font 
y»  point  Connues. 

Mr^  de  St.  Evrcrhond  prenoit  une  route 
bien  différente  : & l’on  peut  juger  de  ce 
qu’il  étoit  capable  de  faire  fur  ce  fujet , par 
quelques  Ouvrages  qu’il  nous  a laiffes  ; fur 
fout  par  fes  R e’  F t e xi  o n s fur  les  divers 
Génies  du  Peuple  Romain  \ parfon  Jugement 
fur  Pétrone  ,/itr  Salufte  &fur  Tacite  ; fotl 
Disco  u r s fur  les  Hiftoriens  François  , 
les  Re’fIexions  fur  les  Poèmes  des 
Anciens.  , &CC. 

Après  la  Campagne  de  Rocroi , Mr.  de 
St.  Evremond  fit  une  efpece  de  Satire  con- 
tre l’Académie  Françoile  , qu’on  publia  en 
lé'j o.  fous  le  titre  de  Comedie  des 
'Academistes,  pourlaRe forma- 
tion de  la  Langue  Françoise* 
Llle  avoir  couru  longtemps  manuferite-, 
comme  il  arrive  dans  ces  occafions  , on 
s’étoit  donné  la  liberté  d’y  ajouter  ou  d’en 
retrancher  ce  qu’on  avoir  jugé  à propos  $ 
de  forte  que  quand  elle  fut  imprimée , Mr. 
de  St.  Evremond  ne  s’y  rcconnoilfoit  plus. 
Mr.  Peliffon  n’a  pas  laifle  de  témoigner 
quelque  eftime  pour  cette  Piece  , dans  fon 
Histoire  de  l’Academie  Françoise. 
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près  avoir  remarqué  (i)  que  l’Abbé  de  164$ 
Germain  fur  le  premier  qui  attaqua  pu- 
diquement l’Académie  , il  ajoute  que 
de  toutes  les  autres  chofps  qui  ont  été 
faites  contre  cette  Compagnie  , il  n’en 
a vû  que  trois  qui  méritent  qu’on  en 
parle.  La  première , dit  - il , efl  cette  Co- 
édie  de  l’Académie , qui  après  avoir  couru 
■igtcmps  manufirife , a été  enfin  imprimée  en 
'nnèe  iô’jo.  mais  avec  beaucoup  de  fiautes  , 
fans  nom  , ni  de  l'auteur  ni  de  l'Impri - 
■ur.  Quelques-uns  ont  voulu  F attribuer  a un 
s Académiciens  même , parce  que  cet  Ouvrage 
fe  rapporte  peut-être  pas  mal  a fon  fl  île , a fon 
mit  & à fin  humeur  & qu'il  y efl  parlé 
lui  comme  d'un  homme  qui  ne  fait  guère 
itat  de  ces  Conférences  ( 2 ) s mais  quelques 
très  m'ont  ajfùré  qu'elle  étoit  cCun  Gentil- 
mme  Normand  , nommé  Monfieur  de  St.' 

jremond Cette  Piece  , quoique  fans 

t & fans  réglés  , & plutôt  digne  du  nom 
Farce  3 que  de  celui  de  Comédie , n'eft  pas 
ss  e/prit , & a des  endroits  fort  plaifans. 

Si  Mr.  Peliflon  a parlé  avantageulèment 

(1)  Histoire  de  P Académie  Françoife , 
m.  6p.  70. 

( z ) Mr.  Peliflon  veut  marquer  par  là  St; 
nant.  On  attribua  aufll  cette  Comédie  au 
>mte  d’Etlan  , comme  cela  paraît  par  1q 
sevræana,  Toni.  I.  p.  m.  30p. 
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ÜLÏ>: 4J*  de  cet  Ouvrage , tout  défiguré  qu’il  étoit  J 
que  n’en  eût-il  pas  dit  , s’il  l’avoit  vû  dans 
fa  forme  véritable  & naturelle  , ou  même 
tel  que  nous  venons  de  le  donner  au  public  ? 
L’édition  de  1650.  étoit  devenue  fi  rare, 
que  je  ne  l’aurois , peut-être  jamais  vue  , fi 
iVous  ne  m’aviez  fait  la  grâce  de  me  l’en- 
voyer. Mr.  de  St.  Evremond  lui-  même  ne 
l’avoit  plus.  Lorfque  je  la  lui  demandai , il 
m’apprit  qu’en  nS^o.  Madame  la  DuchelTc 
Mazarin  fouhaita  de  voir  cette  Piece  telle 
qu’il  l’avoit  écrite  , & que  fon  Manufcrit 
s’étant  perdu  en  France  , il  fe  trouva  obligé 
de  retoucher  l’imprimé  , ou  plutôt  de  le  re- 
fondre ; mais  qu’il  ne  favoit  ce  que  cela 
étoit  devenu.  J’eus  le  bonheur  de  déterrer 
Cet  Ouvrage  chez  la  veuve  du  Copifte  de 
Madame  Mazarin.  Mr.  de  St.  Evremond 
.vou'ut  bien  le  relire  avec  moi  , & m’en  ex- 
pliquer quelques  endroits  * & c’eft  d’après 
cette  derniere  révifion  que  nous  l’avons  pu- 
blié à la  tête  de  fes  Oeuvres. 

Vous  le  trouverez  bien  différent  de  ce 
qu’il  étoit  dans  votre  édition  : cepen- 
dant , je  ne  fai  s’il  aura  le  même  fuccès  , 
qu’il  auroit  eu  il  y a foixante  ans.  Perfonne 
n’ignore  aujourd’hui  les  occupations  de 
l’Académie  Françoifc  : dans  la  nouveauté 
de  fon  établiffement  , on  n’en  avoit  que  des 
idées  confufes. . qui  donnaient  lieu  à des 
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Iwippo fixions  burlefques  , ou  à des  railleries  1643} 
malignes.  Tous  les  Ecrits  qu'on  faifoit  alors 
contre  F Académie  3 dit  Mr.  Peliffon  ( 1 ), 
pren  oient  pour  fondement  une  chofe  qui  n'é- 
toit  pas  , & dépeignaient  les  Académiciens 
comme  des  gens  qui  ne  travaillaient  nuit  & 
jour  cpû à forger  bizarrement  des  Mots , ou 
bien  à en  fupprimet  d'autres  . . & comme 
il  arrive  que  chaque  particulier  a quelquefois 
des  azjer fions  3 defquelles  il  ne  fauroit  ren- 
dre raifort  , pour  certains  mots  , & certaines 
phrafes  , dont  il  n'aime  pas  à fe  fervir  3 fi 
quelqu'un  de  ce  Corps  témoignoit  une  de  ces 
aver fions  y en  riant  , ou  autrement  , l'envie 
& la  médifance  faifoit  d'abord  pajfer  cela 
■pour  une  décifion  Académique.  Il  ne  faudrait 
donc  pas  être  furpris  que  la  Comédie  des 
Académiciens  , fondée  fur  les  pré- 
jugés de  ce  temps-là , fût  moins  goûtée  au- 
jourd’hui que  les  autres  Ouvrages  de  Mr.  de 
St.  Evremond.  D’ailleurs  , les  perlonnes  que 
Von  y raille  font  mortes  , & à peine  ref- 
te-t-il  quelqu’un  qui  les  ait  connues.  Nous 
ne  Tentons  plus  la  juîlelfe  des  Caractères  ; 
la  finefle  du  ridicule  nous  échappe  : & tous 
les  éclaircidèmens  qu’on  peut  tirer  del’Hif- 
toire  Littéraire  de  ce  temps  - là  , ne  font  pas 
capables  d’y  fuppléer.  Mais  c’eft  là  le  fort 

(1)  Histoire  de  l’Académie  Françoife  , 

p.  m.  73-  74. 
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■Il  £4  3.  de  cous  les  Ouvrages  , qui  roulent  fur 
des  circonftances  trop  particulières  , ou 
fur  des  faits  où  l’on  ne  s’intérelfe  plus. 

Mr.  de  St.  Evremond  fit  la  Campagne 
üï^44i  de  Fribourg  en  1644.  & l’année  fuivantc 
£645,  ^ ^ trouva  à la  Bataille  de  Noitlingue  , 
où  il  fut  très  - dangereulèment  bielle. 
Ayant  eu  ordre  de  fe  mettre  à la  tête  d’un 
Elcadron  , & de  fe  porter  au-dclfous  d’une 
petite  hauteur  occupée  par  les  ennemis  3 il 
y elfuya  pendant  trois  heures  tout  le  feu 
de  leur  moufquctcrie  , & d’une  batterie 
de  quatre  pièces  de  campagne.  Il  perdit 
prclque  tout  fon  monde  , & fut  blefie  lui- 
même  au  genou  gauche  d’un  coup  de  fau- 
conneau. Pendant  près  de  fix  lemaines, 
fon  fort  fut  douteux  > & la  bonté  de  Ion 
tempérament  ne  contribua  pas  moins  à 
la  guérifon  , que  l’habileté  des  Chirur- 
giens. Trente  ans  après  là  playe  fe  Cou- 
vrit à Londres  ; mais  elle  fut  fi  bien  trai- 
tée , qu’il  ne  lui  en  eft  jamais  refté  d’autre 
incommodité  f que  celle  d’avoir  cette  jam- 
be plus  foible  que  l’autre. 

Il  n’y  avoit  pas  longtemps  que  Mr.  de 
St.  Evremond  étoit  guéri , lorfque  le  Duc 
d’Enguien  tomba  dangereulèment  malade. 
Dès  qu’il  commença  de  fe  mieux  porter  y 
Mr.  de  St.  Evremond  chercha  à le  divertir 
par  quelque  le&ure  agréable  & amufantç. 

Il 
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TI  choifit  d’abord  R a b e l a 1 s : nuis  il  1645. 
s’aperçut  bien -tôt  que  ce  Prince  negoutoit 
point  cet  Auteur  -,  ce  qui  l’obligea  à lui  lire 
Pétrone  , où  il  prit  beaucoup  de  plaifir.  Je 
ne  rapporte  cette  particularité  , que  pour 
faire  voir  , que  toutes  les  perfonnnes  d’ef- 
prit  n’ont  pas  du  gouc  pour  Rabelais, 
quoiqu’il  y ait  dans  ce  Roman  fabrique  une 
infinité  d’endroits  inimitables  , 5c  qui  fem- 
blent  avoir  droit  de  plaire  aux  elprits  les 
plus  délicats. 

Mr.  de  St.  Evremond  fi.it  fi  bien  gagner 
l’eftime  5c  l’amitié  du  Duc  d’Enguien,  que 
ce  Prince  lui  communiquoit  fouvent  fies 
defleins  , 5c  lui  confions  des  affai.es  très- 
importantes.  Après  la  prife  de  Fûmes  , il 
le  chofit  pour  en  porter  la  nouvelle  à la 
Cour  ( 1 ) ; 5c  comme  il  fouhaitoit  de  faire 
le  Siège  de  Dunkerque  } il  le  chargea  d’en 
faire  la  propofirion  au  Cardinal  3 5c  de  regler 
avec  lui  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour 
l’exécution  d’un  fi  grand  projet.  Mr.  de 
St.  Evremond  fut  fi  bien  ménager  l’efprit 
<3e  ce  Miniftre  , qu’il  le  fit  conlentir  atout 
ce  que  Mr.  le  Duc  d’Enguien  fouhaitoit. 

Quelque  temps  après  Mr.  de  St.  Evre-  ï^47* 
moud  compofa  deux  ou  trois  petits  Ou- 
vrages , à l’occafion  de  quelques  converfa, 

(1)  Voyez  les  Mémoires  du  Comte  de 
Bufly  Rabutin  , Tora*  1.  p.  m>  131. 
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1647.  fions  qu’il  avoit  eûes  avec  Tes  amis.  C’é- 
toienf  des  Réfléxion-s  fur  les  Maximes  fui- 
vantes  : Que  l’ Homme  qui  veut  connoitre  tou- 
tes chofes  , ne  fe  connoit  pas  lui-même  ; Qu  il 
faut  méprifer  la  Fortune  , & ne  pas  fe  foucier 
de  la  Cour  •,  Qu'il  ne  faut  jamais  manquer  a 
fes  Amis.  On  imprima  ces  trois  Pièces  à 
Paris  en  \66%.  mais  toutes  changées.  Mr. 
de  St.  Evremond  a rétabli  les  deux  premiè- 
res , & vous  les  trouverez  dans  le  premier 
Tome  de  fes  O e u v R e s ( 1 ).  Dans  la  pre- 
mière , il  remarque,,  que  l 'Auteur delà  Na- 
ture n'a  pas  voulu  que  nous  puffions  bien  con 
mitre  ce  que  nous  fommes , & que  parmi  des 
defirs  de  favoir  tout , il  nous  a réduits  a la 
née  e [fit  è de  nous  ignorer  nous-mêmes.  Il  fou- 
tient  que  jamais  homme  n'a  été  bien  perfuadé 
par  la  Raifort , ou  que  l' Ame  fut  certainement 
immortelle  , ou  qu'elle  s'anéantit  effcéhvcment 
avec  le  Corps.  Il  fait  voir  que  les  Philolb- 
phes  les  plus  éclairés Socrate Platon  3 Epi- 
cure  , Ariftote , Sénéque , Salomon  même  ^ 
le  plus  grand  des  Rois  & le  plus  fage  des  hom- 
mes 3 n’ont  jamais  bien  pu  fè  fatisfâire  fur  ce 
fujet  : & il  conclut  de  la  contrariété  de  leurs, 
opinions  » qu’à  moins  que  la  Foi  n’alfujet- 
» tille  notre  Raifbn  , nous  priions  la  vie  à 
» croire  & à ne  croire  point  , à nous  vou- 
» loir  perfuader , & à ne  pouvoir  nous  coix- 
(1  )„Page  107.  8t  im> 
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4*  vaincre.  » Il  a appartient  qu'a  Dieu , dit-il } 1 <>47 
de  faire  des  Martyrs , & de  nous  obliger  3 fur 
fa  parole,  a quitter  la  vie  dont  nous  jouiffonsy 
pour  en  trouver  une  que  nous  ne  connoiffons 
point.  Vouloir  Je  perfuader  /’ Immortalité  de 
/’ Ame  par  la  raifon y c'cft  entrer  en  défiance 
de  la  parole  que  Dieu  nous  en  a donnée  , & 
renoncer  , en  quelque  façon y a la  feule  chofe 
par  qui  nous  pouvons  en  être ajfùré.  (1).  Dans 
l’autre  Piece  , il  fait  plufieurs  réflexions  fur 
le  génie  des  Courtifans  , fur  la  manière  dont 
il  en  faut  ufer  avec  les  Favoris  fur  la  con- 

duite qu’un  honnête  homme  doit  tenir  à la 
Cour.  Il  nefl  pas  défendu  a un  honnete- 
bomrne  , dit- il  , d'avoir  fon  ambition  & fon 
~ intérêt  : mais  il  ne  lui  efl  permis  de  les  fuivre 
que  par  des  voyes  légitimes.  Il  peut  avoir  de 
l'habileté  fans  fineffe  , de  la  dextérité  fans 
fourbe , & de  la  complaifance  fans  flatterie . 

Mr.de  St.  Evremond  perdit  en  1648.  164S 
la  charge  qu’il  avoit  auprès  du  Prince  de 
Condé  : car  c’eft  ainfi  , que  le  nommoit  le 
Duc  d’Enguien } depuis  la  mort  de  fon  Pere. 
Monsieur  le  Prince  fe  plaifoit  à chercher  le 

« * * . . * 

( 1 ) M.  Lockc  a très-bien  lu  faire  valoir  cette 
penfée  y dans  fa  derniere  Réponfe  à Monfieur  ; 
Stillingfleet  , Evêque  de  Worcefter.  On  trou- 
vera' l’Hiftoire  de  leur  difpute  dans  les  Nou- 
velles de  la  République  des  Lettres  , des  mois 
4’Odobre  & de  Noyembrç  1699,  1 
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^48*,  ridicule  des  Hommes  •>  & il  s’enfèrmolf- 
fouvent  avec  le  Comte  de  Miolfens  & Mr.1 
de  St.  Evremond  , pour  partager  avec  eu* 
ce  plaifir.  Un  jour , ces  Meilleurs  fortant 
d’une  de  ces  convertirions  fabriques  , il 
échapaà  Mr.  de  Sr.  Evremond  , de  deman- 
der à Mr.  de  Miolfens  , s’il  croyoit  que  Son 
Alteff:  , qui  aimoit  fi  fort  à découvrir  le 
ridicule  des  autres  , n’eût  pas  elle  - meme 
ion  ridicule  , &c  iis  convinrent  que  cette  . 
paflion  de  chercher  le  ridicicule  des  autres, 
-lui  donnoit  un  ridicule  d’une  elpece  toute 
nouvelle.  Cette  idée  leur  parut  fi  plai- 
fante  , qu’ils  ne  purent  réfifter  à la  tenta- 
tion de  s’en  diverrir  avec  leurs  amrs.  Mr. 
le  Prince  en  fut  informé  , & donna  bien- 
tôt des  marques  de  Ton  reffentiment.  Il  ôta 
à Mr.  de  St:  Evremond  la  Lieutenance  de 
fes  Gardes  ; & ne  voulut  plus  avoir  de  liai- 
son avec  le  Comte  de  Miolfens.  Cependant 
il  y a apparence  qu’il  les  auroic  rétablis  dans 
jfa  faveur , fi  la  firuation  des  affaires  n’avoit 
pas  changé.  La  Guerre  de  Paris  avoir  déjà 
commencé , & Monfieur  le  Prince  s’étant 
déclaré  contre  la  Cour , fc  retira  enfin  d.ms 
les  Païs  bas,  011  il  fut  fait  Généralifiime  des 
Armées  du  Roi  d’Efpagne.  Lorlqu’il  revint 
en  France  /après  la  Paix  des  Pyrénées  , Mr. 
de  Sp,  Evremond  l’alla  fâluer,  & il  le  reçut 
très-gracieufemeüt.  H lui  offrit  même  fi 
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'rote&ion  ; 3c  dans  la  fuite  , il  lui  fit  don-  1*4*. 
ier  en  plufieurs  rencontres  , des  alTûrances 
le  fon  affeêlion  3c  de  fon  eftime. 

Mr.  de  St.  Evremond  alla  en  Normandie  , 
il  1649.  pour  voir  fa. famille.  Le  Parle- 
lent  de  Paris  s’ctoit  déclaré  contre  le  Car- 
;nal  Mazarin  , & le  Duc  de  Beaufort , le 
rince  de  Conti } &c  le  Duc  de  Longueville 
ûvirentfon  exemple.  Ce  dernier  le  retira 
ins  Ion  Gouvernement  de  Normandie  , où 
écoit  prelque  ablolu.  Il  alfembla  toute 
NoblelTe  , 3c  n’oublia  rien  pour  engager 
Ir.  de  St.  Evremond  dans  fon  parti.  On 
i ^offrit  le  Commandement  de  l’Arrille- 
: mais  il  le  rcfulà  , comme  il  nous  l’ap- 
end  lui -même  dans  la  Piece  fabrique 
itulée  , Retraite  de  Mr.  le  Duc  de 
ngueville  dans  fon  Gouvernement  de  Nor- 
\ndie  ( 1 ) On  voulut , dit- il  alTez  plai- 
nment , donner  le  Commandement  de  /’  Ar- 
erie  d Saint  Evremond  , & d dire  vrai  y 
>js  /’ inclination  ejuil  avoit  pour  S.  Ger - 
in  ( 1 ) 3 il  eût  bien  fouhaité  de  fèrvir  la 
H '-  s en  prenant  une  charge  confid°rable , oie 
1 entendait  rien.  Mais  comme  il  avoit  prô- 
na Comte  d? Harcourt  de  ne  point  prendre 
nplot  3 il  tint  fa  promeffe  3 tant  pa  y bon- 
r , que  pou r ne  rejfembler  pas  aux  Nor- 

1 ) Tom  X p.  44. 

2 ) Le  Roi  y écoit  alors. 
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mands  , qui  avouent  pre/que  tous  manque  de 
parole.  Ces  confédérations  , ajoûte-t-il  \ lui 
firent  génêreufement  refufer  l'argent  quon  lui 
offrait  y & qu'on  ne  lui  eût  pas  donné.  Cette 
Satire  plut  fi  'fort  au  Cardinal  Mazarin  , 
que  dans  fa  derniere  maladie  , il  engagea 
plulieurs  lois  Mr.  de  St.  Evremond  à lui  eu 
fairela  lé&ure.  Après  que  Mr  de  St.  Evre- 
mond  eut  demeuré  quelque-tems  à Saine 
Denis  , il  alla  à Rouen  , & ayant  rencontré 
fur  fa  route  le  Duc  de  Longueville  avec  fi 
petite  Armée  ( i ) , il  lui  apprit  que  le  Comte 
d’Harcourt , qui  commandoit  les  troupes  du 
Roi , s’avançoit  avec  toute  la  diligence  pof- 
fîble  pour  l’attaquer,  & qu’il  arriveroit  dan® 
moins  de  trois  heures.  Le  Duc  de  Longue- 
ville , voyant  bien  qu’il  n’étoit  pas  en  état 
de  tenir  la  campagne  , fe  crut  perdu  , & fie 
faire  une  fi  prompte  marche  à fes  troupes  , 
qu’elles  arrivèrent  à Rouen  prefqu’aullitôc 
que  Mr.  de  St.  Evremond. 

L’année  fuivante  le  Prince  de  Condé , le 
’ Prince  de  Conti , & le  Duc  de  Longueville  y 
furent  arrêtés  , & conduits  prifonniers  à 
* Vincennes , parle  Comte  de  Mioffens  Lieu- 
tenant des  Gendarmes.  La  DuchefTe  de  Lon- 
gueville fe  retira  d’abord  en  Normandie  pour 
tâcher  de  mettre  le  Parlement  de  Rouen,  &c 

^ ( i ) Il  le  rencontra  à la  Bouille  petit  Bourg 
àtrois  lieues  de  Rouen  ->  ‘ 
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toute  la  Province  , dms  le  parti  des  Princes , 1^45* 
pour  s’affûrer  des  places  du  Duc  fon  ma- 
ri , &c  fùrtoutduHavrede  Grâce.  Cclaobli*» 
gea  la  Cour  d’y  aller  avec  des  troupes  , afin 
d’en  chafifer  cette  Duchefle , &c  d’ôter  aux 
créatures  de  fa  maifon  les  Gouvernemens 
qui  étoient  entre  leurs  mains.  Mr.  de  St. 
Évremond  fuivit  la  Cour  -,  & dans  ce  voyage 
il  eut  avec  le  Duc  de  Candale  ( 1 ) , cette 
longue  Conversation  qu’il  a écrite 
dans  la  fuite  . & où  il  a mêlé  aux  confeils 
Judicieux  qu’il  donnoit  à fon  ami , le  Por- 
trait des  Courtifans  avec  qui  il  avoit  le  plus 
de  liaifôn  : comme  du  Duc  d’Epernon  , du 
Duc  delà  Rochefoucault , des  Comtes  de 
Palluau  & de  Mioffens  > des  Marquis  de 
* Crequi  &:  de  Ruvigny  ; à quoi  il  a aulîi 
joint  le  portrait  du  Duc  de  Candale.  Cette 
piece  fait  voir  la  connoiiTance  que  Mr.  de 
St.  Evremond  avoit  de  la  Cour-,  fon  habi- 
leté à peindre  les  hommes  3 & la  maniéré 
fine  & délicate  dont  il  lavoir  s’infinuer  dans 
leur  efprit. 

Le  Duc  de  Beaufort } quoique  d’un  génie 
peu  élevé , avoir  gagné  l’amour  des  Pari- 

liens  par  une  conduite  alfez  adroite  5 mais 

* / ' * ' . _ .** 

. ( 1 ) Louis  - Charles  - Gaflon  de  Candale , de' 

Toix , fils  de  Bernard  Duc  d’Epernon , & de  Ga- 
brielle -Angélique  légitimée  de  France,  fille 
1 naturelle  d’Henri  IV, 
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16*5 1.  encore  plus  par  Ton  langage  grofîîer , Sc  par 
fes  manières  populaires  ( i ).  Il  fe  réconcilia 
enfuite  avec  la  Cour  : mais  les  Courtifans 
ne  laifloient  pas  de  le  tourner  en  ridi- 
cule. Un  jour  que  le  Duc  de  Candale  , le 
Comte  de  Palluau  , le  Comte  de  Moret , 
Mr.  de  St.  Evremond,  3c  cinq  ou  fix  autres 
avoient  foupé  enfemble  3c  le  trouvoient  de 
bonne  humeur , ils  firent  le  plan  d’une  Sa- 
tire contre  ce  Duc  , qu’ils  appelèrent  l’A- 
P o l o g i e de  Air.  le  Duc  de  Beaufort  con- 
tre la  Cour  , la  Noblejf  • , & le  Peuple.  Cha- 
cun fournit  ce  qu’il  crovoit  le  plus  capable 
de  le  rendre  ridicule  j 3c  on  chargea  Mr. 
Girard  , qui  nous  a donné  la  V i e du  Duc 
d’Epemon  , de  rédiger  par  écrit  ce  qu’ils 
avoient  dit.  Cette  Apologie  ironique 
n’eft  pas  dans  les  O e u v r e s de  Mr.  de  St, 
Evremond  : mais  vous  la  trouverez  dans  le 
Recueil  des  meilleures  Pièces  qu’on  lui  avoic 
attribuées.  ( i ) 

^ ^5  2*  La  Guerre  civile  commença  peu  de  tems 
après.  Le  Roi  connoilTant  le  mérite  & la 
bravoure  de  Mr.  de  St.  Evremond  , 3c  fa- 

( i ) Comme  ce  Pue  ne  s’exprimoit  qu’en  des 
termes  bas  & populaires  , ou  toujours  mal  pla- 
cés , & qu’avec  cela  il  n’avoit  pas  laifle  de  Ce  ren- 
dre maître  de  Paris,  on  l’appelloit/e  fît»  des  Halles» 
(i)  Me’ lange  curieux  des  meilleures  Pie- 
ttsattribtiéa  à Mr,  de  St,  Evremond , T.  I.  pag.  r. 

chant 


Digitized  by 


S I SAI  NT-E  V R t M O N D.  2 f 
Criant  d’ailleurs  qu’il  avoir  toujours  refuie 
«Je  prendre  parti  contre  la  Cour  3 le  fit  Ma- 
réchal de  Camp.  Voici  la  copie  de  fon  Bre- 
vet 3 dont  j’ai  l’original  entre  les  mains  : 
Aujourd’hui  i 6.  Septembre  mil  fix 
çens  cinquante  deux , Le  R o Y étant  à Com- 
piegne  , mettant  en  confédération  Us  fidèles  & 
agréables  fiervices  qui  lui  ont  été  rendus  par  le 
Sieur  de  Saint  Evremond  , & fie  confiant  par- 
ticulièrement en  fia  valeur , expérience  en  la 
Guerre  , vigilance  & bonne  conduite  3&  en  fia 
fidelité &_ajfieélion  finguliere  d fion  fiervice  pour 
les  diverfies  preuves  qu'il  en  a rendues  en  tou- 
tes les  Charges  & Emplois  qu*il  a eus , dont 
il  s'efi  dignement  acquitté , & fia  Majefié  vou- 
lant lui  témoigner  la  fiatisfattion  qui  lui  en  de- 
meure t & lut  donner  moyen  de  la  fiervir  de 
plus  en  plus  utilement , en  l'élevant  dans  les 
Charges  de  la  Guerre  , S a Majesté’  l'a 
retenu  , ordonné  3 (fi  établi  en  la  Charge  de 
Marefchal  de  Camp  en fies  Armées  ; pour  do- 
refinavant  en  faire  les  fionélhns  . , en  jouir  & 
ufier  aux  Honneurs  , Autorités  t Prérogati- 
ves j Prééminences  , Droits  & A 'ppointemens 
qui  y appartiennent  , tels  & fiemblables  dont 
jomjfent  ceux  qui  font  retenus  en  pareilles 
Charges  * Af  ayant  Sa  Majefié , pour  témoi- 
gnage de  fia  Volonté,  commandé  et  en  expédier 
audit  fieur  de  fiaint  Evremond  le  préfient  Bre - 
y et,  qu'elle  a fignè  de  fa  main  3 & fiait  son- 
Tome  /,  C 


■ w ■■ 

£$  L A V I I D E M R.'  • •* 

2 . trefigner  par  moi fin  Confeiller  Secrétaire  efÊi 
tat  & de  fis  Commandemens  & Finança* 

Signé, LOUIS. 

Et  plus  bas , L e T s l l i e iU 

Le  lendemain  le  Roi  lui  donna  une  Pen4 
lion  de  trois  mille  livres.  En  voici  le  Brevet^ 
dont  j’ai  aufli  l’original  entre  les  mains  ; 

LOUIS  jPARLA  GRACE  DE  DlEUj 

R oi  de  France  & de  Navarre; 
A nos  amez.  & f aux  Confiillers  les  gens  de 
nos  Comptes  a Paris  ;Salut.  Voulant  rei 
cognoitre  les  bons  & fideles  fervices  qui  nous 
ont  été  rendus  en  nos  Armées  en  plufeeurs  & 
diverfis  occafions  par  notre  cher  & bien  amê 
le  Sieur  de  Saint  Evremond,  & lui  donner 
d’autant  plus  de  moyen  de  les  continuer  d l'ad- 
venir : AcesCauses^1  autres  d ce  nous 
mouvant j nous  lui  avons  accordé  & fait  don  , 
accordons  & faifins  don , par  ces  Prcfintts 
fignèes  de  notre  main , de  la  fimme  de  trois 
mille  livres  dsPenfion  par  chacun  an,  à pren- 
dre fur  les  deniers  tant  ordinaires  qu' extraor ^ 
dinaires  de  notre  Epargne , que  nous  voulons 
lui  être  dorefnavant  payée , par  les  Tréforiers 
dicelui , préfins  & d venir , chacun  en  l'année 
de  fin  e#erçiçe , fiiivant  les  Eftats  qui  en  fe* 
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Vêtît  par  nous  fignez.  & arrêtez. , a commencer  1 
<dtt  premier  jour  de  la  préfente  année.  S 1 vous 
mandons  & ordonnons  que  ces  Pre fentes  voui 
ayez,  a faire  enregiftrer  }&  du  contenu  en  tcel- 
les  faire  jouir  & ufer  pleinement  & paifble- 
ment  ledit  Sieur  de  Saint  Üvrcmond.  Man- 
dons aufft  à nos  amez.  & féaux  Confeillers  en 
ftos  Confeils , & TréforierS  de  notre  Epargne  9 
préfèns  & à venir , chacun  en  l'année  de  fort 
exercice  , de  payer  audit  Sieur  de  Saint  Evre - 
nxond  ladite  fomme  de  trois  mille  liv.  par  char 
èun  an  , aux  termes  & en  la  manière  accoutur 
jnée  j en  vertu  de  nofdits  Etats  & des  Préfen- 
tes. Qtf  apportant  le/quelles  y ou  Copie  d' icel- 
les duement  collationnée  pour  une  fois  feule- 
ment , avec  quitance  dudit  Sieur  de  Saint 
Evremond  fur  ce  fuffifante  , nous  voulons  la- 
dite fomme  de  trois  mille  livres  être  paffée  & 
allouée  en  la  dépenfc  de  leurs  Comptes , dédui- 
te ,&  rabattue'  de  la  Recette  d'iceux  t par 
vous  gens  de  nofdits  Comptes  ; V ous  mandant 
ainfi  le  faire  fans  difficulté.  Car  tel  est 
nostre  plaisir.  Donné  à Çompiegné  le 
jour,  de  Septembre  l'an  de  grâce  mil  fix 
cens  cinquante  deux  , & de  notre  Régné  le 
dix.  Signé  , L O U I S. 

t * * • r 

• 1 f.  . ... 

1 Et  plus  bas  y Par  le  Roy  L e T e l l i e r.1 

{ ••  • ■ : •-  • ’ . ■ • -y. 

\f  . , iMonfieur  de  Saint  E vremond  fetvit  eoftri- 

C ij 
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1 6yi.  te  fous  le  Duc  de  Candale , dans  la  Guetté 
de  Guienne  ; & fi  on  eût  fait  le  Siégé  de  Ber-»' 
gerac  avant  celui  de  Bourdeaux , comme  c’c- 
toit  l’avis  de  plufieurs  officiers , il  devoit  en 
être  Gouverneur } à la  place  du  Marquis  de 
Bougi  , à qui  on  deftinoit  cette  charge 
mais  qui  ayant  donné  dans  une  embufeade 
des  troupes  de  Monfieur  le  Prince  , av«if 
été  (ait  prifonnier. 

Apres  la  réduction  de  la  Guienne  , Moût 
fieur  de  Saint  Evremond  fut  mis  à la  Baftil-, 
le  , où  il  demeura  deux  ou  trois  mois.  Quel? 
ques  railleries  contre  le  Cardinal  Mazarin 
faites  dans  une  compagnie  où  il  s’étoittrou* 
vé  & où  il  n’avoit  pas  eu  plus  de  part  que  les 
autres , en  fournirent  le  prétexte  : mais  en 
voici  la  véritable  raifon.  Lorfqu’on  parla  d’un 
* accommodement  avec  la  Guienne  , le  Car-> 

dînai  vouloir  qu’on  s’adreflat  aux  créatures  1 

qu’il  avoir  dans  le  parti  des  Princes  i mais  le 
Duc  de  Caudale  crut  devoir  traiter  avec  les 
amis  de  l’Evêque  d’Agen , qui  avoient  chafi 
le  le  Duc  d’Epernon.  Il  prévit  bien  qu’étant 
les  plus  forts  , leur  fuffiage  entraîneroit  ce* 
lui  des  autres  \ ce  qui  arriva  effectivement. 

Le  Cardinal  piqué  au  vif  de  ce  manque  de 
Réference,  s’imagina  que  Monfieur  de  Saint- 
E'Vremond  avoic  donné  ce  çonfeil  au  Dua 
Candale  y & rélolutde  l’en  punir.  Cepen- 
lorlque  Monfieur  de  Saint- Evremond 


“D  T.  S~A’l  N T-E  VRÏM  O N D?  1} 

*^lla  remercier  après  fon  élargilTement , il  iéjy. 
Ali  die  fort  obligeamment , qu'il  ètott  per- 
suadé de  fon  innocence  3 mats  que  clans  le 
p o fie  cqu  il  occupait } en  fe  trouVoit  obligé  d'é- 
couter tant  de  chofes  , qu'il  étoit  bien  difficile 
de  diftinguer  le  vrai  du  faux,  & de  ne  pas 
mal-traiter  quelquefois  un  honnête  homme. 

"M.onfieur  de  Saint  -Evremond  fervit  en  1^54. 
Flandres  l’année  d’après  : & ce  fut  dans  ce 
tems-là  que  dînant  chez  le  M aréchal  d’Hoc- 
quincourt , il  fut  témoin  de  la  Conversa- 
iion,  que  ce  Général  eut  avec  le  Pere 
Canaye  3 qui  avoit  alors  la  direction  de  l’Hô- 
pital de  l’Armée  du  Roi.  Monfieur  de  Saint 
Evremond  trouva  cetre  Converfation  fi  plai- 
fante  qu’il  l’écrivit  quelque  tems  après  ( r}«i 
Il  ajoute  à la  fin  de  cette  Piece  , qu’ayant 
demandé  au  Pere  Canaye  , d’où  venoit  la 
grande  animofité  qu'on  voyoit  entre  les  ]anfe- 
nifles  & les  Refaites , ce  Pere  lui  avoua  de 
bonne  foi , que  ce  n’étoit  ni  la  diverfité  de 
leurs  fentimens  fur  la  Grâce  3 ni  les  cinq  Pro - 
fiions , qui  les  avoient  mis  mal  enfemble. 

La  jaloufie  de  gouverner  les  Confciences  j dit- 
il  j a tout  fait.  Les  Janfeniflcs  nous  ont  trou - 
vé  en  poffeffion  du  Gouvernement  & ils  ont 
voulu  nous  en  tirer.  Pour  parvenir  a leurs 
fos  j ils  fe  font  fervis  de  moyens  tout  contrai- 

X ( 1 ) Tom.  II.  pag.  1 fé. 
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1^54*  nôtres.  Nous  employons  la  douceur  t9* 

P indulgence  ; ils  afficlent  Fauflerité  & la  ri* 
gucur  : nous  confolons  les  âmes  par  des  exem- 
ples de  la  Aiifericorde  de  Dieu  ; ils  les  ef- 
frayent par  ceux  de  fa  Juftice.  Ils  portent  la 
crainte  ou  nous  portons  l'efperance  ; & veu- 
lent s’ affujettir  ceux  que  nous  voulons  nous  at- 
tirer. Ce  riefl  pas  que  les  uns  & les  autres 
riayent  dejfein  de  fauver  les  hommes , mais 
chacun  fe  veut  donner  du  crédit  en  les  fau - 
vant , & à vous  parler  franchement  F inté- 
rêt du  Dire  Fleur  va  prefque  toujours  devant 
le  falut  de  celui  qui  ejl  fous  la  direFhon. 

' On  fe  piquoit  alors  à la  Cour  d’un  luxe 
ingénieux  & délicat  (i).  l’Amour  & la  bon-; 
ne  chere  y régnoient  également, 

Une  politique  indulgente 
« * , De  notre  nature  innocente 

Favorïfoit  tous  les  defrsÿ 
'Tout  goût  paroijfoit  légitime . 

La  douce  erreur  ne  s'appelait  point  crime , 

Les  vices  délicats  fe  nommoient  des  plaiftrs.  (2) 

( 1 ) Voyet  les  Mémoires  du  Cardinal  de  Retz « 
Tom.  I.  pag.  68.  & fuiv.  de  l’édition  d’Atnfter- 
dam  1719. 

(1)  M?  de  Saint:Efrpjnopd  flans  les  StakcE* 
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îKlonfieur  de  Saint  Evremond  n’eut  pas  16J4* 
lin  fort  grand  attachement  pour  les  femmes. 

Parmi  celles  qu’il  aima  , Mademoifelle  de 
l’Enclos  doit  tenir  le  premier  rang.  Elle  ne 
brilloit  pas  moins  parla  beauté  de  fon  génie, 
que  par  tous  les  agrémens  de  Ion  fexe.  L’é- 
loge que  Monfieur  de  faint-Evremond  en 
fait  dans  fes  Ouvrages , & les  Lettres  qu’el- 
le lui  écrit ,1a  feront  mieux  connoître  qi*e 
tout  ce  que  je  pourrois  en  dire.  Je  remar- 
querai feulement,  qu’elle  avoit  cultivé  fbn 
efprit  par  la  ledture , qu’elle  fe  diftinguc-r 
par  une  amitié  defintéreflée  , confiante , & * 
inviolable  *,  8c  que  là  maifbn  étoit  l’affem- 
blée  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  galant  8c 
de  plus  fpiriruel  à la  Cour  ( 1 ). 

Monfieur  de  Saint-Evremond  étoit  tres- 
fenfîble  à la  joie  8c  au  plaifir  de  la  table  > 8c  il 
fe  rendit  fameux  par  fon  raffinement  fur  la 
bonne  chere.  Mais  dans  la  bonne  chere  , on 
recherchoit  moins  la  fomptuofité  8c  la  ma- 
gnificence , que  la  dclicateffie  8c  la  propreté. 

Tels  étoient  les  repas  du  Commandeur  de 
Souvré , du  Comte  d’Olonne , 8c  de  quel- 
ques autres  Seigneurs  qui  renoient  table.  Il 
y avoir  entr’eux  une  efpece  d’émulation  à 

fur  les  premières  années  de  la  Regence,  Tom.  III. 
pag. 

( 1 ) Mademoifelle^e  l’Endos  eft  morte  à Pa- 
jris  le  17.  d’Qétobie  170*. 
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6"54.  qui  feroit  paroître  un  goût  plus  fin  & j>his 
ciclicar.  Monfieur  de  Lavarain , Evêque  du 
Mans  & Cordonbleu , s’ctoit  aulli  mis  fur 
les  fangs.  Un  jour  que  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  mangeoit  chez  lui,  cet  Evêque 
le  prit  à ie  railler  fur  là  délicatelïe , & fur  cel- 
le du  Comte  d’Olonne,  & du  Marquis  de 
Bois  dauphin.  Ces  Mejfieurs , dit  ce  Prélat, 
entrent  tout  à force  de  'Vouloir  raffiner  fur 
tout.  Ils  ne  faur oient  manger  que  du  V eau  de 
riviere  : il  faut  que  leurs  Perdrix  viennent 
il  Auvergne  : que  leurs  La  fin  s f oient  de  la 
Roche  -Guy  on  ou  de  Ver  fine.  Ils  ne  font 
pas  moins  difficiles  fur  le  Fruit  : & pour  le 
Vin  , ils  n'en  faur  oient  boire  que  des  trois 
Coteaux  dlA-y  i dHaut-Vilhers , & d*  Ave~ 
nay.  Monfieur  de  Saint-Evremond  ne  man- 
qua pas  de  faire  part  à les  amis  de  cette  con- 
Verlation  -,  & ils  turent  ravis  de  trouver  une 
fi  belle  occafion , de  tourner  en  ridicule  un 
Prélat,  dont  ils  n’eftimoient  pas  beaucoup 
la  délicareffe.  Enfin  ils  répétèrent  fi  louvent 
ce  qu’il  avoitdit  des  Coteaux,  ôc:  ils  en  plai- 
fanterent  en  tant  d’occafions , qu’on  les  ap-, 
pellaLEs  trois  Coteaux. 

Voilà,  Monfieur , la  véritable  origine  des 
Coteaux,  qui  a été  connue , de  peu  de 
perfonnes  (tJ,  que  nous  n’aurions  peitu 
être  jamais  bien  lue , fi  Monfieur  de  Saint- 
( i ) Le  Perc  Bouhowrs  ,*Tl.  Ménage  & M.  Del». 


t)  e Sain  t-E  v A e m b n d: 

EVremond  lui-même  ne  me  l’eût  apprire.il  r£f4} 
me  ditauffi  que  l’Abbé  de  Bois-robertavoic 
entrepris  la  défenfe  du  Prélat , & fait  und 
efpece  de  Satire  , intitulée  les  Coteaux. 

Au  refte,  vons  favez  que  cet  Evêque  a été 
fort  décrié  ; mais  ce  n’étoit  pas  par  rapport 
à Tes  mœurs.  De  la  façon  que  l’on  vit  aujour-* 
d’hui , on  ne  lui  auroitpas  fait  un  crime  d’ai- 
mer les  piaifirs  & la  bonne-chere.  On  y eût 
plûtôt  trouvé  un  fujet  de  louange  que  de  blâ- 
me. C’eft  parce  qu’il  avoit  témoigné  alfez 
ouvertement  qu’il  n’étoit  pas  perfuadé  des 
vérités  de  la  Religion.  Le  crédit  qu’il  avoit; 
empêcha  qu’on  ne  lui  en  fît  des  affaires  pen- 
dant fa  vie*  mais  après  fa  mort  (i),  Mo'n- 
fieur  de  Gondrin , Archevêque  de  Sens,  quî 
àvoit  été  dans  fa  confidence  , 8c  qùelques 
autres  perfonnes  qui  ^voient  eu  des  liaifons 
particulières  avec  lui , le  dénoncèrent  ; 8C 
fur  leur  témoignage  , on  réordonna  , fous 
condition  , quelques  Prêtres  qui  avoient  re- 
çu les  Ordres  de  lui  & entr’autrcs  le  Pere 
"Mafcaron  , ce  célébré  Prédicateur  (2).  On 

préaux  s’ÿ  font  trompés.  Voyez  les  Nouvelles 
de  la  République  des  Lettres , Août  ,1704.  pages 
167  , 168.  & les  Remarques  fur  le  Vêts  167.  de 
la  III.  Satire  de  M.  DefpréaUi , dans  la  der- 
riiere  édition  de  Hollande. 

(1  ) Il  mourut  en  167t. 

( a ) Il  venoit  d’être  nommé  à l’Evêché  dej 
Tulles,  & Il  eft  mort  Evêque  d’Agen  en  1705, 
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té?54*  avoit  deffein  de  pouffer  plus  loin  cette  affai- 
re , &c  on  confulca  là-deffus  le  fameux  Mr; 
Pavillon  Evêque  d’Aletj  lequel  répondit 
qu’il  falloir  premièrement  affembler  un  Con- 
cile Provincial , & que  fur  la  dépofition  de 
ces  mêmes  perfonnes  qui  l’avOient  déféré, 
on  procederoit  contre  fa  mémoire  ; qu’en* 
faite  on  en  écriroitau  Pape,  afin  qu’il  au- 
torifât  les  procedures  qu’on  auroit  faiteSi 
Mais  comme  cela  eût  fait  trop  d’éclat,  5C 
qu’il  y avoit  des  perfonnes  d’un  grand  méri- 
te qui  appartenoient  à la  mailbn  de  cet  Evê- 
que^n  prit  le  parti  d’en  demeurer  là  (i). 

( i ) Je  tiens  ces  particularités  de  M.  le  Vaflor» 
qui  avoit  été  confrère  du  Pere  Mafcaton  chez  les 
Peres  de  l’Oratoire.  M.  de  la  Croze,  Bibliothé- 
caire du  Roi  de  Prude , parle  de  cette  affaire  d’u- 
ne maniéré  un  peu  différente.  Philibert  Emma- 
nuel  de  Lavardin , Evêque  du  Mans  , qu'on  pour- 
voit , dit-il  * faire  paJJ'er  pour  Athée  , fur  ce  qu'en 
« dit  M.  des  Maizeaux  dam  la  Vie  de  Mi  de  Saint- 
Evremond  ,fe  reconnut  à la  mort , & détejla  fa  vie 
& fes  impiétés  pajfées.  Ce  f it  même  fur  la  dépoji - 
tion  qu'il  fit  alors,  qu'il  n avoit  jamais  tu  ''inten- 
tion en  adminifirant  les  Sacremcns  de  fon  Eglife 
que  plufieurs  Prêtres  qui  avaient  reçu  les  Ordres 
de  lui , fe  firent  réordonner.  Moniteur  Des  Maizeaux 
raconte  la  chofe  un  peu  autrement  : mais  il  efi  cer- 
tain quelle  efi  telle  que  je  viens  de  l'écrire.  C’efi  un 
fait  dont  je  fuis  très-bien  informé  : j’ai  même  connu 
ttn  homme  fort  favant  qui  fe  fit  réordonner  fecrete- 
mm  y après  la  mon  de  M,  de  Lavardin.  Ektri- 
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La  Reine  Chriftine  vint  a Paris  en 
Elle  faifoit  le  fujet  de  toutes  lès  converfa* 
tions.  On  ne  p'arloit  que  de  Ton  abdication* 
de  fon  (avoir  & de  les  manières , 8c  l’on  en 
portoic  des  jugemens  fort  différens.  Ces  con-* 
verfarions  produifoient  quelquefois  des  fcé-i 
nés  ajfez  plaifantes.  Telle  fut  la  difpute  qu’il 
y eut  un  jour  entre  le  Comte  de  Beautru, 
le  Commandeur  de  Jars3  8c  l’Evêque  dii 
Mans  , trois  grands  originaux.  M.  de  Saint- 
Evremond , qui  y étoir  préfent , la  trouva  (i 
finguliére , qu’il  en  fit  une  relation , 8c  l’en- 
voya  au  Comte  d’OIonne  (i). 

Dans  ce  temps-là , qui  ctôit , pour  ainfi 
dire,  le  régne  des  Précieufes,  il  fit  une  e£ 
péce  de  Satire,  intitulée  le  Cercle^)* 
où  il  donne  le  caraéfccre  d’une  Prude , d’une 
Coquette , d’une  Vrécieufe , &c.  A la  fin  de 
çette  Pièce,  il  explique  plus  particulière- 
ment ce  que  c’efi:  qu’une  Précieulè , 8c  il 
n’oublie  pas  la  définition  que  Madcmoi* 
fclle  de  l’Enclos  en  donna  à la  Reine  de 
Suède , que  les  Précieufes  étaient  les  Janfé- 
nijles  de  l’udmour. 

Peu  de  temps  après , il  fe  battit  en  duel 
-contre  le  Marquis  de  Fore.  Je  ne  faurois 

tiens  fur  divers  fujets  d’Hiftoire , de  Litterafu-* 
re  , de  Religon,  & de  Critique,  fag.  3 9 9.  & 4704 
( 1 ) Tom.  I.  pag.  no.  & fuiv , 

{ a)  Ibid.  pag.  iif. 


5<r  Là  Vis  de  MrÎ 
. vous  donner  le  détail  de  cette  affaire.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c’eft  que  quoiqu’ori 
eût  pris  toutes  les  précautions  poflibles  pour 
la  tenir  lècrete , elle  ne  laiffa  pas  d’être  lue  à 
la  Cbur  , de  forte  que  M.  de  Saint-Evre- 
mond  fut  obligé  de  le  retirer  à la  campagne, 
jufqties  à ce  que  fes  amis  eulfent  obtenu  fon 
pardon.  Il  fit  apparemment  dans  ce  temps* 
là  le  Difcours  fur  les  Plaifirs  , qu’il  adreffa 
au  Comte  d’Olonne  ( i ).  Il  dit  d’abord , que 
■pour  vivre  heureux , il  faut  fairè  peu  de  réfle- 
xions fur  la  vie , mais  fortir  fouvent  comme 
hors  de  foi  ; & parmi  les  plaifirs  que  fournifi 
Jent  les  chofes  étrangères  , fe  dérober  la  con -• 
noijfance  de  fes  propres  mauk.  Il  ajoure  , qu’il 
ne  faut  pas  trop  penfer  à la  mort  : ce  n’elt 
pas  qu’il  veuille  qu’on  n’y  faffe  jamais,  atten- 
tion ; il  croit  qu'il  efl  comme  impojflble  de  ne 
pas  faire  réfléxion  fur  une  thofe  fi  naurelte , 
qu'il  y auroit  même  de  la  mollejfe  a n'ofer  jamais 
y penfer  : il  prétend  feulement  qu’on  n’en' 
doit  pas  faire  une  étude  particulière , & il 
louticnt  qu’une  telle  occupation  eft  trop  con- 
traire a l’ufage  de  la  vie.  De  là,  il  paffe  à 
des  confédérations  fur  la  manière  dont  il  faut 
ménager  lès  plaifirs  pour  les  rendre  plus  vifs 
& plus  durables  ; 8c  finit , en  marquant  l’a- 
vantage qu’ont  les  véritables  Chrétiens  fur' 

( i ) Tom,  î.  pag.  132, 
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les  Sedaceurs  d’Epicure  &c  d’Ariftippe. 

Le’  Duc  de  Candale  mourut  en  1^51,' 
Monfieur  de  Saint  - Evremond  fut  lenfible? 
ment  touché  de  la  perte  d’un  fi  bon  ami* 

Ce  Seignçur  étoit  dans  la  faveur  du  Cardi- 
nal : il  aypit  des  emplois  cpnfidérables  i & il 
feroit , fans  doute  , parvenu  aux  premières 
Charges  de  l’Etat,  fi  la  mort  ne  l’ayoit  pas 
enleve  à la  fleur  de  Ion  âge  j car  il  n’avpit  que 
vingt-lèpt  ans  quand  il  mourut , & il  étoit 
Généra]  de  l’Infafiterie  Françoife , Gouvçr-  1 
neur  d’Auvergne , &c.  Une  galanterie  qu’il 
eut  à Avignon  avec  Madame  de  Caftelane, 
depuis  Marquife  de  Ganges , fi  fameufe  par 
fa  mort  trafique  (1)  lui  caufa  la  fièvre,  dont 
il.mourut  a Lyon.  M.  de  Saint- Evremond  fit 
une  E l e g 11  fur  la  mort  de  pe  Duc  (z),1 
où  il  fait  parler  la  Comtefle  d’Olonne  s qui 
étoit  inconlbiable  de  la  perte  de  Ion  amant. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  fervit  en 
Flandres  jufqu’à  la  Sulpeqfion  d’Armcs , en- 
tre la  France  & l’Elpagne  (3)  Après  qu’on 

- ( 1 ) Voyez  les  Histoires  Tragiques  de  notre 
temps , compilées  par  François  de  Rofiêt , pag* 

5^3»  de  l’édition  de  Lyon,  en  1685. 

( z ) Tom.  I.  pag.  154. 

( 3 ) La  SufpejiGon  d’ Armes  commença  le  8, 

4e  Mai  1 6^9.  & elle  fut  continuée  julqu’à  la 
conçluû  on  de  la  faix , le  7,  de  Novembre  fin» 

Tant,  


t A V I E D E M »; 

.gÿ»,  eut  réglé  les  principaux  articles  de  la  Pai*,' 
le  Cardinal  Mazarin  partit  de  Paris  avec  un 
fuperbe  Equipage , pour  l’aller  conclure  avec 
Don  Louis  de  Haro , premier  Miniftrc  du 
Koi  d’Efpagne.  Plufieurs  Courrifans  accom- 
pagnerentle  Cardinal,  & Monlîeur  de  Saint- 
£vremond  fut  du  nombre.  Lorfqu’il  quitta 
la  Cour,  Monfieur  le  Marquis  deCréqui(i) 
Je  pria  de  l’informer  de  -ce  qui  fe  paflêroit 
âux  Conférences , &:  de  tâcher  de  découvrir 
les  véritables  motifs  de  la  ^aii.  -11  ne  voyoit 
aucune  raifon  qui  pût  obliger  la  France  à 
jfinir  la  Guerre  : elle  étoit  également  vidro- 
rieufe  en  Flandres.  & en  Elpagne.  Il  foup- 
çonnoit  qu’il  y avoit  du  myftére  dans  la 
(Conduite  du  Cardinal.  D’ailleurs  ,-il  ne  fou- 
haitoitpas  la  Paixj  il  eût  mieux  aimédai con- 
tinuation de  la  Guerre.  Les  Généraux  s’ac- 
commodent mal  aifëment  de  la  Paix.Mom- 
fleur  de  Saint-Evrerhond  n’oublia  pas  fon 
ami.  D’abord  que  la  Paix  eut  été  lignée  , il 
lui  écrivit  une  longue  Lettre, ou  il  faifoit  voir 
que  le  Cardinal  avoit  façrifié  l’honneur  & 
l’intérêt  de  la  France  à fes  intérêts -particu- 
liers i qu’il  ne  s’étoit  preffé  de  faire  la  Paix  j 
que  pour  s’approprier  les  fommes  immenfes 

( i ) François  de  Crequi , Marquis  de  Marines 
•Il  fut  fait  Lieutenant  Général  des  Armées  du  Roi 
en  165  y.  & Maréchal  de  France  en  1668.  Il  eft 
mort  le  14.  de  Février  1678,  *- 
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3ui  le  confommoient  dansja  eontinuatipn 
e la  Guerre,  & que  ç’étoit-là  le  motif  fç- 
çret  qui  l’avoit  porté  à accorder  toutes  les 
demandes  de  Dom  Louis , lorfqu’il  en  pou- 
voit  obtenir  rout  ce  qu’il  auroit  voulu.  I{ 
y joignoit  d’autres  considérations  , qui  ren^: 
fèrmoipnt  une  raillerie  fine  & niquante , oy 
plutôt , une  ironie  ingenieufe  & maligne 
contre  le  Cardinal.  Mais  afin  que  vous  puik 
fiez  mieux  juger  de  cette  Lettrç , je  la  met-? 
trai  ici  toute  entière. 

» Je  voudrois  bien , dit  Mr.  de  St.  Evre~ 

” mQttd  , pouvoir  Satisfaire  votre  curipfité, 

» tant  fur  les  véritables  motifs  de  La  Paix  , 

» que  fur  tout  ce  qui  s’efl:  pafle  à la  Con- 
»>  ference  , mais  à vous  dire  la  vétiré , vous 
« deviez  vous  adrefler  aux  confidens  par- 
» ticüliers  de  Son  Eminence  , qu’une  font 
a gue  8c  familière  convention  avoit  plei- 
” nement  inftruits  de  fes  lèçrets.  Pou*  * 
» moi  , qui  n’ai  été  qu’un  fimple  fpeéta- 
» teur  , je  ne  yous  puis  donner  que  des 
» conjectures  8c  des  lumières  incertaines  , 
w que  je  dois  à ma  feule  pénétration.  Tel- 
»>  les  qu’elles  font , je  vous  les  expolè  vo- 
« lontiers  ; 8c  vous  demande  pour  toute 
” grâce  , que  les  louanges  de  Mr.  le  Car- 
» dinal  Mazarin'ne  vous  fqient  pas  lulpec- 
» tes  d’adulation.  Le  bien  que  j’en  dis  3 efl; 
h im  bien  finçérç , qui  n’eft  point  attiré  pas 
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” l’elpérance  des  grâces  3 ni  produit  par  K 
” gratitude  des  bienfaits. 

»»  Comme  le  plus  grand  mérite  du  Çhré- 
m tien  , eft  de  pardonner  à fes  ennemis  , 
p>  8c  que  le  châtiment  de  ceux  qu’on  aime , 

. ” eft  l’effet  de  l’amitié  la  plus  tendre , Mr. 
>»le  Cardinal  a pardonné  aux  Espagnols 
« pour  châtier  les  François.  En  effet , les 
o»  Efpagnols  humiliés  par  tant  de  dilgra- 
v ces  , abattus  par  tant  de  pertes  , deT 
» roient  attirer  la  compaffion  & fa  charjr 
9*  té  j &c  les  François  , devenus  iniolens 
?»  par  les  avantages  de  la  Guerre  , méri- 
» toient  d'éprouver  les  rigueurs  falutaires 
»>  de  la  Paix.  Il  fouvenoit  à fon  Eminence 


»>  du  beau  mot  de  ce  Caftiilan , qui  étran^ 
»»  gla  Don  Carlos  par  l’ordre  de  Philippe 
”11:  Cal  la  calla  , Senor  Don  Carlos , 

” todo  lo  que  fe  1oaz.e  es  por  fu  bien  : & 
»»  touché  d’une  fi  amourcule  punition 
*»  quand  elle  a pris  le  bien  des  particuliers  , 
w après  avoir  épuife  les  fources  publiques  i 
?»  elle  a étpuffé  nos  gémiffeméns  , 8c  ré- 
» primé  nos  murmures  , en  nous  difant 
» paternellement  , Calla  , calla  , Senor 
v France;  j todo  lo  que  Je  haz.e  es  por  fu  bien, 
s»  Je  croirois  allez  que  des  confidéra- 
” fions  politiques  , ont  été  mêlées  avec 
>»  une  cotiduite  Chrétiénne  , dans  la  dou, 
*>  ceqr  , & la  bonté  qu’a  eu  Mr,  le  Car- 
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5»  dinal  pour  les  Efpagnols.  Augufte  qui  ué'59- 
*»  voulue  donner  des  bornes  à l’Empire  , 

»»  8c  lui  laifler  en  mourant  une  grandeur 
« jufte  8c  mefurée  , pourroit  bien  lui  avoir 
*»  fervi  d’exemple  dans  la  modération  de 
?»  fa  Paix.  - 

. >»  Il  a jugé  que  la  France  fe  conferveroit 
* mieux  unie  comme  elle  eft  , 8c  ramaf- 
» fée  , pour  ainfi  dire  , en  elle  - même  , 

»»  que  dans  une  vafte  étendue  * 8c  ce  fut 
» une  prudence  dont  peu  de  Minières  font 
»>  capables  , de  longer  à couvris  notre  fron- 
» tiere  quand  la  Conquête  des  Pais  - bas 
?»  étoit  pleinement  entre  fes  mains. 

<■  » Qui  ne  fait  que  la  deftruétion  de 
» Cartage  fut  celle  de  la  République  Ro- 
»»  maine  î Tant  que  Rome  eut  l’oppofi- 
» tion  de  fa  rivale  3 ce  ne  fut  chez  elle 
» que  vertu  , obéilTance  : Si  - tôt  qu’elle 
»»  n’eut  plus  d’ennemis  au  dehors  , elle  s’en 
9»  fit  au  dedans  j 8c  eut  tout  à craindrç 
9*  d’elle -même  , quand  elle  n’eut  rien  a 
9»  appréhender  des  étrangers. 

» Son  Eminence  plus  fage  que  les  Sci- 
»»  pions  y n’a  eu  garde  de  nous  laifier 
a»  tomber  dans  cet  inconvénient  - là  ; 8c 
» profitant  de  la  faute  de  fes  peres  , elle 
»>  a confervé  l’Efpagne  à la  France  pour 
» l’exercice  de  fes  vertus  , 8c  le  maintien 
»>  éternel  de  fon  empire.  - - : 

Tome  J.  D 
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. » Quelle  différence  , Monfieur  , d’unS 

» fageffe  fi  profonde  au  déréglement  dil 
» Cardinal  de  Richelieu  1 II  me  femble 
» que  je  vois  cette  ame  immodérée  , ne 
» fe  contenter  ni  de  la  Flandre  , ni  dil 
» Milanez  ; mais  dans  une  conjoncture  j 
« qu’on  n’avoit  pas  eue  depuis  Charles- 
» Quint  , envoyer  fept  ou  huit  millions 
» à Francfort  , & faire  marcher  une  gran- 
*>  de  Armée  fur  les  bords  du  Rhin  3 pouf 
« venger  notre  Nation  en  la  perfonne  d$ 
» Louis  XIV.1  de  l’affront  qu’elle  reçue 
« autrefois  en  celle  de  François  I ( i ).  Jé 
» lui  vois  prendre  de  nouvelles  liailbnS 
« avec  le  Portugal  après  la  défaite  de  Don 
a>  Louis  ; je  lui  vois  joindre  nos  forces  a 
» celles  de  ce  Royaume  , pour  chafïer  lé 
>>  Roi  Catholique  de  Madrid  3 fans  aucun 

( i ) L’Empereur  Ferdinand  III.  mourut  le  i i 
d’ Avril  1657.  & Léopold  fon  fils  fut  élu  Empereur 
le  18.  de  Juillet  1658.  quoiqu’il  ne  fût  pas  Rot 
des  Romains.  M.  de  Saint -Evremond  raille  ici 
le  Cardinal  de  fa  précipitation  à faire  la  Paix,  & 
infirme  que  le  Cardinal  de  Richelieu  n’auroit  pas 
manqué  une  fi  belle  occafion  d’ôfer  l’Empire  a la 
Maifon  d’Autriche;  & que  par  des  pré(ens,ou 
par  des  menaces  , gagnant  les  fufltages  des  Ele- 
cteurs ennuyés  de  le  voir  durer  fi  long- temps 
dans  une  même  Maifon  , il  les  auroit  facilement 
portés  éprendre  un  autre  que  Léopold. 
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*>  refpedl  d’une  perfonne  facréc  &:  invio-  .16 53. 
* labié  ( 1 ). 

» Cependant  il  étoit  d’un  Chrétien  de 
» pardonner  à lès  ennemis  s il  étoit  gêné- 

U 

( 1 ) Après  la  mort  de  Jean  IV*  Roi  de  Por- 
tugal en  1656.  les  Efpagnols  crurent  devoir  pro- 
fiter de  la  minorité  d’Alphonfe  IV.  pour  recon- 
quérir ce  Royaume  ; & l’année  fuivante  ils  fe 
rendirent  maîtres  d'Olivenza*  Les  Portugais 
de  leur  côté  tâchèrent  de  furprendre  Badajos  r 
mais  ce  projet  fut  lî  mal  concerté , qu’il  ne  réuf- 
fît  point.  Ils  ne  laiCerent  pas  en  1658.  de  retour- 
ner devant  cette  Ville  ; & après  l’avoir  àfliégée 
inutilement  pendant  quatre  mois  , ils  formèrent 
le  deflein  de  fe  retirer.  Dom  Louis  en  ayant  été 
averti , & fachant  d’ailleurs  que  leur  armée  étoit 
prefqu’entierement  ruinée,  réfolut  de  s’aller  met- 
tre à la  tête  des  Troupes  Elpagnoles  , afin  de 
s’acquérir,  fans  beaucoup  derilquc,  la  gloire  d’a-, 
voir  (êcouru  une  Place  fi  importante  : mais  quand 
il  arriva  fur  la  frontière , il  trouva  que  les  Por- 
tugais, qui  manquoient  de  tout,  s’étoient  déjà 
retirés.  Enflé  d’un  fi  grand  fuccès,  il  médita  la 
prife  d’Elvas , & voulut  lui-même  aflîeger  rette 
Place  , qui  fe  défendit  vigoureufement  durant 
quatre  mois.  Cependant  les  Portugais  ayant  ra£> 
lèmblé  un  petit  corps  de  Troupes,  marchèrent 
tout  droit  à Dom  Louis  s & ayant  furpris  les  Es- 
pagnols dans  leur  Camp  , les  battirent  ; ce  qui 
jetta  toute  l’Efpagne  dans  une  grande  confterna- 
tion»  M.  de  Saint-Evremond  veut  dire  , que  Ri- 
chelieu n’eût  pas  manqué  de  fe  joindre  au  Portu- 
gal, & de  profiter  de  cet  incident,  pour  ache- 
ver de  ruiner  l’Efpagnej 

Dij 


Digitized  by  Google 


44  L A V I E D E M r7  ' î 
»reux  de  ne  pouffer  pas  fa.  viâoire  jufr 
» qu’à  la  ruine  d’une  li  belle  Monarchie  $ 
» il  étoit  politique  de  n’étendre  pas  tant 
» nos  frontières  , que  le  foin  des  chofes 
» éloignées  , nous  fît  négliger  celles  qui 
» font  naturellement  à nous. 

» J’entens  les  envieux  de  fon  Eminence  l 
33  qui  n’ofant  fe  prendre  dire&ement  à la  paix, 
33  condamnent  la  manière  dont  on  l’a  faite  ; 
33  attaquent  la  fufpenfion  , & cet  engagement; 
33  trop  facile  des  Conférences,  où  tous  les  ar^ 
» ticles  d’une  paix  ratifiée  ont  été  changés. 

w II  eft  bien  vrai , que  Monfieur  de  Tir-i 
» renne  n’oublia  rien  pour  diffùader  cette 
33  Sulpenfîon  v mais  il  ne  co’nfîderoit  pas 
» le  véritable  motif  d’un  abouchement  fi 
33  glorieux  -,  & tandis  que  ce  grand  Géné- 
« ral  rouloit  dans  fa  tête  le  triomphe  dé 
» la  Flandre  , il  ignoroit  celui  que  s’étoiç 
« propofé  Monfieur  le  Cardinal  , dans  urç 
» combat  d’intelligence  &c  de  raifon.  >. 

» En  effet  , il  n’a  rien  defiré  plus  for-* 
33  tement  , que  de  faire  voir  à toute  I’Eu* 
» rope  la  fupériorité  de  fon  génie  ; & il 
» n’a  point  été  trompé  dans  fon  opinion. 
» Car  il  s’eft  toujours  rendu  maître  de 
33  l’entendement  de  Don  Louis qui  re- 
» çonnoiffoit  de  bonnes  foi  l’alcendant  de 
» fon  efprit  , & l’avantage  de  les  lumié- 
1 » res  : mais  il  arrivoit  par  malheur quç 
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* la  volonté  trop  opiniâtré  de  celui-ci  y 
« devenoit  maîtrefle  à la  fin  des  réfolu- 
» rions  de  celui-là.  Ainfi , l’Efpagnol  em* 
» portoit  grofliérement  & fans  raifon  , de» 
»»  chofes  que  l’Italien  dilpucoit  fpirituelle- 
» ment  avec  juftice.  Ce  n’eft  pas  que 
» l’opiniâtreté  de  Don  Louis , lui  ait  tour 
M jours  réufïi  -,  &c  quand  il  fe  vante  de  l’a- 
” bandonnement  du  Portugal  , & du  ré- 
« tablilTement  de  Monfieur  le  Prince  ÿ 
» nous  pouvons  lui  alléguer  fa  fimplicité  y 
v dans  les  munitions  qu’il  nous  a lailTées  * 
» & l’ignorance  du  calcul , dans  l’évalua- 
« tion  des  cinq  cens  mille  écus , que  l’on 
« a donnés  à la  Reine. 

» En  tout  cas  , fon  Eminence  peut  f© 
» flatter  fécrettement  , de  n’avoir  pas  tait 
» des  pas  inutiles  •,  l’Alface  , les  biens  d’I- 
» talie  , l’Abbaye  de  Saint  Waaft  , peu- 
« vent  le  confoler  de  la  peine  qu’il  a pri- 
» fe  ( 1 ) -,  au  lieu  que  le  chimérique  Don 
y*  Louis , qui  s’eft  amulé  à l’intérêt  genê- 
ts ral  , a tiré  toute  k dépenfe  qu’il  a faite 
>?  de  (on  propre  fonds.  •* 

» En  vain  , il  a paru  fier  dans  le  plus 

v 

( i ) Le  Cardinal  Mazarin  s’étoit  fait  donner 
des  Terres  en  Alface , en  Italie  , & la  riche  Ab- 
baye de  S.  Waaft  d’Arras.  M.  de  Saint-Evremondt 
fait  entendre  qu’il  conclut  la  Paix,  pouts’affûref 
de  la  jouiffançc  de  çcs  biens  & du  Bénéfice.  : « 
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* mauvais  état  de  leurs  affaires  ^ pour  en 
» avouer  la  foiblefle  , fï  - tôt  que  la  Pai* 
» fut  fighée  ; Æons  J die  - il  , MeJJieurs  i 

* allons  rendre  grâces  a Dieu  ; nous  étions 
» perdus  , l'Efpagne  eji  fauvee. 

» Son  Eminence  ne  fait  pas  grand  cas 

* de  ce  beau  Dit  , qui  fent  le  vieux  Ci- 
a*  toyen  de  Lacédémone  * tenant  ces  exal- 
» rations  du  falut  de  la  Patrie  , pour  un 
» véritable  (èrttiment  de  Républicain.  Elle 
» penfe  judicieufement  que  toute  Paix  cft 
» bonne  , quand  par  elle  on  met  à cou* 
» vert  des  millions  , qui  fe  confom-* 
>»  moient  de  néceflité  dans  la  continua- 
» tion  de  la  Guerre.  Que  le  bon-homme 

Don  Louis  n’ait  eu  pour  but  , que  le 
” fervice  de  fon  maître  &:  l’utilité  du  pu* 
*»  blic  i la  Maxime  de  Monfieur  le  Car- 
» dinal  cft , que  le  Miniflre  doit  être  moins 
»*  à l'Etat  , que  l'Etat  au  Miniflre  : ÔC 
• » dans  Cétte  penféc  , pour  peu  que  Dieu 

Mlui  donne  de  jours  , il  fera  fon  propre 
» bien  de  celui  de  tout  le  Royaume. 

» J’ai  pitié  de  ces  difeoureurs  } qui 
»>  lui  reprocheht  d’avoir  fait  la  Paix  , 
» quand  nous  allions  tout  conquérir.  Il 
*»  me  femble  avoir  appuyé  fuffifamment 
» fa  modération  s je  puis  encore  alléguer 
**  pour  fa  juftification  , des  railbns  qu’il 
» nous  a fouyent  données, 
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*»  Les  François  dit-il  , portent  toujours  léffî 
leurs  vues  au  dehors  , fans  regarder  ja- 
s*  mais  an  dedans  : diffipés  fur  les  affaires, 

« d'autrui  , ils  ne  font  point  de  réfiéxions 
a*  fur  les  leurs . 

, » Ils  allégueront  , qu' après  la  bataille 

9»  de  Dunkerque  , & la  défaite  du  Prince 
» de  Ligne  ; qu  après  la  reddition  d’une 
« partie  des  vdles  3 dans  l'étonnement  dei 
a*  autres  3 la  Flandre  ne  pouvoit  plus  fub * ! 

» fijler  ( i ) •■  que  les  affaires  des  Efpagnols 
.»  n'alloient  guère  mieux  dans  le  Aida- 
nt nez.  ( i ) s que  la  défaite  de  Don  Louis 
j»  avoit  rempli  de  confternation  toutes  les 
» E/pagnes  „ épuifées  et  homme  s & d'argent  s 
»»  & pour  parler  en  termes  de  Aièdecin  M 
» que  le  fige  de  la  chaleur  n était  pas 
»>  moins  attaqué  que  les  parties . 


( i ) M.  de  Turenne  ayant  afliégé  Dunkerque 
en  1658.  Dom  Juan  d’Autriche  , le  Prince  de 
Condé  , & le  Maréchal  d’Hocquincourt , qui 
eotnmandoient  l’Armée  d’Efpagne , l’attaquerent 
près  de  cette  Place  le  14.  de  Juin;  mais  ils  fu* 
rent  battus.  Peu  de  temps  après,  M.  de  Turenne 
défit  aufli  le  Prince  de  Ligne  : & cette  campagne 
là,  outre  Dunkerque  , les  François  prirent Link, 
Fûmes,  Bergues , Dixmude , Oudenarde , Menin, 
Ipres  & Gravelines. 

(z)  Le  Duc  de  Modéne,  affilié  parla  Francej 
avoit  paflel’Adda  en  i6;8.  & pris  quelques  Pla- 
ces du  Milanez.  * 


La  Vît  de  Mr:  ’ 

4^55*  " Mais  ils  ne  diront  pas  , que  le  Cdr* 

» dinal  de  Retz,  avoit  fait  un  voyage  en 
» -Flandre  , d’où  il  étoit  forti  fi  Jecrette~ 
» ment  j qu’on  n’avoit  jamais  pu  découvrir 
» le  lieu  de  fa  Rétraite  ( i ). 

• » Ils  tairont  malicieufiment  qii  Annery 
j5  ce  premier  mobile  des  j4Jfcmblécs  , alloit 
» & venait  de  nuit  chez,  les  GentUshom- 
» mes  du  V éxin  ; qu'on  avait  rencontré  pro * 
» che  de  Hedin  , Crequi  -Bemieulle  ; que 

( t ) Jean-François-Paul  de  Gondi , Cardinal 
de  Retz,  s’étant  rendu  redoutable  à Mazarin , fut 
arrêté  au  Louvre  le  19.  de  Décembre  16  $i.  & 
conduit  au  Bois  de  Vincennes.  Le  n.  d’Avri| 
*654.  il  fut  transféré  au  Château  de  Nantes, 
d'où  il  s’échapa  le  8.  d’Août  de  la  mêmg  année. 
Il  alla  en  Italie , & arriva  à Rome  le  premier  de 
* Décembre.  L’Archevêque  de  Paris , Ion  Oncle  , 
étant  mort  pendant  fa  détention  ; dès  qu’il  le 
trouva  libre , il  fit  tous  fes  efforts  pour  être  mis 
en  pofTeffion  de  cet  Archevêché , dont  il  étoit 
Coadjuteur.  Mais  ne  pouvant  furmonter  les  op- 
pofitions  de  la  Cour  de  France  , il  quitta  l’Italie 
êt  devint  comme  errant , fans  qu’on  fût  jamais 
bien  où  il  étoit.  Cependant  le  Cardinal  Mazarin 
ne  Iaifloit  pas  d’avoir  peur  de  lui  ; & comme  il 
apprit  qu’il  avoit  été  fecrétement  en  Flandre  & 
près  des  frontières  de  Picardie , M.  deSaint-Evr«- 
mond  infinue  que  Mazarin  s’étoit  imaginé  que 
c’étoit  pour  fomenter  certains  mécontentemens 
en  Normandie  & dans  le  Vexin , & pour  caufer 
une  révolte  ; & qu’ainfi  il  fe  hâta  de  faire  la  Paix 
fur  une  terreur  panique.  , .. . ..  ..  } 

Gratot  j 
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»>  Gratot  , le  Montre  for  des  Provinces  , 
» avoit  tenu  a Coûtâmes  force  dtfcours  po- 
« Iniques  fur  le  bien  public  ( 1 ), 

« Ils  tairont  , que  Bonnefon  armoit  les 
» Sabottiers  de  Sologne  , & donnoit  de  la 
»»  chaleur  à ce  dangereux  parti 3 qui  feformoit 
••  contre  l'Etat  (2). 

» Il  y avoir  quelque  chofe  de  plus 
s*  preffanc  encore  ? donr  la  feule  confcien- 

( 1 ) M.  de  Saint-Evremond  raille  ici  le  Cardi- 
nal Mazarin  d’avoir  redouté  trois  Gentilshommes 
deNormandiequi  erroient  par  lesProvinccs,& qui 
étoient  abfolument  hors  d’état  de  lui  faire  aucun 
maj„.  Montrefor , dont  nous  avons  les  Mémoires , 
fut  un  des  plus  grands  ennemis  du  Cardrnal  de 
Richelieu.  C’étoit  un  homme  d’efprit , que  ce 
Cardinal  craignoit , à caufe  de  fon  crédit  auprès 
du  Duc  d’Orléans  & du  Comte  de  Soiffons.  M. 
de  Saint-Evremond  appelle  ici  Gratot , le  Mon- 
trefor des  Provinces  y pour  fe  moquer  de  Mazarin, 
à qui  ce  Gratot  faifoit  autant  de  peur , que  Mon- 
trefor en  avoit  fait  à Richelieu. 

( t ) Un  peM  avant  la  J?aix  des  Pyrénées , les 
Payfans  de  la  Sologne  , petit  pays  entre  l'Or- 
leannois  & le  Berry,  fe  révoltèrent  & s’attrou- 
pèrent. On  appella  ce  mouvement  la  Guerre  des 
Sabottiers  ; parce  qu’en  Sologne , pays  pauvre  & 
plein  d’eaux,  on  ne  porte  prefque  que  des  fabots. 
Bonnefon  , Gentilhomme  Proteftant , qui  étoit 
un  de  leurs  Chefs,  fut  pris  & mené  à Paris  , où 
il  eut  la  tête  tranchée.  M.  de  Saint-Evremond 
raille  le  Cardinal  d’avoir  eu  peur  de  ces  miféra- 
bles  Payfans  attroupés, 

Tome  I.  E 
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» cc  de  Monfieur  le  Cardinal  pourroit  ren- 
» dre  témoignage.  Quelle  gcne  à un  grand 
» Miniftre,  maître  abfolu  de  la  Cour , de 
.»  voir  trois  Gouverneurs  qu’il  avoit  laits , 
» tirer  des  fommes  prodigieufes  de  la  Flan- 
« dre  j fans  compter  avec  lui  1 Du  tempe- 
«>  ramment  généreux  qu’efl:  lbn  Eminence, 
« elle  eût  mieux  aimé  donner  Corbie , Pé- 
» ronae  & Saint-Quentin  aux  ennemis 
» que  de  fouflfrir  plus  long-tems  les  con- 

tributions  d’Arras,  de  Bcthune,  & de  la 
wBafTéc(i). 

» U faudroit  entrer  dans  Ion  ame,  pour 
» bien  connoître  le  déplaifir  qu’elle  a eu 
»>  de  s’être  trompée  fur  Saint  Venant,  quand 
» le  delTein  d’en  tirer  un  million  eft  de- 
» venu  à rien  entre  les  mains  de  la  Haye 
•»  (*)• 

( i ) Avant  la  Paix  des  Pyrénées,  les  Gouver- 
neurs des  Places  frontières  avoient  les  contribu- 
tions. Les  Gouverneurs  d’Arras,  de  la  Baffée  & 
de  Bethune  , avoient,  difoit-on , amaflfé  par  - là 
des  biens  iounenfes.  Qn  voit  bien  que  M.  de  Saint- 
Evremond  raille  Mazarin,  comme  s’il  n’eût  con- 
clu la  Paix  , que  pour  fe  venger  de  ces  Gouver- 
neurs, qui  ne  vouloient  pas  lui  faire  part  de  ce 
qu’ils  gagnoient  par  les  contributions. 

( z ) Le  Cardinal  Mazarin  avoit  donné  le  Gou- 
vernement de  Saint  Venant  au  Sieur  la  Haye, 
dans  l’elpérance  que  celui  - ci  feroit  plus  honnê- 
te que  les  autres  à fon  égard  ; mais  la  Haye  prit 
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» Oudenarde,  Ypres  , & Menin,  entre- 
*»  tenoient  véritablement  un  grand  corps  ; 
» mais  à peine  y avoit-il  au-delà , dequoi 
enrichir  le  Seigneur  Lange.  Je  pafle 
•»  outre  , 8c  pôle  que  la  Flandre  fe  lut  ren- 
»>  due  tout-à-fait  à nous  ; il  eût  fallu  con- 
« ferver  fes  Privilèges , 8c  fe  contenter  d’un 
»»  milcrable  centième. 

« Non  , non , Moniteur;  des  Titres , des 
s»  Seigneuries , ne  fatisfont  pas  un  Miniftre 
« fi  folide.  Ce  qui  s’appelle  une  véritable 
» Conquête  pour  lui^c’elîi’ac^uifition  réelle 
»>  de  nouveaux  derniers  ; 8c  3 a Ion  avis , ré- 
»5  duire  les  Gouveneurs  ^rafler  des  Trou- 
» pes  , retrancher  toutes  les  dépenfes , 8c 
n ne  diminuer  aucunes  levées  , c’eft  pro- 
v prement  conquérir  ; c’eft  gagner  en  effet 
» un:  nouveau  .Royaume.  Avec  cela  j’oie 
» dire  qu’il  laiffera  volontiers  à l’Elpagnc 
« tous  les  Etats  , 8c  promettra  religieufe- 
» ment  de  ne  la  point  troubler  dans  la 
»»  guerre  de  Portugal.  De  toutes  les  poffef- 
•»  fions  du  Roi  d’Elpagne , les  lèules  Indes 
» lui  font  quelque  envie  ; mais  il  le  confo- 
nde, de  ce  que  les  Elpagnols  en  ont  les 

tout  pour  lui  & fe  moqua  du  Cardinal.  Dans 
çe  temps-là,  il  n’étoit  pas  lî  facile  de  rappeller 
les  Gouverneurs  des  Places  frontières.  On  crai- 
gnoiç  de  les  irriter , & de  les  réduire  à la  nécef- 
üté  de  livrer  leurs  Places  aux  ennemis. 
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» foins , & qu'il  aura  toujours  la  meilleur 

« partie  de  leur  flotte. 

» Voilà , Monfieur  , le  myftere  de  nos 
» Conférences  j Sc  voila  ce  qui  seftpafié  . 
» de  plus  fecret  dans  le  cœur  de  M.  le  Cat* 

» dinal. 

» Si  vous  voulez  que  je  vous  difé  férieu-  . 
» femçnt  les  mêmes  vérités  fous  un  autre 
« tour,  vous  faurez  qu’il  n’y.  avoit  plus  de  , 
m Monarchie  Efpagnole  dans  la  continuation 
m de  la  Guerre  j epcore  l’euflions-nous  fort 
» affaiblie  par  la  Paix  , fi  M.  le  Cardinal 
„ ne  l’eut  pas  voulu  traiter  lui-même , fans 
» la  patticipatiom.de  perfonne.  Il  eft  cer- 
» tain  qu’il  n’a  jamais  compris  la  fo.iblefTc 
w 8c  la  néceflité  des  ennemis  , au  point  . 
M qu’elles  étoient  : & la  converfation  que 
» M.  de  Turenne  eut  avec  lui  fur  ce.  fujet , 

, »>  lui  parut  le  difcours  d’un  Général  intéreffé, 

99  qui  vouloit  éloigner  la  Paix,  pour  fe  maint. 
v tenir  dans  la  Guerre. 

» L’ancienne  réputation  des  Efpagnols 
as  lui  couvroit  leur  miférc  préfente  j ne  pou- 
a»  vant  s’imaginer  qu’une  Nation  fi  redou- 
» table  autrefois , pût  être  fi  proche  de  fa 
5>  ruine.  L’Efpagnc , l’Italie  , l’Ajflem&gne  , 

» les  Pays-bas , qui  n’étoient  prefque  plus 
a»  que  des  noms , lui  donnpient  toujours 
» une  grande  idée  de  leur  vieille  puiffance 
» il  ne  confidéra  pas  affez  l’état  où  nous 
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étions,  pour  confîdérer  trop  celui  où  nos  1^5  j. 
* ennemis  avoient  été. 

” La  vertu  de  Monfieur  le  Prince  dénuée 
»•  des  moyens  néceflaires  pour  agir  ; l’image 
» du  Cardinal  de  Retz  caché  miferablement 
» pour  la  fureté  de  fa  vie , rappelloient  dans 
» Ion  efprit  les  défordres  pâlies ^ & lui  faî- 
» foient  appréhender  des  révolutions  nou- 
» velles.  Il  concevoir  en  trois  Gentils  hom- 
» mes  de  Normandie  vagabonds  5 en  de 
» pauvres  Payfans  de  Sologne  défefpérés , 

« toute  la  Nobleflc  foulevée , & la  révolte 
» de  ,tous  les  peuples.  Tout  le  monde  , à 
» Ion  avis  , l’attaquoit , parce  qu’il  fe  fèn- 
» toit  odieux  à tout  le  monde. 
f » Comme  il  y ' avoic  en  lui  un  mé-: 

» lange  de  fentimcns  différens , il  fautcon- 
**  fidérer  le  motif  d’intérêt , après  celui  de 
la  crainte.  Rien  ne  le  gênoit  h fort,  que 
»Ta  dépenfe  inévitable  de  la  Guerre  ; & il 
»»  alpiroit  à fe  voir  maître  de  tous  les  de- 
« niers,  fans  être  ncceffiré  de  les  employer 
» a aucun  ufage.  Alors  il  croyoitles  finan- 
» ces  purement  fîennes  j ce  qui  a été  véri- 
» tablement  un  des  principaux  fujets  de  la 
»>  Paix.  L’indépendance  des  Gouverneurs  a 
» paru  l’une  de  fès  plus  fortes  raifons  3 8c 
» il  comptoit  toujours  avec  les  villes  que 
» nous  laiffoient  les  Efpagnols , celles  qui' 

» rencreroienc  au  pouvoir  du  Roi.  Mais  à 
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» parler  fainement , les  grandes  contribu- 
»>  tions  irritoient  fbn  avidité  * & comme  i! 
» né  lui  étoit  pas  poffible  de  les  partager 
» avec  les  Gouverneurs , il  fe  faifoit  un  plai- 
» fir  de  leur  voir  perdre  ce  qu'il  ne  pouvoir 
» pas  avoir.  * 

”11  y a apparence  que  la  dernière  Cam- 
» pagne  de  Monsieur  de  Turenne  lui  a don- 
” né  quelque  fécrette  jaloufie  (i)j  particu- 
» iiérement  ces  heureux  fuccès  , où  fa  va- 
» nité  ne  pouvoir  s’intéreffer , comme  elle 
» avoit  fait  ridiculement  à la  bataille  dé 
'm  Dunkerque  : un  fi  grand  bonheur  lui 
» donna , fans  doute  , la  penlee  de  négow 
» cier , l’ayant  toujours  eue  dans  les  évé-- 
» nemens  favorables,  pour  faire  connoître 
” aux  Généraux  l’incertitude  de  leur  condi- 
” tion  , & les  tenir  au  milieu  de  fous  leurs 
” progrès,  dans  la  même  dépendance. 

» Il  craignoit  de  plus  a qu’incommodé* 

>i 

( i ) M.  de  Turenne,  naturellement  fier,  am- 
bitieux , étoit  redoutable  aux  Mini  lires  , quand 
il  avoit  de  bons  fuccès.  Ils  craignoient  qu’il  ne 
fe  voulût  rendre  maître  des  affaires.  Le  Cardinal 
Mazarin  ne  voulut  pas  le  faire  trop  puiflant.  Mei- 
lleurs le  Tellier  & Colbert  le  craignirent  aufli 
après  les  Conquêtes  de  Louis  XIV.  dans  les 
Pays-Bas  en  1667.  & on  ctoit  que  cela  les  por- 
ta , autant  que  la  Triple  Alliance , à conclure  le 
Traité  d’Aix-la-Chapellè  l’année  fuivante, 
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* de  goutte  , de  gravelle , & par  conféquent,  i 
” moins  en  état  de  fuivre  le  Roi , on  ne 
” vînt  à lé  paiTer  aifement  de  lui  dans  la 
w campagne.  Le  fbuvenir  des  derniers  ex* 

” ploits  lui  en  faifoit  appréhender  de  nou- 
» veaux  ; & pour  fe  délivrer  d’inquiétude  y. 

*»  il  aima  mieux  finir  la  Guerre  par  une  Pair 
n toute  de  lui,  que  de  voir  faire  conquête 
**  liir  conquête  , où  il  n’auroit  point  der 
« part. 

» D’ailleurs , il  commençoit  à fe  lalTer 
» de  tous  les  maux  qu’il  avoit  fait  Ibuffrif 
» à Monfiqur  le  Prince  : fa  haine  s’étant 
» enfin  épuilee , il  s’apprivoifoit  à l’imagi- 
» nation  de  fon  retour , & fe  flattoit  mê- 
y»  me  quelquefois  du  plaifir  qu’il  auroit  de 
» le  voir  abandonné  des  Elpagnols  , SC 
«►humilié  devant  lui.  Il  penfok  trouver  à 
» la  Conférence  une  foumillîon  générale  , 
y»  &c  faire  là,  comme  bon  lui  fembleroit* 
le  deftin  de  tous  les  peuples  : mais  Don 
Louis , qui  fut  foupie  pour  l’attirer , de- 
» vint  fier  fi-tôt  qu’il  le  vit  entre  fes  mains  y 
» & voulut  regagner  dans  la  hauteur  du 
*>  Traité  , la  réputation  qu’il  avoit  per- 
« due  dans  la  foiblelfe  de  la  Guerre.  Et  cer- 
»tes,  c’elt  une  chofe  alTez  remarquable, 

» que  les  Grands  d’Elpagne  qu’on  nous  dé'- 
» peignoit  fi  fiers  ,*ayent  reconnu  la  fupério-- 
» rite  de  notre  Nation  , par  des  déférences 
; E iiif 
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» aux  François,  qui  fentoientmoins  la  çîvî* 
« lité,que  rafrujettifTemeftti&  que  Moniteur 
” le  Cardinal , qui  feül  avoir  l’honneur  8c 
v les  droits  de  la  France  à foutenir , air  trou- 
» vé  moyen , avec  la  force  & la  raifon  , de 
» fc  faire  un  maître.  Il  pouvoir  tout  ce  qu’il 
y auroit  voulu  fortement  j mais  pour  avoir 
»»  pris  le  parti  de  la  perfuafion , & avoir  laiffé 
» prendre  à Don  Louis  celui  de  l’autorité, les 
» Efpagnols  ont  fait  la  Paix  comme  s’ils 
” avoient  été  en  notre  place  j & nous  avons 
y reçu  les  conditions , comme  fi  nous  avions 
•»  été  en  la  leur.  Je  fus  de  quelqu’un  d’eux' 
” que  Monfîeur  de  Lionne  leur  eût  été  d’u- 
” ne  humeur  fort  épineufè , fi  fon  fupérieur 
» n’eût  levé  tous  les  obftacles  qui  traverfoient 
» la  conclufion  f i ). 

« Cette  grande  facilité  m’a  fait  faire  réflér 
n xion  fur  le  différent  procédé  des  deux 

( i ) Le  Marquis  de  Lionne  & t>om  Antonio 
Pimentel , ébauchèrent  le  Traité  des  Pyrénées  ; 
i’un  pour  le  Cardinal  Mazarin , & l’autre  pour 
Dom  Louis  de  Haro.  Ils  eurent  des  conférences 
à Paris  avant  l’entrevûe  des  deux  Miniftres  : & 
pendant  la  conclufion  du  Traité,  ils  concertaient 
entr’eux  les  choies  que  Mazarin  & Dom  Louis 
dévoient  déterminer.  M.  de  Saint  - Evremond 
veut  dire  que  M.  de  Lionne  étoit  rigide  & bon 
François  ; mais  que  Mazarin , entête  de  conclu- 
re la  Paix  ,relâchoit  ce  que  Lionne  vouloit  qu’en 
obtint. 
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» Miniftres  j & j’ai  .trouvé  qu’aux  affaires  1^5$; 
s)  particulières  , Monficur  le  Cardinal  étoit 
«plein  de  difficultés,  de  difïïmuiations.,  d’at« 
wtifices,  avec  fes  meilleurs  amis,  dans  lés 
m Traités  publics , avec  nos  efinemis  mê- 
« me , confiant  , fincére  , homme  de  parole  \ 

» comme  s’il  eût  voulu  fejuftifier  aux  Etram 
c*  gers  de  la  réputation  où  il  étoit  parmi  nous, 

« & rejetter  les  vices  de  Ion  naturel  für  les 
« défauts  de  notre  nation.  Pour  Don  Louis 
o*  de  l’honnêteté  avec  les  particuliers  *,  de 
« la  franchife  avec  fes  amis  , de  la  bonté 
« pour  fes  créatures  : dans  les  affaires  géné- 
» raies  , un  deffein  de  tromper  afTez  profond 
« fous  des  apparences  grofîiércs , 5c  peu  de 
n bonne  foi  en  effet  fous  l’opinion  d’une 
» probité  établie. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à juftifier  Monfieur 
de  Saint-Evremond  fur  l’idée  qu’il  avoit  de 
cette  Paix  : vous  avez  obfervé  vous-même.,* 
Monfieur,que  le  Cardinal  la  conclut  fi  avant  a* 
geufiment  pour  l'Efpagne , & fi  défavàntagett- 
'fement  pour  la  France , que  les  plus  éclairés 
ont  cru  y il' il  n'en  ufit  de  la  forte  que  par  les 
prières  ou  par  les  commandcmens  de  la  Reine - 
Afere , en  qui  le  Roi  fin  mari  avoit  toujours 
remarqué  un  cœur  Efpagnol  (i).  Cependant 

(i)  Dictionnaire  Hiflorique  & Oitiquè % 
Article  de  Louis  XIII.  Remarque  V.  page  190 
$le  la  fécondé  édition.  Après  la  mort  du  Cardfc 
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cette  Lettre  étant  tombée  entre  les  main# 
des  créatures  du  Cardinal , quelque  temps 
après  là  mort,  on  voulut  en  faire  un  crime 
d’Etat  à M.  de  Saint-Evremond , & c’eft  ce 
qui  l’obligea  de  s’éxiler  de  là  Patrie.  Voici 
comment  cela  arriva.  Le  Roi  alla  en  Breta- 
gne quelques  jours  avant  qu’on  arrêtât  Mon- 
iteur Fouquet.  Monfieur  de  Saint-Evremond 
fut  nommé  pour  être  du  voyage.  Avant  que 
de  partir,  il  lailïa  à Madame  du  PleHis-Bel- 
liere , mere  de  la  Marquife  de  Créqui } une 


nal  de  Richelieu,  l’Abbé  Montaigu,  l’uir  des  confî- 
dens  d’Anne  d'Autriche,  la  détermina  au  choix  de 
Mazarin  pour  premier  Miniftr;  ,en  lui  remontrant 

3ue  c’étoit  rhomme  le  plus  propre  à faire  la  Paix 
'une  maniéré  qui  ne  fut  pas  préjudiciable  à la 
Maifon  d’Autriche.  Voyez  PH  istoire  du  Régne 
de  Louis  XIII.  far  M.  le  Vajfor  , Tom.  X.  z. 
Partie,  pag.  790.  791*  L'Effrit  dans  lequel  était 
la  Reine , dit  M.  de  Riencourt  , de  donner  quel- 
ques marques  du  fournir  qu’elle  avoir  four  la 
Maifon  cl  Autriche  dont  elle  defeendoit , & les  ten- 
dres inclinations  que  cette  Prmeejfe  avoit  confervêes 
four  le  Royaume  qui  lui  avoit  donné  la  naijfance  , 
furent  caufe  qu’au  milieu  de  nos  victoires  & de  nos 
triomfhes  on  profoja  la  Paix  ; & non  feulement  cet- 
te Reine  fouhaita  que  Ion  en  fit  des  frofojuions  i 
mais  même  elle  voulut , far  une  fuffenfion  d’ Armer 
qui  fut  accordé é , arrêter  le  cours  de  nos  Conquêtes  y 
& donner  des  bornes  aux  grands  dejfeins  de  nos  Gé- 
néraux. Histoire  de  la  Monarchie  Françoife,. 
Sic.  Tom.  I.  f-  m.  303. 
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Caflette  où  il  y avoir  de  l’argent , des  billets, 
& plufieurs  Lettres.  Aulli-tôt  que  Monfieur 
Fouquet  fut  arrêté  (i),  on  ne  fe  contenta  pas 
d’enlever  tous  lès  Papiers , on  mit  encore 
le  Icelle  chez  toutes  les  perlbnnes  qu’oiî 
croyoit  avoir  été  dans  fa  confidence.  Ma- 
dame du  Pleffis-BeJlierc , qui  étoit  amie  du 
Surintendant , ne  fur  pas  oubliée.  On  trou- 
va chez  elle  lacalïèttedeMonfieur  deSaint- 
Evremond,  & la  Lettre  fur  la  Paix  des  Py- 
rénées , qui  n’avoit  été  communiquée  qu’au 
Maréchal  de  Clérembaur , & à deux  ou  trois 
autres  perfonnes.  Meilleurs  le  Tellier  & Col- 
bert, éléves  de  Mazarin,  affedfant  une  pieu- 
fe  reconnoififance  pour  la  mémoire  dç  leur 
bienfaiteur,  lurent  cette  Lettre  au  Roi,  & 
n’oubliérent  rien  pour  l’indilpofer  contre 
Monfieur  de  Saint  Evremond.  Ils  lui  rap- 
pelèrent l'attachement  que  le  Cardinal  avoit 
toujours  eu  pour  les  intérêts  de  Sa  Majefté  > 
& lesfervices  qu’il  avoit  rendus  à l’Etat  dans 
des  temps  fâcheux  : ils  ajoutèrent  que  les  in- 
vectives de  Monfieur  de  Saint-Evremondf 
retomboient  fur  la  Régence  de  la  Reine- 
Mere',  Sc  portoient  même  jufques  fur  le 
Régne  du  Roi,  puifqu’il  avoit  trouvé  à pro- 
pos de  fuivre  le  plan  & les  maximes  du  Car- 

( i ) M.  Fouquet  fut  arrêté  le  f . de  Septembre; 
j66 i.  & mené  au  Château  d’Angers» 
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i^fii  dinali  enfin,  ils  lui  reprélènterent  le  dangel 
qu’il  y avoit  de  permettre  à des  particuliers 
de  juger  des  affaires  d’Etat  félon  leur  capri- 
ce , & de  cenfurcr  impunément  les  Minif- 
très;  On  ne  manqua  pas  aulîi  de  fe  préva- 
loir des  liailons  que  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  avoit  eûes  avec  le  Surihtehdant 
dont  on  avoit  réfolu  la  perte.  Ces  infinua-; 
rions  firent  impreffion  fur  l’elprit  du  Roi,' 
&:  il  ordonna  qu’on  mît  Moniteur  de  Saint- 
Evremond  àjla  Baftiile.' 

Il  étoit  allé  voir  Monfieur  le  Maréchal  de 
Clérembault  à la  campagne,  fans  avoir  au- 
cun foupçon  de  ce  qui  fe  pafloit;  Mais  Mon- 
' licur  de  Gourville  ayant  appris  qu’on  avoit 
donné  ordre  de  l’arrêter,  &c  fachant  qu’il  ré- 
venoit  à Paris  avec  Monfieur  de  Clérem- 
baur  ^ il  lui  engova  un  homme  en  pofte 
pour  l’en  avertir.  Çet  homme  le  joignit 
dans  la  Forêt  d’Orléans  &c  fur  l’avis  de 
Monfieur  de  Gourville  i il  le  retira  en  Nor- 
mandie (i).  Après  s’y  être  tenu  caché  pen- 
dant quelque  temps,  il  s’approcha  lecrete- 
ment  des  Frontières,  & réfolut  enfin  de 
. palfer  en  Hollande , où  il  arriva  fur  la  fin  de 
l’année  1661. 

..  Voilà,  Monfieur,  ce  qui  caufa  la  dilgra- 

y 0)  Voyez  les  Mémoires  de  M.  de  Geurvilie  j 
(Tom.  1.  p.  315.  jzo* 
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ce  de  Monfieur  de  Saint-Evremond,  dont  itf'jSfi» 
on  n’avoit  parlé  que  confufement.  On  le  * 
traita  aflurément  avec  trop  de  rigueur.  Lorf. 
qu’il  écrivit  cette  Lettre , il  y entretenoic 
librement  fon  ami comme  il  aurait  pû  fai- 
re dans  un  tête  à tête  : il  n’avoit  garde  de 
croire  qu?elle  dût  devenir  publique.  D?aiL- 
leurs , ayant  confèrvé  du  refTentiment  con>* 
tre  le  Cardinal , depuis  qu’il  l’avoit  fait  met-  * 
tre  à la  Baftille , il  ne  faut  pas  être  furaris 
s?il  ne  l’épargna  point  dans  cette  occauon. 

Si  on  ajoute  à ces  confidérations , que  cet  - 
Ecrit  étoit , dans  le  fond , folide  &c  judi- 
cieux , on  conviendra , fans  doute , que  l’on 
ne  devoir  pas  en  ufer  ainfi  avec  un  homme  ■» 
de  diftin&ion  , qui  avoit  toujours  bien  ferr 
vi  fon  Prince  , & dont  le  fèul  crime  étoit 
d’avoir  eu  trop  de  zélé  pour  la  gloire  de  fà 
Patrie , &c  trpp  de  lumière  fur  fès  véritables 
intérêts.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’efl:  que 
Monfieur  de  Saint-Evremond  n’a  jamais  re-» 
connu  qu’il  eût  fait  une  faute , ni  qu’il  fe 
fût  trompé  dans  l’idée  qu’il  avoit  de  cette 
Paix  , comme  on  le  verra  dans  la  fuite  de 

J P . 1 • ' 

ces  Mémoires, 

Monfieur  de  Saint-Evremond  avoit  trop 
d’amis  en  Angleterre , pour  faire  un  long  fc- 
jouren  Hollande.  Il  palT^la  mer,  & ne  fut 
pas  moins  bien  reçu  à la  Cour  d’ Angleterre, 
qu’il  l’avoit  été  un  an  auparavant.  Car  j’a- 
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ï£6T.  vois  oublié  de  vous  dire,  Monfieur,  qu’aufli- 
îôt  que  Charles  II.  eue  été  rétabli  fur  1« 
Trône  de  fes  Ancêtres , le  Roi  de  France 
envoya  le  Comte  de  SoifTons  en  Angleterre, 
pour  l’en  féliciter.  Piufieurs  pexlonnes  de 
qualité,  qui  avoient  eu  l'honneur  d’être  con- 
nues du  jRoi  Charles  pendant  qu'il  étoit 
en  France, profitèrent  de  cette  occafion  pour 
'<  aller  voir  l’Angleterre,&  rendirent  cette  Ara- 
baflàde  une  des  plus  magnifiques  qu’on  ait 
jamais  vues.  Monfieur  de  Saint- Evremond. 
éroit  un  de  ceux-là  j Sc  pendant  un  fejour 
de  fix  mois  qu’il  fit  à Londre , il  renoua 
les  liaifbns  qu’il  avoit  eu  France  avec  plu- 
sieurs Seigneurs  Anglois , & en  forma  de 
nouvelles  ; de  forte  que  quand  il  y vint  une 
féconde  fois , il  fe  trouva  dans  une  Coût  où 
il  étoit  déjà  connu. 

Les  Ducs  de  Buckingham  &c  d’Ormond, 
les  Comtes  de  Saint-Albans  & d’Arlingron, 
Monfieur  d’Aubigny,Mylord  Crofts,étoient 
fes  meilleurs  amis.  Mais  il  s’attacha  plus 
particuliérement  au  Duc  de  Buckingham  & 
a M.  d’Aubigny.  Le  premier  éroit  galant, 
affable  , généreux , mais  d’une  indolence 
outrée,  &c  qui  donna  lieu  à la  dillipation 
des  grands  biens  qu’il  poffédoit.  Il  avoit 
l’efprit  vif,  enjoué,  délicat,  de  porté  à la 
raillerie.  Il  lui  arrivoit  fouvent,dans  le  Par* 
leipent,  de. déconcerter, par  un  trait  de  plai- 


de  Sain  t-E  vumond, 
fanrerie,  les  projets  du  parti  oppofé.  Il  étoit 
grand  Partifan  des  Libertés  du  Peuple  &c  de 
la  tolérance  des  Religions.  Il  recherchoit 
la  commerce  des  gens  de  Lettres , & fe  fer- 
voit  du  crédit  qu’il  avoit  à la  Cour  , pour 
leur  faire  obtenir  des  grâces  ou  des  récom- 
penfes.  Il  a fait  quelques  ouvrages  d’elprit, 
qui  ont  été  l’admiration  de  toute  l’Angle- 
terre.Sa  Comédie  intitulée  The  Rehearsal,' 
ou  U Répétition  des  Relies  (i),eft  une  cri- 
tique fine  des  Pièces  de  Théâtre  de  Dryden, 
8c  de  quelques  autres  Poètes  de  ce  temps-là. 

Monfieur  d’Aubigny  ( z ) avoit  été  en- 
voyé en  France  dès  Page  de  -cinq  ans , & 
élevé  à Port-Royal.  Il  entra  jeune  dans  la 
Cléricature  , & fut  fait  Chanoine  de  Notre- 


( i ) Dans  cette  Comédie , on  introduit  un 
Poète  affiliant  à la  répétition  d’une  de  fes  Pièces, 
qui  n’eft  qu’un  tiffii  d’extravagances  & d’abfur- 
dités  : abfordités  qui  font  néanmoins  prifos  des 
Comédies  de  ce  temps-là,  que  le  mauvais  goût 
faifoit  recevoir  avec  applaudilfement.  Deux  Ca- 
valiers , gens  d’efprit  & de  bon  fons , fo  trouvent 
par  haxard  à cette  répétition  : & par  les  quellions 
qu’ils  font  au  Poète , l’engagent  a découvrir  tout 
le  ridicule  de  la  manière  décrire. 

( i ) Louis  Stuart  d’Aubigny  , fils  d’Edme, 
Comte  de  Marck  , & Duc  deRichemond  ,morc 
le  9.  d’Avril  165  f.  & Oncle  de  Charles  Stuart , 
Comte  de  Lichfield  & Duc  deRichemond,  mort 
fenc  lignée  le  zz.  de  Décembre  1672» 
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fCSi.  Dame  de  Paris.  Il  vint  en  Angleterre  apres 
le  rétabliflement  de  Charles  II.  5c  ce  Prince 
ayant  époufe  l’Infante  de  Portugal , il  fut 
fait  Grand  Aumônier  de  la  Reine.  Il  avoit 
beaucoup  d’efprit,  & encore  plus  de  fran- 
chife.  C’eft  par  là  qu’il  plut  infiniment  à 
Monfieur  de  Saint-Evremond.  Le  Duc  de 
Buckingham,  Monfieur  d'Aubigny  , 5c  lui, 
fe  voyoient  prefque  tous  les  jours  , 5c  leur 
converfation  rouloit  fouvent  fiir  les  Pièces 
de  Théâtre.  Monfieur  de  Saint-Evremond 
n’entendoit  pas  l’Anglois , mais  ils  lui  ex- 
pliquoient  les  meilleures  Pièces  Dramati- 
ques compolees  dans  cette  Langue  j 5c  il 
s’en  formoit  une  idée  fi  nette,  que  quarante 
ans  après  il  -s’en  fouvenoit  encore  fort  dif- 
tin&ement.  Cette  leélure  lui  fournit  les  Ré- 
flexions qu’il  a faires  fur  les  Tragédies  5c  fur 
les  Comédies  Angloifes  , dans  quelques-uns 
de  fes  Ouvrages  ( i ).  Ce  fut  aufli  cette  elpéee 
d’amufement  qui  leur  donna  occafion  de  tra- 
vailler enfemble  à la  Comédie  de  Sir  Po- 
litick  W ouldbe  , c’eft-à-,dire,  le  prétendu 
TQlitiqHe  (2).  Chacun  fournifloit  fa  part  des 
caractères , 5c  Monfieur  de  Saint-Evremond 
leur  donnoit  la  forme. 

Monfieur  de  Saint-Eyremond  rechercha 
aufli  le  commerce  des  gens  de  Lettres  les 

( 1 ) Tom.  III.  p.  213  & 238. 

(a)  Tom.  JJ.  a ij. 
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plus  dtftingués  en  Angleterre.  11  s’entrete-  16G1. 
tenoit  fouvent  avec  le  Chevalier  Digby , 2c 
avec  le  fameux  Hobbes,  mais  plus  particu- 
liérement avec  Meilleurs  Colley  2c  W aller, 
qui  avoient  infiniment  de  l’elprit , comme 
cela  paroît  par  leurs  Poefies.  Un  jour  que 
Monfieur  Digby  2c  lui  parloient  de  Philo- 
lophie,  ce  Chevalier  lui  dit,  qu’ayant  lu  les 
Ecrits  de  Monfieur  Des  Cartes , il  réfoluc 
de  pafifer  en  Hollande  pour  le  voir.  Il  l’alla 
trouver  dans  fa  folitudc  d’Egmond  ; 2c  après 
avoir  long-temps  raifonnné  avec  lui  fans  fe 
faire  connoîtrc,  M.  Des  Cartes, qui  avoit  vû 
Quelques-uns  de  fes  ouvrages , lui  dit  qu’il 
ne  doutoit  point  qu’il  ne  fiât  le  célébré  Mon- 
fieur Digby  ( i ) ; & vous , Monfieur , répli- 
qua Monfieur  Digby,  fi  vous  n'étiez  pas  fil- 
luftre  Monfieur  Des  Cartes  ; vous  ne  me  ver- 
riez pas  venir  exprès  d1  Angleterre  pour  avoir 

le  plaifir  de  vous  voir.  M.  Digby  dit  enfuite 

* • » 

« • * , 

( i ) M.  Digby  , z,élé  Catholique  Romain , a 
écrit  quelques  Ouvrages  de  Cqntroverfe  & de 
Philofophie.  Son  Difcoursfur  la  Poudre  Sympha- 
tique  a fait  beaucoup  de  bruit.  M.  Baillée  s’eft  ' 
trompé  dans  la  V i E de  M.  Des  Cartes  lorlqu’il 
- a dit  t Tom.  11.  p.  144.  que  M.  Digby  étoit 
Comte  & Chevalier  de  U Jarretière.  Il  l?a  confon- 
du avec  le  Lord  Digby  , Comte  de  Briftol , mort 
en  1 677.  Il  a auffi  ignoré  que  le  Chevalier  Dig-  ~ 
b y alla  en  Hollande  pour  voir  M.  Des  Cartes. 

- . Tome  7.  v F, 
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- > à ce  Philofophe , » que  nos  connoifïànces 
16  ’ » (péculatives , étoient  à la  vérité,  belles  tC 

» agréables  -,  mais  qu’après  tout,  elles  étoient 
» trop  incertaines  & trop  inutiles , pour 
*»  faire  l’occupation  de  l’homme  j que  la  vie 
» éroit  fi  courte,  cju’à  peine  avoit-on  le  temps 
»>  de  bien  connoitre  les  choies  nécelTaires , 
» & qu’il  feroit  beaucoup  plus  digne  de 
» lui , qui  connoifloit  fi  bien  la  conftruétion 
w du  corps  humain , de  s’appliquer  à rechcr- 
» cher  les  moyens  d’en  prolonger  la  durée, 
» que  de  s’attacher  aux  fimples  fpécularions 
» de  la  Philofophie  «.  Monlieur  Des  Cartes- 
Faillira,  qu’il  avoit  déjà  médité  fur  cette  ma * 
itère  ; & que  de  rendre  l’homme  immortel 
c’efi  ce  qu’il  n’ofoit  fe  promettre  ; mais  qu’il ' 
êtoit  bien  sûr  de  pouvoir  rendre  fa  vie  égale 
a celle  des  Patriarche  s + Lorlque  M.  de  Saint» 
Evremond  m’apprit  cette  particularité , iï 
ajouta  qu’on  n’ignoroit  pas  en  Hollande  qu«r 
Des  Cartes  fe  flattoit  d’avoir  fait  cette  dé- 
couverte , & qu’il  en  avoit  oiii  parler  à plu- 
fîeurs  perlbnnes  qui  avoient  connu  ce  Phk- 
jfofophe  *,  que  les  amis  que  Des  Cartes  avoit 
en  France,  le  favoient  auffi  j-  & que  PAbbé- 
Picot , fon  d'ifciple  & fon  martyr  , perfiiadè 
qu’il  avoit  trouvé  et  grand  fècret , ne  vou- 
lait point  croire  la  nouvelle  de  fa  mort,  Qc 

3ue  lorfqu’if  ne  lui  fut  plus  permis  d’c«t 
outet,  il  s’écria:  C’en  efi  fait , la  fin  dm 
Genre  humain  va  venir  l : 


de  Saint-Ev  REWt  O N d:  Cf 

Il  elt  certain  que  Des  Carres  croyoit  avoir  iCCi, 
trouvé  le  moyen  de  prolonger  la  vie  de 
l’homme.  Je  n'ai  jamais  eu  tant  de  foin  ,di-  . 
fôit-il , à Monfieur  de  Zuyrlichem  qui  lui 
avoit  demandé  à quoi  il  s’occupoit,  je  n'ai 
jamais  eu  tant  de  foin  de  me  conferver  cjue 
maintenant  : & au  lieu  que  je  penfois  que  la 
•mort  ne  me  put  ôter  que  trente  ou  q_u  a- 
rante  ans  tout  au  plus , elle  ne  fauroit 
déformais  me  furprendre  qu'elle  ne  m'ôte  l'ef- *■ 
perance  de  plus  d’unsiecee(i).  Car 
il  me  femble  voir  très-évidemment  que  finousr 
nous  gardions  feulement  de  certaine  fautes  quer 
nous  avons  coutume  de  commettre  au  régime 
de  notre  vie , nous  pourrions  fans  autre  inven- 
tion parvenir  a une  vieillejfe  beaucoup  plusr- 
longue  & plus  heureufe  que  nous  ne  faifons^ 

Mais  parce  que  j'ai  befoin  de  beaucoup  de  tems ’ 

& d expériences  pour  examiner  tout  ce  qu'p 
fert  à cefùjet } je  travaille  maintenant  dcom~- 
pofer  un  Abrégé’  de  Me  d e c i n b , que' 
je  tire  en  partie  des  livres  , & en  partie  dé  mes: 
raifonnemens.  J'efpere  pouvoir  me  fervir  par 
provif  on  de  ce  travail  pour  obtenir  quelque 
delai  de  la  nature  5 & par  ce  moyen  poursui- 
vre mieux  mon  dsjfein  dans  la  fuite  dès  tems* 

ÇY)  Des  Cartes  écrivoit  cclit  d’Egtnond  erv 
x6  3 8 . à l’âge  de  quarante-deux  ans.- Il  mourut 
douze  ans  agrès, 

" 5 ‘i1 
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1661.  (1  ). . Moniteur  Baillct  nous  apprend  dans 
la  V 1 e de  Monfieur  Des  Cartes , que  l’Ab- 
bé Picot  l’ayant  accompagné  en  Hollande  en 
1647  f Te  conforma  à (oh  régime  de  vivre 
pendant  trois  mois  qu’il  demeura  avec  lui  a 
Êgmond  , & » qu’il  en  fut  (î  content , qu’a 
» fon  retour  en  France , il  renonça  (erieufe- 
» ment  à la  grande  chere , dont  il  n’avoit  pas 
>»  été  ennemi  jufques  alors,  & voulut  fe  rc-(  N 
a»  duire  àl’inftitutde  Monfieur  Des  Cartes  J 
« croyant  que  ce  lèroit  l’unique  moyen  de 
« faire  réuflir  le  fccret  qu’il  prétendoit  avoir, 
s»  été  trouvé  par  notre  Philofophe,  pour  faire 
«vivre  les  hommes  quatre  ou  cinq_cens 
«ans  (z).  Cet  Abbé,  dit  encore  Monfieur 
Baillct , étoit  fi  perfuadé  de  la  certitude  des 
connoijfances  de  Monfieur  Des  Cartes  fur  ce 
■point  j qu'il  auroit  juré  qu’il  lui  auroit  etc  tm- 
poffible  de  mourir  comme  il  fit  a cinquante- 
quatre  ans  : & que  fans  une  caufe  étrangère 
& violente  ( comme  celle  qui  dérégla  fa  ma- 
chine en  Suede  ) il  auroit  vécu  cinq_cens 
ans,  apres  avoir  trouvé  l'art  de  vivre  plu - 
fieurs  fiécles  ( 3 ). 

11  étoit  pourtant  bien  éloigné  de  ce  rare 

( 1 ) Lettres  de  M.  Des  Cartes.  Tom.  II.  p.y 
m.  374- 

( z ) Vie  de  M.  Des  Cartes  ,Tom.  II.  pag. 
4+8-  . . . 

( 3 ) Baillct,  ubi  fupra  ,pag.  4fz.  &4I3» 

_ I'  * 
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fecret , s’il  eft  vrai , comme  le  prérend  Mon-  \6Gïi 
fieur  Goris,  qu’il  fe  foittué  en  voulant  Ce 
rraiter  lui-même  félon  les  Principes  de  Ci 
Médecine.  « Ce  Philofophe , dit-il  (1).  3 s’é- 
» toit  mis  fi  fort  en  tête  que  les  femblables 
» fe  guérilToientpar  les  femblables , qu’étant 
»•  malade  de  la  fièvre  dont  il  efi:  mort  , il  Ce 
» fit  apporter  de  l'cau*de-vie  qu’il  but  avec 
« impatience  , dans  le  delfem  de  guérir  le 
*•  femblable  par  le  femblable.  Le  Médecin 
» voulant  l’empêcher  de  boire  cette  eau-de- 
«vie,  le  malade  répondit,  Monfienr , les 
s*  femblables  fe  gitcriffent  par  les  femblables  * 

« ainfi  laijJ&L-moi , je  vous  prie } gouverner 
« ma  petite  machine . En  même  tems  il  but 
« ce  prétendu,  remède  , qui  auflîtôt  lui  cauia 
« des  hoquets  furieux , le  déroba  à tous 
«les  fecours  «.  Mais  c’eft-là  un  conte  fait  à 
plaifir.  Ce  qu’il  y a de  vrai , c’eft  que  Des 
Cartes  dans  le  fort  de  la  fièvre  qui  le  con- 
fumoit , ne  voulut  jamais  fouffrir  qu’on  le 
faignât , 6c  qu’il  n’y  confentit  que  lorlqu’il 
étoit  trop  tard  (i). 

( i ) Voyez  le  Journal  des  Savons  du  io.' 
Décembre  1703.  pag.  1054.  de  l’édition  de  Hol-, 
lande. 

( 2 ) Voyez  la  Vie  de  M.  Des  Cartes , Tom.’ 

IL  pagW4i  6.  & fuiv.  Confultez  auffi  la  Lettre 
de  M.  w'eulles,  Médecin  de  la  Reine  de  Suède  , 
que  M.  Créaius  a publiée  dans  k premier  Toms 
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t66i+  La  Difpute  entre  les  Jéfuites  & les  Jan- 
feniftes  , lui  ayant  un  jour  donné  occafion  de 
raconter  à Monfieur  d’Aubigny  la  Conver- 
làtion  qu’il  avoit  eue  avec  le  Pere  Canaye  , 
fur  i’dnimofiré  qui  rcgnoit  entre  ces  deux 
partis  , Monfieur  d’Aubigny  fut  charmé  de 
ta  franchife  du  Jéfuitej  & pour  faire  voir 
qu’il  n’y  avoit  pas  moins  de  candeur  parmi 
les  Janlèmftes  que  parmi  les  Peres  de  la  So- 
ciété, il  lui  fit  le  caradlerc  des  Janlèniftes,  8ç 
lui  expliqua  tour  le  fècret  de  leur  Cabale. 
Monfieur  de  Saint -Evrcmond  a écrit  cette 
Conversation  elle  eft  imprimée: 
à la  fuite  de  celle  du  Maréchal  d’Hocquin- 
court  avec  le  Pere  Canaye  ( 1 ) 

Dans  ce  tems-là , un  de  fes  Amis  lui  ayant 
demandé  , a quelles  Sciences  il  croyoit  qu’un 
Honnète-homme  pût  s’appliquer  , il  lui  envoya 
un  petit  DifcourSjOÙ  il  les  réduit  à laMorale; 
à la  Politique  , & aux  Belles  Lettres  (1), 

ie  fon  Recueil , intitulé  , Animadverjiones  philo*; 
logica  & hijloricce , &c.  pag.  136.  & fui  y. 

( r ) Tom.  II.  pag.  i$8.- 
(2)  Cette  Pièce  fut  d’abord  imprimée  avec 
quelques  Satires  de  M.  Defpréaux  fous-  ce  titre 
Recueil  contenant  plujieurs  Difeours  libres  & mo+ 
taux  en  Vers  , & un  Jugement  en  profê  fur  1er 
Sciences  où  un  honnête  homme  peut  s'occuper.  Mon- 
édition  eft  de  1666.  M.  Delpréaux,  chagrin 
ce  qu’on  avoit  publié  ces  Satires  (ans  l^artici— 
galion  y les  donna  ltfi-merae.  plus  eorredes  ew 
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La  première  t dit-il , ( i ) regarde  la  Raifort,  i Ctt* 
La  fécondé  /<*  Société.  La  troifiéme  la  Con - 
Verfation.  U une  t vous  apprend  à gouverner 
Vos  pajfions  : par  F autre , wiw  wwj  inftruift'Z. 
des  affaires  de  FEtat , & reglez.  votre  con- 
duite dans  la  fortune  : la  dernier e polit  l'ef- 
frit  y in/pire  la  déücateffe  & F agrément. 

Les  Réflexions  fur  les  divers  génie  t 
du  PeupFe  Romain  (z),  que  Monfieur  de  S- 
Evremond  écrivit  eniuirc , lui  ont  mérité 
FapplaudilTemcnt  du  Public,  8c  ont  même 
obtenu  une  efpeee  de  préférence  fur  tous  fes 
autres  Ouvrages.  Il  les  commence  par  des 
Remarques  fur  l’Origine  fabuleufè  des  Ro- 
mains , fur  le  Génie  de  ce  Peuple  fous  les 
premiers  Roy-  Il  parle  enfiiite  du  Génie  de» 

■ r » * 

*664.  & dans  rAvertiffement , il  déchargea  (k 
mauvaife  humeur  fur  cette  Pièce  en  Pro Ce,  qu'on 
avait , dît-il  , coufue  fi  feu  judicteafement  à la  fin 
de  fon  Livre.  Cependant,  comme  il  ne  la  défigna 
que  fous  le  nom  général  de  fttgement  fur  le p 
Sciences , on  ne  px>itvoit  pas  (avoir  de  quel  Ecrir 
3 vouloir  parler  , à moins  que  d’avoir  vû  eette- 
premiere  édition.  M.  de  Saint*-Evremond  nra  ja- 
mais fâ  que  cette  faillie  le  regardât.  H l’auroit 
facilement  pardoimée  à un  jeune  Poète  Satiri- 
que qui  faifoit  main  balle  fur  tout  ce  qui  n’étoic 
pas  de  fôn  goût  , & qui  ne  penfoit  pas  ade* 
pour  goûter  ce  petit  Ouvrage.. 

( i ) Tom.  I.  pag.  î6i.. 

( a.)  Tom..  II.  pag.  r,. 
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ftti*  anciens  Romains  dans  les  Commencement 
de  la  République  , & de  leurs  premières 
Guerres.  Il  réfute  Tite-Livc  , qui  a cru  que 
les  Romains  auroienc  vaincu  Alexandre  le 
Grand , s’il  leur  avoit  fait  la  guerre  j 8c  fait 
voir  qu’il  s’en  falloir  beaucoup  que  les  Con- 
fiais n’euflênt  alors  d’aulfi. bonnes  troupes, 
8c  autant  de  capacité  dans  l’Art  militaire  , 
qüe  ce  Conquérant.  Il  décrie  le  génie  des 
Romains  dans  le  tems  que  Pyrrhus  leur  fit 
la  guerre  j il  parle  de  la  première  8c  de  la- 
féconde  Guerre  Punique  ; du  génie  des  Ro- 
mains vers  la  fin  de  la  fécondé  Guerre  de 
Carthage  j 8c  enfin  du  Gouvernement  d’Au- 
gufte  , 8c  de  Tibere , de  leur  génie , 8c  de 
celui  des  Romains  qui  vivoient  fous  l’Em-- 
pire  de  ces  deux  Princes.  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  a traité  ces  matières  en  homme 
confbmmé  dans  la  Science  du  monde,  8c 
dans  k connoi  (Tance  des  affaires  civiles  8c 
militaires.  Il  eft  fi  bien  entré  dans  le  génie 
de  ces  anciens  Romains  , il  a démêlé  avec 
tant  d’art  leurs  différens  intérêts , 8c  les  vues 
particulières  de  leurs  Chefs  , que  je  ne  croi 
pas  hazarder  beaucoup,  en  difant  qu’il  ne 
s’eft  encore  rien  fait  de  meilleur  furl’Hif- 
toire  Romaine.  Malheurcufement , il  s’eft 
p?rdu  prefque.la  moitié  de  cet  Ouvrage  , 
comme  on  le  peut  voir  par  l’idée  générale 
<jüeje  viens  d’en  donner.  Le  vuide  qu’on  y 

, ' ' apperçoit 
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^perçoit  étoit  rempli  par  la  révolte  de  Grac- 
chus  contre  le  Sénat  : par  des  réfléxions  fut 
le  génie  du  Peuple  Romain,  lorfque  Ju- 
gurta  s’empara  du  Royaume  de  Numidie  ; 
fur  l’infamie  des  premiers  Romains  qiji  fu- 
rent  employés  dans  certe  affaire.  On  y trou- 
voitle  Portrait  de  Scaurus  j la  Guerre  con- 
duite par  Merellus  ; le  Caractère  de  ce  Gé- 
néral * celui  de  Jugurta , & des  traits  de 
l’orgueil  de  la  Nobleffe.  Ces  confiderations 
étoient  fuivies  du  Caradérede  Marius,  &c 
de  quelques  Réfléxions  fur  l’arrogance  de  ce 
Conful.  On  y marquoit  le  génie  du  Peuple, 
gui  s’étoit  acquis  une  fupériorité  tyrannique 
lui  le  Sénat , laquelle  penfa  devenir  funefle 
à la  République.  Monfleur  de  Saint-Evre- 
m°nd  y donnoit  enfuite  le  Caradére  de  Syl- 
la  : il  montroit  comment  il  avoit  affranchi 
le  Sénat , & jecté  le  Peuple  dans  l’opprefllon;  1 
& il  parloit  de  Pompée,  & de  Sertorius. 
Après  cela  , il  repréfentoit  l’état  de  Rome 
* & le  génie  des  Romains  dans  la  confpiration 
de  Catilina , dont  il  donnoit  le  Caradére 
aufli  bien  que  celui  de  Claudius.  Il  faifoit  le 
Portrait  de  Cicéron , parloit  de  fon  bannif- 
fement,  & de  l’état  où  fe  trouva  Rome  dans 
le  partage  du  Gouvernement  entre  Pompée, 
Céfar  & Cralfus.  Enfin,  il  dévelopoit  les  mo- 
tifs de  la  Guerre  Civile  entre  Pompée  & Cé- 
far. Il  donnoit  le  Caradére  de  ces  grands 
Tome  /.  G 
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hommes  •,  faifoit  voir  ce  que  le  Sénat  étoità 
Ccfar  : découvroit  les  fentimens  du  premier 
touchant  la  Republique  , & l’établiüement 
de  fon  pouvoir,  au  préjudice  de  la  Liberté  i 8c 
repréfenteit  l’efprit  de  Céfar  allant  par  degrés 
au  deflem  d’une  Domination  abfoîue.  Mon- 
iteur de  Saint-Evremond  avoit  traité  tous 
ces  grands  fujets  3 mais  cela  s’eft  perdu  -,  & ii> 
;n’a  jamais  voulu  fe  donner  la  peine  de  rap- 
peller  fes  idées, ,&  d’y  travaillerde  nouveau 
comme  je  le  dirai  plus  particulièrement  dans 
la.  fuite. 

11  écrivit  auflî  le  Jugement  fur.  Céfar. 
&.  fur  Alexandre  (1) , où  il  compare  ces  .» 
deux  Héros,  par  rapport  à leur  nailfance, 
à leurs  mœurs  , aux  qualités, de  leur  efprk, 
à leurs  adions  , & à leur  conduite , Cefi  une 
Pièce  , dit  Moniteur  le  Clerc  (2) , pleine  4e  a 
boni  fem  & de  pénétration, 

, Peu  de  temps  après,  il  compola  le  J u g e- 
m e nt  fur  Sénèque , Plutarque , & Pétrone. 

( 3 Il  remarque  d’abord  qu’il  n'eft;  point 
touché  du  Jlile  de.Sénéque  ; que  fa  Latinité . 
na  rien  de  celle  du  temps  d' Augufle  ; rien  de 
facile  & de  naturel , qu*elle  eft  pleine  de 
pointes  &c  dé imaginations  qui  fentent  plus,  la 

( 1 ) Tom.  II.  pag.  103. 

( i ) Bîbi.iotue<iue  choifte  » Totp.  IX»  page 
^ z & . 

O ) Top.  II.  pag. 
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1 chaleur  et  Afrique  ou  d'Efpagnc  , que  la  lu- 
mière de  Grece  ou  et  Italie.  V ms  y voyez. > ajou- 
r-e-r  il  3 des  chofet  coupées  qui  ont  t'air  & le 
tour  des  Sentences  : mais  qui  n'en  ont  ni  la  fo- 
lidité  ni  le  bon  fens  ; qui  piquent  & pouffent 
t e/prit } fans  gagner  le  jugement.  Ce  qu’il 
trouve  de  plus  beau  dans  les  Ouvrages  de  ce  1 
Philofophe,  ce  (ont  les  Exemples  &c\es Cita- 
tions qu'il  y mêle.  Il  reconnoît  qu’il  a voit  in- 
finiment de  i’elprit,  & un  fçavoir  aflez  éten- 
due mais  Tes  opinions  lui  paroiflent  trop 
dures  6c  trop  aufleres  ; & il  trouve  fort  ridi- 
cule qu'un  homme  qui  vivait  dans  l'abondance 
& fe  confervoit  avec  tant  de  foin , ne  prêchât 
que  la  pauvreté  & la  mort.  Il  le  compare  en- 
faite  avec  Plutarque , & remarque  que  celui- 
ci  a des  maximes  beaucoup  plus  douces  & 
plus  accommodée  sa  laSociété  que  tautre;qu'\i 
infinue  doucement  la  fagejfe  t & tâche  de  ren-  - 
dre  la  vertu  familière  dans  les  plaifirs  mêmes. 
Iieftcharmé  des  Vi  e s des  Hommes  illujlres  ■ 
<ïè  cet1  A'iiceür  j & les  regarde  comme  fon 
chef-d’œuvre.  Monlieur  de  Saint- Evremond  -- 
pailê  enfuite  à Petrone,  <5c  obfèrve  que  l’a»  ; 
raour  qa’rl  avoir  pour  les  plaifirs  ne  tavoit 
pas  r eh  tdie  ennemi  des  occupations  -,  qu’il  eut  le 
mérite  et  un  Gouverneur  dans  fon  Gouverne- 
ment -de  Bithyniei  & la  vertu  et  un  Confuhdans’x 
fon  Confulat.  Il  n’oublie  pas  la  mort  de  Pé-  r 
tsanee  il  croit  que  c'ejl  lapins  belle  de  l'An- 
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tiquité , & fait  voir  qu’elle  a quelque  chofèi 
de  plus  grand  & de  plus  noble  que  celle  de 
Çaton.  & de  Socrate.  Pétrone  x dit-il',  no 
nous  laijfie  a Ja  mort  qu'une  imagé  de  la  vie  s 
nulle  aüion  3 nulle  parole , nulle  circonjtance  ; 
qui  marque  P embarras  et  un  mourant C'ejt 
pour  ‘lui  proprement , que  mourir  efi.  cejfer  de 
vivre.  Il  parle , après  cela , de  la  Satire 
que  nous  avons  tous  le  nom  de  fiétrone  > 8C 
il  penfe  que  Pérrone  , chagrin  de  voir  que 
Néron  quittait  la  délicatçfle  des  plaifirs,  pour 
fe  jetter  dans,  ,1e  défordre  de  la  débauche, & , 
dans  l’çxtravagance  de  tous  les  goûts  xcom - 
pofa  dans  le  temps  de  f es  mécontentement  ca- 
chés j cette  Satire  ingènieufe , que  nous  n'a- 
vons malheureufement  que  défigurée  ( i ).  Il  erç 

(\)  M.  dç  Saint-Evremond  croit  qpe  cettâ 
Satire  a été  compofée  par  le  Pétrone  dont  parle 
Tacite.  La  plupart  des  Savans  vont  encore  plus 
loin.  Ils  prétendent  que  c’eft  l’Ouvrage  même 
que  Pétrone  envoya  à Néron , pour  lui  repror 
cher  fes  débauches.  Voici  fur  quoi  ils  fe  fondent; 
Tacite  nous  apprend  que  Pétrone  le  diftinguoie 
par  une  volupté  ingènieufe  & délicate.  Il  étoit 
devenu  par-la  l’arbitre  des  plaifirs  de  Néron;  . 
Mais  Tigillin  , qui  travailloit  a jetter  cet  Empe-n 
reur  dans  une  débauche  grofljere  , jaloux  des 
agrémens  de  Pétrone , & des  avantages  qu’il  avoit 
fur  lui  dans  la  Science  des  Voluptés , entreprit  de 
le  perdre.  Il  l’accufa  d’avoir  trempé  dans  la  Con- 
juration 4e  Piton,  corrompit  tuxdç  fesEtolaycs. 

’ '■  " 
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iiévelopa  les  principales  beautés.  Il  admire 
la  fureté  da  fi  de  3 la  délie atejfe  des jentïmens  ; 


j^oUr  dépofer  contre  lui , & fît  mettre  aux  fers  la 
plus  grande  partie  de  fes  Domeftiques  , afin  de 
lui  ôter  les  moyens  de  (e  juftifier.  Pétrone  , qui 
iàvoit  que  la  cruauté  étoit  lapafTion  dominante 
de  Néron , ne  balança  point  entre  la  crainte  & 
l’elpérance  : il  fe  réfolut  à mourir  ; mais  de  telle 
maniéré  qu’il  ne  parût  rien  de  contraint  ni  de  for-, 
cé  dans  fa  mort.  Il  fe  fit  plufieurs  fois  ouvrir  & 
refermer  les  veines;  & pendant  ce  temps-là,  il 
prenoit  les  foins  ordinaires  de  fon  Domeftique  ; 
al  s’entretenoit  avec  fes  amis  fur  des  fujets  plai- 
ûns  & agréables , & fe  faifoit  réciter  des  Vers 
enjoués  & galans.  Tacite  ajoute  , qu’au  lieu  d’i- 
miter la  balfeife  de  ceux  qui  mourant  dans  ce 
temps-là  par  les  ordres  de  Néron  , le  faifbient 
leur  héritier  , il  fit  une  relation  des  débauches  de 
cet  Empereur , où  il  nommoit  les  proftitués  & les 
femmes  qui  y avoient  eu  part , & marquoit  la 
nouveauté  des  infamies  qui  s’y  commettoient  ; 
& qu’après  avoir  cacheté  cet  Ecrit,  il  l’envoya  à 
Néron.  Ne  codicillis  quidem  ( quod  plerique  pe- 
reuntium ) Neronem  aut  Ttgillinwn , aut  quem  alittm 
fotentium  adulatus  ejly  fed  fiagitia  Principes fub  no- 
minibus  exoletorum  feminarumque  , & novitate 
cujusque  Jlupri  perferip/ît , atque  obfignata  mifit 
Neroni.  On  prétend  que  c’eft-là  cette  même  Sa- 
tire qui  porte  le  nom  de  Pétrone,  & dont  il  ne 
nous  refte  que  quelques  fragmens.  Mais  il  eft  vi- 
fible  que  ce  font  deux  Ouvrages  très-différens. 
i.  Suivant  le  narré  de  Tacite , Pétrone  ne  dé- 
crivit les  débauches  de  Néron  qu’après  s’être  ré- 
fblu  à mourir,  ou  même  qu’après  avoir  comment 
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€€\.  & fur-tout , la  grande  facilité  qu’à  ce  bel  ef~ 
prit  à nous  donner  ingenieufernent  toute  forte 


cé  de  fc  faire  ouvrir  les  veines , c’eft- à-dire,  très* 

1>eu  de  temps  avant  fa  mort  ; & par  conféquent 
'Ecrit  qu’il  envoya  à Néron  devoît  être  fort 
court.  Mais  il  paroît  par  Jes  Fragmens  que  nous 
avons  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Pétrone,  que 
l’Ouvrage  entier  étoit  un  Roman  fort  étendu.  Le 
Manufcrit  de  Traw,  qui  tft  préfentement  dans  la 
Bibliothèque  du  Roi  de  France  , marque  que  ce 
font  des  fragmens  du  %V.  & du  3CVI.  Livre  de 
la  Satire  de  Pétrone,  i.  Dans  l’Ecrit  qye  Pétro- 
ne envoya  à Néron , il  nommojt  les  perfonnes 
que  ce  tyran  avoit  aflociées  à fes  débauches  : 
dans  l’Ouvrage  dont  il  s’agit , tous  les  perfonna- 
ges  ont  des  noms  feints  & inventés.  3.  Pétrone 
avoit  borné  fon  Ecrit  aux  débauches  fecretes  de 
Néron  : l’Auteur  des  fragmens  qui  nous. relient, 
donne  une  deferi^ti on  generale  des  vices  de  fou 
temps.  II  y fait  meme  entrer  des  épifodeç.  Il  phû* 
faute  fur  rincqnftance  des  fenjmes.  Il  déclame 
contre  la  faulfe  éloquence  du  Barreau.  Il  fe  plaint 
de  la  décadence  des  beaux  Arts.  Il  donne  des  ré- 
gies pour  le  Poemç  épique,  propofe  l’éxem- 
pje  d’un  Poème  fur  la  Ouerpe  civile,  &ç.  4.  En- 
fin, les  avantures  qu’il  raconte  ne  défignent  q* 
la  Cpur  de  Néron , ni  les  débauches  fecretes  de 
cet  Empereur.  Les  perfonnages  font  des  gens  du 
commun  , ou  même  de  la  lie  du  peuple,  des  af- 
franchis , des  efclaves , des  vagabonds , des  £- 
loux  . &c.  Ces  confidérations  fuffilènt , ce  me 
fèmble  , pour  montrer  que  la  Satire  qui  paroît 
foqs  .Je  nom  de  Pétrone , eft  un  Ouvrage  fort  dif- 
férent de  l’Ecrit  que  Pétrone  envoya  à.Nér«UU 
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^ df  Car  attire  s.  Il  ne  doute  point  qu’il  n’ait  1^64.' 
eu  en  vue  de  décrire  les  Débauches  de  Ne- 
ïon  , & c/ke  ce  V rince  ne  fait  le  principal  objet 
defon  ridicule  : mais , ajoute-t-il , de  ff avoir 
s1  il  h'oUs  donne  des  ~Caraftéres  a fa  fwtaipe  y 
ou  le  propre  naturel  de  certaines  gens  ; la  chdfe 
«ft  fort  difficile , & on  ne  peut  ratf&hndbté- 
ment  s'en  ajfurer.  Il  croit  néanmoins  qu’z/  n'y 
à aucun  perfonnage  dans  Pétrone  fui  ne  puif 
fe  convenir  a Néron.  Dit  rfcftè , il  në  lüi  ferii- 
fcle  pas  qu’il  ait  compofé  cett t Satire  avec 
le  meme  efjyrit  c/u' Horace  écrii/oit  tes  pennés* 

C'ejl  plutôt  un  Court  ifan  délicat  fui  troupe  te 
ridicule  , cf  11  un  cenfeur  public  fui  s’attache  ’a 
blâmer  la-corruption.  S'il  avoit  voulu  nous  laiffi 
fer  une  Morale  ingénieufe  dans  la  défcriptidh, 
des  Voluptés , il  aurait  tâché  de  notés  eh  don- 
ner fUetfue  dégdût.  Il  rt’âüroït  pas  rcpréfènfé' 
le  vice  avec  tant  d’aglêrriénc  j il  nous  âüroit 
•au  moins  donné  ejuelejue  èxèniple  dé  la  Juftice 
divine  ou  humaine  fur  fes  débauches. 

Moniteur  de  Saint-Evremond  reçut  danf 
Ce  temps-là  une  Lettré  dùMâréchàldeG  rarrf- 
fnorit.  Ce  Seigneur  lui  réprôClioit  qu’il  négH- 
gèoit  trop  fes  propres  affaires-,  & qu’il  hé 
follicitôit  pas  allez  vivement  fes- Amis  de  fai- 

Ceux  qui  voudront , après,  celas  foutenir  que  ce# 
deux  Pièces  viennent  néanmoins  de  la  même 
main,  feront  obligés  d’en  donner  des  preuves? 
qu’on  n’a  poidt  produites  jufqu’icï.  - 

G-  iiij; 
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1664.  & paix  avec  ia  Cour<  Voici  la  Réporffe 

qu’il  fit  à ce  généreux  Ami  t 

« Vous  me  reprochez  de  ne  point  donner 
»»  de  mes  nouvelles  à mes  Amis,  & je  vous 
» réponds  qu’il  faut  les  connoître  avant  que 
» de  leur  écrire.  On  le  méprend  dans  la  mau- 
» vaife  fortune,  fi  on  compte  fur  de  vieilles 
» habitudes , qu’on  nomme  affez  légèrement 
” Amitiés.  Bien  fouvent  nous  voulons  faire 
« fouvenir  de  nous  des  gens  qui  veulent 
« nous  oublier , &c  dont  nous  excitons  plutôt 
.«  le  chagrin  que  les  offices.  En  effet , ceux 
» qui  veulent  bien  nous  fervir  dans  nos  dif- 
» grâces , font  impatiens  de  faire  connoître 
« l’envie  cju’ils  en  ont , & leur  générofité  é- 
« pargne  a un  honnête-homme  la  peine  fo- 
« crette  qu’on  fent  toujours  à expliquer  fes 
« befoins.  Pour  ceux  qui  fe  laiffent  recher- 
» cher,  ils  ont  déjà  comme  un  deffein  formé 
« de  nous  fuir  : nos  prières  les  plus  raifonna-, 
» bJes  font  pour  eux  des  importunités  affez 
»»  fâcheufes.  Je  ferai  une  application  particu- 
« liere  de  ce  fentiment  général , & vous  dirai 
« que  je  penfe  avoir  reçu  des  nouvelles  de 
« toutes  les  perfonnes  qui  voudroient  s’em- 
« ployer  en  ma  faveur  : je  fatiguerois  inuti- 
« îement  des  miennes , ceux  qui  ne  m’ont 
«pas  donné  des  leurs  jufques  ici. 

» Parmi  les  amis  que  la  mauvaife  fortune 
» m’a  fait  éprouver,  j’en  ai  vû  qui  étoient 
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5»  font  pleins  de  chaleur  & de  tendrefte  : 1^4 
» j’eh  ai  vû  d’autres  qui  ne  manfcjuoientpas 
=»  d’àmitié  , mais  qui  avoiént  une  lumière 
» fort  préfente  à cohnoîrre  leur  inutilité  à 
» me  fèrvir  } qui  peli  touchés  de  le  voir  làns 
M crédit  en  cette  oecafion,  ont  remis  aifé- 
m ment  tous  mes  malheurs  à ma  patience. 

M Je  leur  fuis  bien  obligé  de  la  bonne  opi- 
w rtion  qu’ils  en  ont;  c’eft  une  qualité  donc 
°*  on  s’accommode  le  mieux  qu’il  eft  polfi- 
n ble„  &:  dont  on  lailferoit  pourtant  volon- 
35  tiers  l’ufage  à fes  ennemis.  Cependant , il 
35  faut  nous  louer  du  fervice  qu’on  nous 
■*  rend , fans  nous  plaindre  de  celui  qu’on 
w ne  nous  rend  pas  -,  & rejetter, autant  qu’on 
M peut,  certains  lèntimens  d’amour-propre, 

* qui  nous  repréfentent  les  perfonnes  plus 
*>  obligées  à nous  fervir,  qu’elles  ne  le  font* 

»»  Là  maüvaife  fortune  ne  fe  contente  pas 
» de  nous  apporter  les  malheurs , elle  nous 
» rend  plus  délicats  à êrre  blelTes  de  toutes 
» choies  ; & la  nature , qui  devroitlui  rélîfter, 

» eft  d’intelligence  avec  elle,nousprêtantun 
» fentiment  plus  tendre  pour  fouffrir  tous  les 
» maux  qu’elle  fait.  * 

Dans  la  condition  où  je  fuis , mon  plus 
» grand  loin  eft  de  me  défendre  de  ces 
» fortes  d’attendriflemens.  Quoique  je  mon- 
*•  tre  un  air  allez  douloureux , je  me  luis 
« rendu  en  effet  prefque  infenlible  : mon 
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1^4.  » amé  indifférente  aux  plus  fâcheux  acci- 
» dens  , ne  fe  laifle  toucher  aujourd’hui 
*»  qu’aux  offices  de  quelques  amis , & à la 
»»  bonté  qu’ils  mont  confèrvée.  Depuis  qua- 
» tre  ans  que  je  fuis  forti  du  Royaume,  j’ai 
» éprouvé , de  fix  mois  en  fix  mois,  de  nou- 
» velles  rigueurs,  que  je  rens  auffi  légères 
» que  je  puis  , par  la  facilité  de  la  patience, 
» Je  n’aime  point  ces  réfîftances  inutiles  y 
=»  qui,  au  lieu  de  nous  garantir  du  mal,  re- 
35  tardent  l’habitude  que  nous  avons  à faire 
» avec  lui. 

» D’ailleurs,  ceux  qui  peuvent  tour,  ne 
*>  nous  rendent  pas  auffi  malheureux  qu’ils 
» le  pourroienr,  quand  ils  rencontrent  de  la 
5»  docilité  à leurs  ordres.  L’oppofition  ai- 
» grit  leur  volonté , & ne  diminue  rien  de 
9*  leur  pouvoir.  Cette  (oumiffion  pour  les 
» maîtres,  me  difpofe  infenfiblement  à fbuf- 
M frir  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Je  m’err* 
» tens  blâmer  fouvent  mal  à propos-,  &après- 
» une  juftifîcation  légère  , pour  ne  pas  aigrir 
31  le  monde  par  trop  de  raifon , j’attens  pa- 
» tiemment qu’il  fe  détrompe  de  lui-même*,, 
s»  & véritablement , il' faut  plus  attendre  dur 
3>  temps,  que  de  fesraifons.  Dans  la  chaleur 
» d’une  méchante  affaire , les  uns  ont  de  1* 
» peine  à les  dire,  & les  autres  à les  écoutera 
» mais  dans  quelque  retour,  ou  d’humeur  y 
•»  ou  d’intérêt , l’on  fait  notre  mérite  de  et 
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qui  avoir  fait  notre  difgrace.  Il  y a peu  de 
» perfonnes  à la  Cour  dont  je  n’aye  vû  chan- 
» ger  la  réputation  deux  fois  l’année , lent 
*>  par  la  légèreté  de  nos  jugemens , foit  par 
” la  diverfité  de  leur  conduite.  Jrolè  elpérer 
P que  la  même  choie  arrivera  fur  mon  lii- 
” jet  ; mais  plus  par  les  réflexions  d’autrui, 
« que  par  aucun  changement  de  mon  côté. 
« Un  jour  on  me  louera  dîètre  bon  Fran- 
" çois , par  ce  même  Ecrit  qui  m’attire  des 
» reproches  : & fï  M.  le  Cardinal  vivoit  en- 
« core , j’aurois  le  plaifir  de  me  favoir  juftifié 
dansfaconfciencejcar  je  n’ai  rien  dit  de  lui,. 
» qu’il  ne  le  foit  dit  intérieurement  cent  fois- 
» lui-même.  Jaloux  de  l’honneur  du  Roi  &: 
» de  la  gloire  de  fcm  Régne , je  voulus  lait- 
»fer  une  image  de  l’état  où  nous  étions 
» avant  la  Paix  , afin  que  toutes  les  Nations 
« connuflènt  la  fùpériorité  de  la  nôtre  i Sc 
» rejettant  le  mauvais  luccès  de  la  négocia*. 
» tion  fur  un  Etranger,  ne  s'attachaient  qu’à 
» confldérer  les  avantages  que  nous  avions 
” eus  dans  la  Guerre. 

» Je  finis  un  fi  fâcheux  entretien  5 c’eft 
» un  ridicule  ordinaire  aux  difgraciés,  d’in* 
» fedter  toutes  choies  de  leurs  difgraecs  ; & 
»»  polTédés  qu’ils  en  font,  d’en  vouloir  tou* 
»>  jours  infeéter  les  autres.  La  converfatio» 
« de  Moniteur  d’Aubigny^que  je  vais  avoir 
« préfentement , me  fauve,  aune  plus  Ion- 
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$66 4.  » gue  impertinence  ; & vous,  de  la  fatigué 
«que  vous  en  auriez.  Avec  lui,  lajoye  eft 
* »>  de  tous  les  pays  & de  toutes  les  condi- 

« tions,  jufques  là  qu’un  malheureux  y de- 
s»  vient  trop  gai,  & perd.  Fans  y penfèr , la 
«bienféance  d’un  ferieux  que  l’on  doit, 
» pour  le  moins,  aux  infortunés. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  adoucifloit 
ainfi  les  chagrins  de  fa  difgrace  , lorfqu’il  lui 
furvint  des  vapeurs  , qui  le  jetterent  dans 
une  elpéce  de  mélancolie,  & qui  l’affoibli- 
rent  beaucoup.  Les  Médecins  lui  dirent  qu’il 
n’y  avoit  que  le  changement  d’air  qui  pût 
le  guérir  -,  & que  s’il  ne  pouvoit  pas  aller  à 
Montpellier,  il  feroit  bien  au  moins  de  pat 
fer  la- mer  , & d’aller  faire  quelque  féjour  en 
Hollande.  Il  eut  d’autant  moins  de  peine  à 
prendre  ce  dernier  parti  , que  l’on  com- 
jnençoit  déjà  à fe  reuentir  à Londre  de  l’in- 
fedtion  de  l’air,  qui  caufa  bien -tôt  la  plus 
furieufe  pefte  qu’on  ait  jamais  vue  en  An- 
gleterre. 

Dès  qu’il  fut  arrivé  à la  Haye , il  écrivit 
cne  Lettre  au  Marquis  de  Crcquy  (ij  où  il 
lui  dit  : J Qu' après  avoir  vécu  dans  la  contrain- 
te des  Cours , il  fe  confie  d’achever  fa  vie 
dans  la  liberté  dune  République , ou , s'il  n'y  a 
*ien  k efpérer , il  n'y  a pour  le  moins  rien  à 

i i ) Tora.  II.  pag.  34* 


t 

Digi 


oqle 


D E S AINÏ- E VRE  U O ND, 

Çrùhdre.  Il  fait  l’éloge  du  Gouvernement  de  i G6$ 
Hollande1,  & celui  de  Monfieui  le  Penfion- 
naire  dç  Wit:U  donne  le  cara&ére  des  Da- 
mes Hollandoifes , & yjpinrtme  courte 
delcription  de  là  Haye*  îTn’aublie  pas  le  Prin- 
ce d’Orange , qui  n’avoit  alors  que  quinze 
ans.  De  temps  en  temps , dit  11,  nous  allons 
faire  notre  cour  au  jeune  Prince  , a qui  je 
laijferaji  fujet  de  fe  plaindre , fi  je  dis  feule- 
ment que  jamais  perfonne  de  fa  qualité  »’<* 
eu  Vefprit  fi  bien  fait  que  lui  a fan  âge. 

Monfieur  d’Aubigny  écoit  alors'  à Paris 
& il  avoit  écrit  à Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond,  qn’à  fon  retour  il  pafleroit  en  Hol-’ 
lande  , & qu’ils  vifiteroient  enfemble  les 
principales  Cours  d’Allemagne.  Cependant, 
comme  il  n’avoit  pas  moins  de  crédit  en 
France  qu’en  Angleterre , on  follicita  fi  for- .. 
Cernent  pour  lui  à la  Cour  de  Rome,  qu’il 
fut  nçmmé  au  Cardinalat  préférablement  à 
l’Abbé  de  Montaigu  (i),  qui  avoir-  aufii  de 
puilTantes  recommandations.  Mais  il  ne 
jouit  pas  long*  temps  de  fa  nouvelle  Dignité: 
il  mourut  au  mois  de  Novembre  de  l’année  . ' 
166  (a)  quelques  heures  après  l’arrivée  du 

(i  ) Gautier  Montaigu,  fils  de  Henry  Mon-a 
taigu  , Comte  de  Manchéfter  , qui  mourut  en 

( a ) Voyez  la  Gazette  s>\ Oxïoro  , N°.  Ji 

* 


Digitized  by  Google 


V L A Vl  E DE  M R: 

Courrier  qui  lui  apportoit  laCalote.  Mort*’ 
fleur  de  Saint-Evremond  fut  extrêmement 
touché  de  la  mort  de  Monfleur  d’Aubi- 
gny;  ôc  pour  faire  quelque  diverflon  à fa 
douleur  , il  écrivit  la  convcrfation  qu’il 
ayoit  eue  en  1^50.  avec  Monfleur  le  Duc 
dq  Candale  (1).  Je  ne  prétens  pas , dit-  il : 
au  commencement  de  cette  pièce  3 entre- 
tenir le  Public  de  ce  qui  me  regarde.  Il  im- 
porte peu  aux  hommes  de  favoir  mes  affai- 
res &:  mes  dxfgraees  ; mais  on  ne  favrott  trou- 
ver mauvais  , fans  chagrin , que  je  fajfe  ré- 
flexion fur  ma  -vie  paffée , & que  je  détourne * 
mon  efprit  de  quelques  fdcheufes  confédéra- 
tions fur  des  p enflées  un  peu  moins  de fagréq-1 
blés , Cependant  , comme  il  êfl  ridicule*  de  par- 
ler toujours  de  foi  , fut- ce  a foi-meme- 3 plu - 

fleurs  perfovnes  feront  mêlées  dans  ce  difèoursf 

f : , . 1 

à l’Article  de  Paris  du  14^  deNovembre  1 64^ 1 
La f Gazette,  de.  Londre  r n’eft  qu’une  continuation 
de  celle-là.  La  Cour  s’étant  retirée  à Oxford  à 
caufe  de  la  pelle . de  Londre , on  commenta  d’y: 
publier  cette  Gazette  le  14.  de  Novembre  1665. 
SU-  cela  dura  julqu’à  ce  que  la  pelle  ayant  celle  , 
&;laCour  étant  retournée  à Whitehall,  on  don*- 
na  la  vingt-quatrième  Gazette  du  1 de  Février 
1 666.  fous  le  titre  de  Gazette  de  Londre.  La 
Gazette  de  Paris  commença  en  Voyez  la 
Be-ponse  auxQueftiam  d’un  Provincial , Tom.  V. 
Chap.  xxix.  pag.  37 ?.  & fuiv. 

( 1 ):Tom*.  IIL  pag^  t.‘  . .v  . , 
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qui. me  fera  trouver,  plus  de  douceur , qu'au-  iffji 
cune  converfation  ne  m'en  peut  fournir , de- 
puis que  j'ai  perdu  celle  de  Monfieur  d'Au- 
bigny. 

M.  de  Saint-Evremond  fat  bien-tôt  connu 
des  perfonnes  les  plus  diftinguées  delà  Hol- 
lande. Il  avoic  commerce  avec  les  Minif- 
tres  étrangers  qui  réfidoient  à la  Haye  > avec 
le  Baron  de Lifoia , Ambaffadeur  de  l’Em- 
pereur i le  Comte  d’Eftrades,  qu’il  avoir  » 
connu  dans  la  Guerre  de  Guyenne,  & qui 
étoit  alors  Ambaffadeur  de  France  j le  Com- 
te-de  Mélos , Ambaffadeur  de  Portugal , &c. 
Monfieur  le  Comte  de  Lionne,  premier 
Ecuyer  de  la  Grande  Ecurie , & neveu  de 
Monfieur  le  Marquis  de  Lionne , Sécrétaire 
d’Etat  pour  les  Affaires  étrangères  , étoit 
alors  à là  Haye.  Il  le  fit  un  mérité  d’avoir 
des  liaifcqs  particulières  avec  Monfieur  de 
Saint-Evremond , & il  l’affura  que  dès  qu’il 
feroit  de  retour  en  France,  il  lui  rendroit 
tous  les  bons  offices  dont  il  étoit  capable. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  fe  fit  auffi  * 
un  plaifir  de  voir  quelques  Savans  & quel- 
ques Philofophes  célèbres  qui  étoient  alors 
à la  Haye  , & particuliérement  Meilleurs 
Hcinfius,  Voffius  Spinoza  (1).  » Ce  der- 

( 1 ) Voyez  la  V 1 E de  Spinoza , par  M.  Cole- 
tns,  Miniftre  Luthérien  de  la  Haye. 


Digitized  by  Google 


?!&  La  Viï  de  Mr, 

U « nier,  me  dit-il  un  jour , avoit  la  taille  mé- 
« dioere  & la  phyfionomie  agréable.  Son  fa- 
«.voir,  fa  moaeftie  Sc  fon  défintéreffement 
« le  faifoient  eftimer  & rechercher  de  routes. 

« les  personnes  d’elprit  qui  fe  trouvaient  à 
«la  Haye.  Il  ne  paroiffoit  point  dans  Tes 
« converfations  ordinaires , qufil  eut  les  fen- 
« timens  qu’on  a cnfuite  trouves  dans  Tes 
«Oeuvres  Posthume  s.  Il  admettoie 
. « un  Etre  diftinét  de  la  matière , qui  avoir 
« opéré  les  miracles  par  des  voyes  naturelles, 

« & qui  avoit  ordonné  la  Religion,  pour  fai- 
» re  obferver  la  juftice  & la  charité,  & pour  ~ 
« éxiger  l’obéiflance.  C’eft  auflî , ajouta  A4. 

« de  Saint-Evremond , ce  qu’il  a tâché  de 
«prouver  enfuite  dans  fa  Théologie  poli- 
« tique.  « Il  lèmble , en  effet , que  e’eft  là  le 
principal  but  de  ce  Livre  : mais  fi  on  l'éxa-? 
mine  de  près,  on  verra  bien- tôt  que  l’Au- 
teur en  veut  à la  Religion  même.  Spinoza 
ne  s’eft  pas  découvert  tout  d’un  coup.  Il  gar- 
doit  encore  des  ménagemens  lorfque  Mon- 
fieur  de  Saint-Evremond  ctoit  en  Hollande  \ 
mais,  s?ij  en  faut  croire  Monfieur  Stoupp, 

Quelques  années  après  il  difoit  hautement 
ans  fes  difeours  : Que  Dieu  ne  fi  pas  un  Etre 
doué  d'intelligence , infiniment  parfait  dp  heu - . 
reux , comme  nous  l'imaginons  ; mais  que  ce 
n'efi  autre  chofe  que  cette  vertu  de  la  Nature 

■ èw 
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'qui  efl  répandue  dans  toutes  les  créatures  (s). 
On  remarque  la  même  conduite  dans  fes 
Ouvrages.  Sa  Théologie  politique  con- 
tient les  femences  de  Ton  Athéïfme  , mais 
- d’une  manière  enveloppée , & ce  n’eft  que 
dans  fes  Oeuvres  posthumes  qu’il  a fait 
connoître  fes  véritables  fentimens. 

Dans  ce  temps-là , il  y avoir  à Londre  un 
Irlandois  nommé  Grcarrak’s , lequel  faifoit 
des  guérifons  furprenantes,  & qui  fembloient 
tenir  du  miracle.  Il  étoit  né  en  i£2  8.  dans 
le  Comté  de  Waterford.-  Il  paroifibit  fort 
dévot  : fa  contenance  étoit  grave , mais  (im- 
pie , & qui  n’avoit  rien  de  compole  à l’im- 
pofture.  11  nous  a appris  lui-même  que  dès 
l’année  1 66i.  il  le  fenrit  porté  à croire  qu’il 
avoit  le  don  de  guérir  les  écrouelles  ; & cette 
fuggeftion  devint  fi  forte  , qu’il  toucha  plu- 
fieursperfonnes,&  les  guérit.  Trois  ans  après, 
la  fièvre  étant  devenue  épidémique  dans  fa 
province,  un  fécond  prefientiment  le  per- 
fuada  qu’il  pourroir  aufii  la  guérir.  Il  en  fit 
l’elfai , & il  nous  allure  qu’il  guérit  tous  ceux 
qui  lui  furent  préfentés.  Enfin,  au  mois  d’A- 
vril  de  l’an  1 66  5 . une  autre  efpéce  d’infpi- 
ration  lui  fuggéra  qu’il  avoit  le  don  de  guérir 

(1)  La  Religion  des  Hollandois , Lettre  III. 
pag.  de  l’édition  de  Paris  1673.  Voyez  le 
Dictionnaire  Hijloriqtte  & Critique  , à l’Arti- 
cle de  Spinoza , Rem.  ( C.  ) 

Tome  l.  H 
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i C6G.  les  playes  & les  ulcères  *,  & l'expérience* 
dit-il  encore , fit  voir  qu’il  ne  s’étoit  pas 
trompé.  Il  trouva  même  qu’il  guérifioit  les 
çonvulfions,  l’hy  drop  i fié,  &c  plufieurs  au* 
très  maladies.  On  venoit  à lui  en  foule  de 
toutes  parts,  $4  là  réputation  s’accrut  fi  fort} 
que  le  Clergé  lui  défendit  de  fe  mêler  da? 
vantage  de  ces  fortes  de  guérilons.  Cepen- 
dant, une  Dame  Angloile,  qui  étoit  malar- 
de  depuis  long-temps , l’engagea  à palier  en 
Angleterre.  Il  y aborda  au  commencement 
de  1666.  & à mefure  qu’il  s’àvançoit  dans; 
les  Provinces,  les  Magiftrats  des  Villes  & 
des  Bourgs  où  il  palîbit , le  prioient  de  ve* 
nir  guérir  leurs  malades.  Le  Roi  en  ayant: 
été  informé , lui  fit  ordonner  par  le  Comte 
d’A  rlington  , Secrétaire  d’Etat,  de  le  rendre 
à "WhitehalL  La  Cour  ne  fut  pas  trop  per-r 
luadee  de  lôn  pouvoir  miraculeux}  mais  elld 
ne  lui  défenait  pas  néanmoins  dé  fe  pro- 
duire. Il  alloit  tous  les  jours  dans  un  certai^ 
quartier  de  Londre,  où  s’alfembloit  un  nom* 
bre  infini  de  malades  de  toute  condition,  04 
de  tout  fexe.  Il  ne  fallait  autre  chofé  que  les- 
toucher.  Les  dbuleurs,  la  goûte , rhumatif- 
me,  les  çonvulfions,  &e.  étoient  chafTées- 
par  cet  attouchement,  d’une  partie  à une  au- 
tre, julqu’aux  dernières  extrémités  du  corps, 
après  quoi  elles  dilparoilfoient  entièrement* 
C’elt  ce  qui  lui  fit  donnerde  nom  de.  Ton * 
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éheur.  II  attribuoit  plufieurs  maladies  à des 
Elprits  malins,  qu’il  diftinguoit  par  diffé- 
rentes elpéCeS.  Aullî-tbt  que  les  poffédés  le 
voyoient , ou  qu’ils  enrendoient  fa  voix , ils 
tomboient  à terre , ou  dans  de  violentes  agi- 
tations. Il  les  guériffoit  comme  les  autres 
malades , en  les  touchant.  Cependant,,  il  ne 
put  pas  perfuader  tout  le  monde  de  la  réalité 
de  Ton  don  miraculeux.  On  écrivit  violem- 
ment contre  lui  , mais  il  trouva  dé  zélés  dé- 
fenlèurs , même  parmi  les  Médecins.  Il  pu- 
blia lui-même  en  i 6S6.  une  Lertre  adreffée 
au  célébré' Monfieur  Boyle,  où  il  donneric 
une  Hiftoire  abrégée  de  fa  Vie.  J’en  ai  tiré 
les  particularités  que  vous  venez  de  hre  ( i X' 
Il  accompagna  cet: Ecrit  d’un  grand  nombre- 
de  Certificats  lignés  par  des  perfohnes  d’une’ 
probité  reconnue  , & entr’autrespar  MOiv- 
lîeur  Boye,&  par  MeffieursWilkins;Whioh- 
cot,  Cud^orth  & Patrick , fameux  Théo* 

( i ) Cette  Eettrré  eft  intitulée , A' b'rief  Account* 
of  M.  Valentine  Greatrak’s , and  divers  ofthe  fran- 
ge Cures  by  kim  performed , &c.'  C’eft  à-dire,  Ni— 
foire  abrégée  de  M.  Valentin  Greatrafà , & déplu— 
fours  guérifîns  extraordinaires  qu’il  a fait  es  \ &c.- 
Voyez  aum  l’Ecrit  de  Henry  Stubbe  Médecin 
intitulé  , Themiraculous  Conformijl , &c.  C’eft-à- 
dlre  , Le  Conformifie  miraculeux  ; ou , Relation  de,' 
flufours  gtt&rifons  merteilleufes , produites  par  P at- 
touchement de  Af.  Valentin  Greàtrak’s  : imprimé  à 
Oxford- en  l66&.  . * s 
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\66G%  logions,  qui  attefioient  la  véiité  des  guéri-’ 
fons  merveilleufes  qu’il  avoir  faites. Avec  tout 
cela  , fa  réputation  ne  fe  foutint  guère  plus 
long  temps  que  celle  de  Jacques  Aymar  (i). 
Il  fe  trouva  enfin , que  toutes  ces  guérilons 
miraculeufes  n’étoient  fondées  que  fur  la 
crédulité  du  Public.  On  remarqua  même  que 
ce  faifeur  de  miracles  touchoit  les  femmes 
avec  plus  d’attention  que  les  hommes , 3c 
on  fe  divertit  enfuite  de  quelques  intrigues 
qu’il  avoit  eues.  Le  bruit  qu’avoit  fait  cet 
homme,donna  occafion  à Monfieur  de  Saint- 
mond  d’écrire  une  Nouvelle  intitulée,  le 
Prophète  Irlandois  (2) , où  il  raille  finement 
la  crédulité  du  Peuple  , Sc  l’efprit  de  fuper- 
ftition.  Il  fait  voir  en  même  temps  qu’il  n’y 
a point  de  conjuration  çapable  de  chalfer 
cette  elpécc  de  Démon , qui  trouble  quel- 
quefois la  paix  du  ménage. 

. ■ Monfieur  le  Comte  de  Lionne  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  à Paris  , qu’il  écrivit  à Mon- 
sieur de  Saint  - Evremond  , qu’il  avoit  par- 
lé de  Ion  Affaire  h plufieurs  perfonnes  de 
diftin&ion  , qui  lui  avoient  paru  dilpofees 
à lui  rendre  fervice.  Il  lui  nomma  particu- 
liérement Monfieur  le  Marquis  de  Lion- 

( 1 ) Payfan  du  Dauphiné  , qui  fit  beaucoup  de 
bruit  en  France  , en  1692.  & 1653.  parles  mer- 
veilleux effets  de  la  Baguette  divinatoire, 

( 1)  Tom.  II.  pag.  3 1 .9, 
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île  , & Monfieur  le  Comte  de  Lauzun,  itàj} 
qui  avoit  alors  la  faveur  du  Roi.  Quelque- 
temps  après  i Monfieur  de  T urenne  le  fit 
aflurer  par  le  Comte  d’Auvergne  & parle 
Comte  d’Eftrade  , qu’il  feroit  bien  aile  de 
trouver  quelque  occafion  de  lui  être  utile* 
Monfieur  de  Saint -Evremond  lui  témoi- 
gna combien  il  étoit  fenfible  à fon  louve- 
nir , & le  fupplia  de  lui  continuer  l’hon- 
neur de  fa  bienveillance. 

Cependant  f il  s’attachoit  à diflîper  l’en- 
nui „ qu’une  fituation  défagréable  eût  pu 
lui  donner.  Heureulèment  pour  lui , il  ai- 
moit  les  Belles  - Lettres  j il  avoit  réfléchi 
fur  ce  qu’il  avoit  lû  , 8c  il  làvoit  écrire* 

Un  homme  de  Lettres  n’eft  jamais  réduit  à 
une  oifiveté  chagrine  &c  importune.  Lorf- 
que  le  commerce  defes  amis  lui  manque  f 
il  trouve  une  relfourCe  dans  la  le&ure  , ou 
dans  la  compofition.  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  fe  divertit  à faire  le  Portrait 
de  la  Femme  qui  ne  fe  trouve  point  ( i ) j 
ou  plutôt  à donner  ridée  d'une  perfonne 
accomplie  ; 8c  il  remarque  qu’zf  ne  l’ avoit 
point  voulu  chercher  parmi  les  hommes 
parce  qu'il  manque  toujours  a leur  commer- 
ce y je  ne  fai  quelle  douceur  , qu'on  rencon- 
tre en  celui  des  femmes  : & qu'il  avot  cru 
moitîs  impofftble  de  trouver  dans  une  femme , ; 

(x)  Tora.  II.  pag.  jjo. 
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trffji  la  plus  forte  & lapins  faute  raifort  dés  honr~ 
mes  s que  dans  un  homme  ,j  les  charmes 
tes  agrément , naturels  aux  femmes. 

Les  conventions  qu’il  avoit  avec  Mon- 
fifcur  Voffius  , lui  firent  naître  le  deffein 
de  jetter  fur  le  papier  quelques  O b s e r> 
vations  qu’il  avoit  faites  fur  Saluftfe 
&:  fur  Tacite  ( i)  ; & il  les  adrefTa  àM. 
Voffius,.  qu’il  appelloit  fon  Ami  de  Lettres,. 
Ilcompofa  auffi  quelques  autres  Ouvrages  ,’, 
dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  Monfieur  le 
Comte  ae  Lionne  , qui  avoit  vû  quelques- 
unes  de  ces  Pièces  , le  pria  de  les  lui  en- 
voyer : mais  il  ne  lui  fit  tenir  que  l’Idée 
dé  la  femme  qui  ne  fe  trouve  point. 

Il  voulut  enfuite  fe  donner  , pendant 
quelques  mois  , un  amufement  plus  vif  ; 
éc  forma  le  deffein  de  voir  la  Flandre.  Il- 
fit  quelque'  féjour  à Breda  , où  l’on  négo^ 
cioit  la  Paix  entre  l’Angleterre  &:  la  Hôte 
lande.  Il  alla  enfuite  aux  Eaux  deSpa,  & 
de -là  à Bruxelles  , où  il  vit  Ta  PrincefTe 
d7Ifenghien  , & Don  Antonio  de  Cor- 
doue  , favori  de  Don  Juan  , & Lieute^ 
nant  Général  de  la  Cavalerie  Efpagnole.: 
En  retournant  à la  Haye , il  pafTa  à Liege  j; 
& c’eft-là  , qu’il  connut  Monfieur  Slufè  , 
Chanoine  de  Saint  Lambert , fi  célèbre.  p.ar* 

(J  ).  iiÜ.pag*.  37 ib 
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h.  grande  connpiflaoce  qu’il  avoit  du  Droit-, 
8c  des  Mathématiques» 

Quelque  - temps  après  , Monfieur  le 
Comte  tfe  Lionne  lui  apprit  , que  Mon- 
fieur le  Marquis  de  Lionne  fbuhaitoit  qu’il 
hii  envoyât  une  Lettre  , qui  pût  être  mon- 
trée au  Roi  , & qu’il  s’engageoit  à l’àp- 
puyer.  Monfieur  de  Saint  - Evremond  lui 
écrivit  la  Lettre  fuivante» 

>»  Ne  croyez  pas  , Monfieur  , que  j’aime; 
« trop  les  Pays  étrangers  , quand  vous  me 
» voyez  employer  fi  peu  de  foin  & d’in- 
» duftrie  , pour  mon  retour  dans  le  nôtre.. 
«Ce  n?eft  point  une  véritable  nonchalance  *. 
» ce  n’éft:  point  un  grand  attachement  aux. 
» lieux:  où.,  je-  fuis  , ni  une  averfion  pour. 
» ceux  où  vous  êtes.  La  vérité  eft , que  je; 
» n’ai  pas  voulu  demander  au  Roi  le  moin- 
»*dre  ibuZàgement  , fans  avoir  fouffert  ce. 
» que  j’ai  dû  fouffrir , pour  avoir  été  fi  maL- 
» heureux,  que  de  lui  déplaire.  Après  tant 
» dlannées  de  difgraces  &c  de  maladies  , je: 
» crois  pouvoir  expofer  la  manière  dont  j’ai 
« failli,  j ou , fi  je  l’ofé dire,  me  juftifier  de. 
« l’apparence  d’une  faute. 

« Comme  le  blâme  dé  ceux  qui  noul 
« font  oppofes  , fait  la  louange  la  plus  dé- 
licate qu’on  nous  donne  , j’avois  crû  tra- 
» vailler  ingénieufèment’àla  gloire  du  génie 
« qui  régne  ,,en  établiflanc  la  honte  de  ce* 
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X&J,  » lui  qui  avoit  gouverné  auparavanr.  Ce 
s»  n’eft  pas  , qüe  Monfieur  le  Cardinal  n’ait 
» eu  des  ralens  recommandables  j mais  ces 
a>  qualités  , qui  auroiént  eu  de  l’approba- 
8>  tiori  parmi  les  hommes  , confiderées  pu- 
» remerit  en  elles  - mêmes  , font  devenues 
» méprifables  , par  l’oppofirion  de  celles  du 
*Roi:  d’où  il  arrive,  que  des  adtions  alfez 
» belles  font  obfcurcies  par  de  plus  éclatan- 
b tes  j que  le  moindre  mérite  auprès  du 
» plus  grand  , paffe  pour  défaut  : d’où  il 
* arrive  , qüe  la  gloire  du  Prince  ruine  la 
» réputation  du  Miniftre  j & trouver  mau- 
» vais  qu’on  mcprilè  ce  qu’a  fait  fon  Emi- 
« nence  , eft  en  quelque  forte  avoir  du  cha- 
» grin  , qu’on  admire  ce  que  fait  Sa  Ma- 
ss jefté. 

« Que  fi  l’on  voyoit  en  ufage  les  mêmes 
« maximes  , qui  étoient  fuivies  , il  paroî*- 
>s  troit  qu’on  veut  exiger  des  approbations 
» en  leur  faveur  ; & nous  donnerions  les 
ss  nôtres  auflî  - tôt  , par  une  relpedueulê 
» obéiffance  : mais  , puifqu’on  s’en  éloigne 
»>  à deffein  , jufqu’à  prendre  les  voyes  les 
is  plus  oppofées  , il  y a quelque  délicatefie  à 
» n’approuver  pas  ce  qu’on  évite  , & quel- 
» que  prudence  à rejetter  ce  qu’un  Ro i fi 
» fage  ne  veut  pas  faire. 

» Ne  m’alléguez  point  , que  c’eft  un 
■•‘Crime  d’attaquer  la  réputation  d’un  mort  : 

autrement 
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5»  autrement , celui  qui  la  ruine  , feroit  le 
»>  premier  & plus  grand  criminel  lui-mê- 
»>  me.  Quand  il  humilie  l’orgueil  des  Ef- 
» pagnols , & la  fierté  desAJlemans  ; quand 
» il  abaifle  Rome  , & s’aflujettit  à l’Eglife  ; 
« quand  il  maintient  l’Empire  contre  la 
» puilfance  da  Turc  s au  même -temps  que 
« le  Roi  d’Eipagne  abandonne  l’Empereur, 
« & lailfe  les  Etats  de  fa  Maifon  expofés  à 
>f  l’invafion  des  Infidèles  s quand  il  fait  la 
55  Guerre  avec  tant  de  conduite  & de  va- 
leur , & la  Paix  avec  tant  de  hauteur  & 
» «le  fagelTe  *,  que  fait  - il  , finon  condam- 
j»  ner  par  (es  actions , ce  que  j’ai  blâmé  par 
» le  diicours , & en  donner  à toüte  la  terre  , 
« une  plus  forte  , & plus  exprelfe  cen- 
« fure  ? 

« N’en  doutez  point , Monfieur  , c’eft 
55  du  Roi  , que  Monfieur  le  Cardinal  a 
j»  reçu  l’injure  que  l’on  m’attribue  ; les 
» belles  & admirables  qualités  de  Sa  Ma- 
ss jefté , fes  aétions  , fon  gouvernement , fes 
-55  Confeils  , m’ont  donné  les  petites  idées 
que  j’ai  de  fon  Eminence  j & dans  la  con- 
as dition  où  je  fuis  , j’ai  à demander  pardon 
55  d’une  choie  , dont  il  m’eft  impomble  de 
55  me  repentir.  Mais  , quel  fujet  de  plainte 
•sa  a Monfieur  le  Cardinal  , qui  ne  lui  foie 
55  commun  avec  tous  nos  Rois  ? Leurs  ré- 
55  gnes  n’ont -ils  pas  le  même  fort  que  fon 
Tome  I,  , I 
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\SCj,  » minillére  ? Leurs  faits  ne  font -ils  paS 
j>  anéantiscomme  les  liens  ? Leur  réputation 
» effacée  comme  la  fienne  1 

» Autrefois , nous  penfions  alTez  faire  de 
w nous  foutenir  contre  une  nation  ennemie; 
« toute  l’Europe  , fi  on  le  peut  dire , toute 
j>  l’Europe  aujourd’hui  confédérée  , ne  fe 
» trouve  pas  capable  de  nous  réfifter.  Au* 
u rrefois , nous  tenions  les  Paix  glorieufes , 
» qui  nous  apportoient  la  reftiturion  de 
jj  quelque  place  : aujourd’hui  les  Elpagnojs 
»j  cherchent  leur  falut  dans  la  cellion  de  leurs 
jj  Provinces  ; & fi  la  juftice  ne  régloit  tou- 
» jours  nos  prétentions  , il  s’agiroit  moins 
» de  ce  qu’ils  nous  cèdent,  que  de  ce  qui 
jj  leur  relie.  Autrefois  nos  Alliés  murmu- 
u roient , d’avoir  été  mal  foutenus  dans  la 
» guerre  , ou  abandonnés  dans  la  paix  : de 
» notre  temps , ceux  qu’on  a vu  tomber  par 
u leur  faute  , ont  été  relevés  par  notre  fe- 
ii  cours  ; &c  l’influence  de  notre  pouvoir  a 
jj  formé  toute  la  grandeur  des  autres.  S’at- 
» tacher  à nous , c’ell  une  élévation  certai- 
» ne  ; s’en  fëparer } une  chute  comme  alfûi 
jj  rée. 

» Tant  que  le  R o i agira  comme  il  agit  J 
>?  il  m’autorife  à parler  comme  je  parle  : fi 
» on  veut  que  je  me  démente  , qu’il  le  re- 
« lâche  , qu’il  abandonne  fes  alliés  , qu’il 
j?  laifle  rétablir  fes  ennemis.  ; Alors  je  de- 
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'*•  viendrai  favorable  à Moniteur  le  Cardi- 
” nal  , &c  ferai  valoir  les  mêmes  choies  que 
33  j’ai  décriées  : mais  aujourd’hui  , que  les 
33  peuples  attachés  à notre  amitié,  regardent 
” avec  joie  le  gouvernement  que  nous 
»»  voyons  , & que  les  nations  oppolecs  à nos 
»>  intérêts  , regrettent  avec  douleur  le  mi- 
»’  niftére  que  nous  avons  vu  : toutes  mes 
” réfléxions  me  confirment  en  ce  que  j’ai 
?»  dit  , & mon  elprit  ferme  dans  les  pre- 
33  miers  fentimens  , ne  fe  peut  tourner  à 
*>  d’autres  penfées. 

« Si  une  tendrelTe  du  Roi  , confervée  à 
33  la  mémoire  d’une  perfonne  qui  lui  fut  ché- 
» te  i fi  la  confiance  de  Ion  affeétion  pour 
33  un  mort,  lui  ont  fait  trouver  mauvais  ce 
33  qui  m’a  paru  fi  fort  à Ion  avantage , je  le 
» fupplie  de  confiderer , que  mes  intentions 
33  ont  été  trompées.  Je  n’ai  pas  crû  blefler 
33  la  délicatefie  de  fon  amitié  , & je  penfois 
” avoir  des  fentimens  exquis  fur  l’intérêt  de 
33  fa  gloire.  En  toutes  çholès  , les  méprilcs 
» font  excufables  : mais  l’erreur  , qui  vient 
33  d’un  principe  fi  noble  de  fi  beau , ne  laifie 
» aucun  droit  à la  juftice.  Ne  penfez  pas 
33  néanmoins  , que  je  veuille  faire  ici  des  ^ 
« leçons  , au  lieu  de  très -humbles  prières, 

33  de  inftruire  Sa  M a j e s t e’  de  ce  qu’el- 
»le  doit,  au- lieu  de  me  foumettre  à ce 
33  qu’Ellc  veut»1  J’attens  avec  une  .parfaite 

I i) 
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j.SSy.  » réfignation , qu’il  lui  plaife  ordonner  de 
•j»  ma  deftinée  t & je  me  prépare  à la  recon- 
*>  noilfance  de  la  grâce  , ou  à la  patience 
» dans  le  châtiment. 

« Si  Elle  a la  bonté  de  finir  mes  maux  ^ 

■39  Elle  joindra  la  dépendance  d’une  créature 
« à l’obéilTance  d’un  fujct , & adoucira  la 
» contrainte  qui  lie  , par  l’affeétion  qui  at- 
»>  tache.  Mais  je  confulte  peu  mes  fenti- 
« mens , quand  je  parle  de  la  forte.  L’obli- 
a gation  dans  laquelle  je  fuis  né  , me  tient 
99  lieu  de  tous  les  attachemens  du  monde  : 

39  le  devoir  a les  memes  charmes  pour  moi  , 

99  que  les  grâces  pourroient  avoir  pour  les 
39  autres.  Prefqu’en  tous  les  hommes  3 la  fü- 
39  jétion  rfa  qu’une  docilité  apparente  : tan- 
39  dis  quelle  affeéïe  un  air  fournis , elle  ex- 
39  cite  un  murmure  intérieur  j &c  lous  des 
39  dehors  humiliés  , on  tâche  à défendre  un 
39  refte  de  liberté  par  des  réîïftances  lêerétes. 

Ce  n’eft  pas  en  moi  la  même  chofe.  La 
» nature  ne  garde  lien  pour  elle  en  fecret  t 
33  quand  il  faut  obéir  $ les  ordres  du  Roi 
33  ne  trouvent  aucun  fentiment  dans  mon 
3f  ame,  qui  ne  les  prévienne  par  inclination , 

»?  ou  ne  s’y  foumette  fans  contrainte  par  de- 
93  voir.  Quelque  rigueur  que  j’éprouve  , je 
33  cherche  la  confolation  de  mes  maux  dans 
33  le  bonheur  de  celui  qui  les  fait  naître.  J’a- 
33  doucis  la  dureté  de  ma  condition  , p$r  la 
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* félicité  de  la  fienne  ; & rien  ne  fauroir  me 
« rendre  malheureux  , puifqu’il  ne  fauroit 

* arriver  aucun  changement  dans  la  profpé- 
" rité  de  Tes  affaires- 

Mais , ni  cette  Lettre  , ni  les  follickations 
de  Monfieur  le  Marquis  de  Lionne  , n’eu- 
rent aucun  effet  fur  l’efprit  du  Roi , comme 
nous  le  verrons  bien -tôt. 

Vers  le  commencement  de  l’année  i66%.- 
Monfieur  le  Prin6e  de  Tofèane  vint  en  Hol- 
lande.  Comme  il  avoit  deffein  de  faire  quel- 
que fejour  à la  Haye  y rl  loua  uneMaifon^ 
où  Monfieur  de  Saint- Evremond  avoit  un 
appartement,  aufli-bien  que  quelques  au- 
tres perfonnesde  qualité.  On  les  obligea  do 
chercher  d’autres  logemens  ,,  & Monfieur 
de  Saint  - Evremond  le  preparoit  à en  fortir* 
lorlque  ce  Prince  le  fit  prier  de  demeurer  9 
8c  fouhaita  même  qu’il  mangeât  avec  lui  f 
pendant  qu’il  (èroit  à la  Haye.  Il  l’a  de- 
puis toujours  honoré  de  fa  bienveillance  * 
8c  il  lui  envoyoit  tous  les  ans  une  caille 
des  meilleurs  Vins  d’Italie'. 

Le  Comte  de  Lionne  n’oublioit  rien  pour 
engager  Monfieur  de  Saint-  Evremond , à 
lui  communiquer  les  Ouvrages  qu’il  avoit 
écrits  en  Hollande.  Il  le  pria  de  lui  envoyer 
les  Observations  fur  Salufte  & fur 
Tacite  , ajoutant , que  Monfieur  de  Lionne 
le  Miniftre  , lèroit  bien  -aife  de  les  voir.  Le* 

I iij 
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i6<>8.  louanges  dont  il  accompagnoit  cette  prière  J 
obligèrent  Monfieur  de  Saint -Evremond  à 
lui  en  faire  des  reproches.  Je  vous  prie  , lui 
dit-il , ( i ) de  vous  moquer  moins  de  moi 
par  des  louanges  excejfives  que  vous  donnez, 
a des  bagatelles.  L'inutilité  les  a produites  , 
& je  n'en  fais  cas , que  par  l'amufment  qu'el- 
les me  donnent  en  des  heures  fort  ennuyeufes  ; 
je  fouhaiterois  qu'elles  pujfent  faire  le  vôtre. 
Telles  qu'elles  font  s je  ne  laijferai  pas  de 
vous  envoyer  , par  le  premier  ordinaire , les 
Obferyations  fur  Salufte  & fur  Tacite  , 
def quelle  s je  vous  ai  parlé.  Le  premier  } donne 
tout  au  naturel  : chez  lui  , des  affaires  font  de 
purs  effets  du  tempérament  ; d'où  vient , que 
fin  plus  grand  foin  > efl  de  donner  la  véri- 
table connoiffance  des  hommes  , par  les  éloges 
admirables  qu'il  nous  en  a laijfés.  L'autre , 
tourne  tout  en  politique  ; & fait  des  myftéreS 
de  tout  j ne  laiffant  rien  defirer  de  la fineffe  & 
de  l'habileté , mais  ne  donnant  prefque  rien 
au  naturel.  Je  paffe  de -la  a la  difficulté  qu'il 
y a de  trouver  enfemble  une  connoiffance  des 
hommes  , & une  profonde  intelligence  des  af- 
faires i & en  huit  ou  dix  lignes  Je  fais  voir 
que  Mon  fleur  de  Lionne  le  Miniftre , a réuni 
deux  talens  ordinairement  féparés  , qui  fi 
trouvent  en  lui  3 dans  la  plus  grande  perfec- 

(i)  Tom.  IL  pag.  364.  36J. 
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tion  ou  ils  fauroient  être.  Les  Observa-  1669* 
, T 1 o N s fur  Salujle  & fur  Tacite  , ne  cèdent 
en  rien  aux  meilleures  Pièces  de  Monfieur 
de  Saint -Evremond.  » Si  nos  Grammai- 
riens  , dit  un  [avant  Critique  ( r ) , fa- 
» voient  raifonner  & écrire  de  la  forte  fur 
» l’Antiquité  , ils  feroient  prendre  à tout  le 
3»  monde  l’envie  de  l’étudier  ; mais  leur  feien- 
» ce  ne  confiftanr  qu’en  une  connoiiïance  de 
» mots  , de  coutumes  , & tout  au  plus  de 
« chronologie,,  jointe  à une  admiration  aveu- 
« gle  de  tout  ce  qu’ils  lifent  , dégoûte  les 
i3  honnêtes  gens  de  Belles  Lettres. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  envoya  auf 
fi  à Monfieur  de  Lionne  ,1a  Disserta- 
tion, qu’il  avoir  faite  quelque  - temps  au- 
paravant , fur  la  Tragédie  de  Monfieur  Ra- 
cine , intitulée  Alexandre  le  Grand.  Il  le 
pria  de  ne  la  montrer  qu’à  (es  meilleurs  amis, 

* lui  recommanda  , furtour,  de  n’en  point 
donner  de  copie.  Mais  Monfieur  de  Lionne 
lui  apprit  que  cette  pièce  couroit  en  manuf 
crit , & que  Barbin  , Libraire  de  Paris  , fe 
difpofoit  à l’imprimer  avec  quelques  autres , 
qu’on  afïûroit  être  de  lui.  Il  ajoutoit,que 
les  amis  de  Monfieur  Racine  étoient  rrès- 
mécontens  de  cette  Critique  , craignant 

( 1 ) M.  fe  Clerc  jBibiiothhqi^e  Choh 

fie , Tom.  IX.  pag.  3x8. 
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qu’elle  ne  lui  fît  du  torr.  Cetre  nouvelle 
furprit  beaucoup  Monfieur  de  Saint -Evre- 
mond.  » Madame  Boumeau  , dit - il  à Mon - 
» fleur  de  Lionne , ( i ) m’a  fait  un  très-mé- 
3>  chant  tour , d’avoir  montré  un  fentiment 
” confus  9 que  je  lui  avois  envoyé  fur  YAle- 
» xandre.  C’cft  une  femme  que  j’ai  fort  vue 
» en  Angleterre  ( i ),  6c  qui  a l’efprit  très- 
« bienfait.  Elle  m’envoya  cette  Pièce  de  Ra- 
« cine , avec  prière  de  lui  en  écrire  mon  ju- 
» gement  : je  ne  me  donnai  pas  le  loifir  de 
» bien  lire  fa  Tragédie  le  lui  écrivis  en 
3»  hâte  ce  que  j’en  penfois  -,  la  priant,  autant 
» qu’il  m’étoir  polîible , de  ne  point  montrer 
» ma  Lettre.  Moins  religieufe  que  vous  à fe 
» gouverner  félon  les  fèntimens  de  fes  amis . 

« il  fe  trouve , qu’elle  l’a  montrée  à tout  le 
33  monde , 6c  qu’elle  m’attire  aujourd’hui 
l’embarras  que  vous  me  mandez.  Je  hais 
» extrêmement  de  voir  mon  nom  courir  par  & 
»’  le  monde  , prefque  en  toutes  chofcs  , &: 
particuliérement  en  celles  de  cette  nature. 

Je  ne  connois  point  Racine  , c’eft  un  fore 
>3  bel  Efprit  que  je  voudrois  fervir  -,  3c  fes  plus 

( i ) Tom.  III.  pag.  34.  3 y. 

( 2 ) Madame  Boumeau  , femme  d’un.  Pré/î- 
dent  en  la  Sénéchauffée  de  Saumur , avoit  accom- 
pagné Madame  de  Comminges  en  Angleterre 
en  1665.  lorfque  M.  de  Comminges  y alla  en 
qualité  d’Ambaflâdeur  de  France. 
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fc  grands  ennemis  ne  pourraient  pas  faire 
» autre  chofe  , que  ce  que  j’ai  fait , fans  y 
« penfer.  Cependant,  Monfieur , ajoute-t-il,. 
» s’il  n’y  a pas  moyen  d’empêcher  que  ces 
” petites  pièces  ramaiTées  ne  s’impriment  , 
» comme  vous  me  le  mandez,  je  vous  prie 
» que  mon  nom  n’y  foit  pas.  Il  vaut  mieux 
» qu’elles  foient  imprimées  comme  vous 
» les  avez , & le  plus  correctement  qu’il  eft 
» poflïble  , que  dans  le  défordre  où  elles  paf- 
» lent  de  main*  en  main  , jufqu’à  celles  d’un 
» Imprimeur  ».  Il  y a beaucoup  d’apparence 
que  Monfieur  de  Lionne  n’eut  aucune  part 
à l’imprellïon  que  l’on  fit  alors  , de  quel- 
ques Ouvrages  de  Moniteur  de  Saint  - Evre- 
mond  ( i ).  Il  n’auroit  pas  cernais  qu’on  les 
eut  mutilés , comme  on  a fait. 

Dans  la  Dijfcrtation  fur  l’A  lexandre 
(2).  Monfieur  de  Saint- Evremond  avoue 
qu’il  y a dans  cette  Tragédie  des  penfées  for- 
tes & hardies  , & des  exprejjiom  qui  égalent 
la  force  des  penfées  : mais  il  ne  croit  pas  que 
Monfieur  Racine  ait  bien  exprimé  le  Carac- 
tère de  Porus  & d’Alexandre.  Il  trouve 
qu’au  lieu  de  les  faire  parler  d’une  manière 
conforme  au  génie  de  leur  fiécle  & de  leur 
nation  , il  leur  a donné  l’humeur  & les  raa- 

( 1 ) Ils  furent  imprimés  à Paris  chez  Barbin. 

( 1 ) Tom.  II.  pag. 
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niéres  de  France.  Il  l’accufe  Savoir  voultl 
donner  line  plus  grande  idée  de  P or  us  que  d’ Si- 
lex an  dre  , en  quoi  il  ri*  et  oit  pas  pojftble  de  réuf- 
Jtr  ; & d’avoir  ajfervi  ces  Hcros  a des  Prin- 
cejfes  purement  imaginaires.  Il  Je  blâme  d’oc- 
cuper P or  us  de  fon  feul  Amour , fur  le  point 
d'un  grand  Combat  qui  alloit  décider  pour  lut 
de  toutes  chofes  \ & rien  faire  fortir  Alexan- 
dre, quand  les  ennemis  fe  rallient.  Il  exami- 
ne j enfuire  , l’ufage  qu’on  doit  faire  de  T A* 
mour  dans  les  Tragédies  ,&  montre  que 
Monfieur  Corncillen’a  pas  moins  bien  réuf 
fi  à cet  égard  là,  que  dans. le  Caradére  de  , 
tous  fes  Héros.  U fouhaite  que  Monfieur 
Racine  voulût  l’imiter,  & apprendre  de  lui 
l’art  de  bien  peindre  les  grands  hommes* 
Monfieur  Corneille  fut  fi  fênfible  aux  louan- 
ges que  Monfieur  de  Saint-Evremond  lui 
avoit  données  dans  cette  occafion,  qu’il  crut  v 
devoir  l’en  remercier  (i).  La  Réponfe  que 
lui  fit  Monfieur  de  Saint-Evremond  marque 
encore  mieux  l’eftime  qu’il  avoit  pour  cet 
illuftre  Poète  ( i ). 

Dans  ce  tems-là , Monfieur  le  Comte  de 
Lionne  aprit  à Monfieur  de  Saint  Evremond, 
que  (à  Lettre  avoit  été  lue  au  Roi-,  mais  qu’el- 
le n’avoit  pas  produi:  l’effet  qu’on  en  atten- 

( 1 ) Tom.  III.  pag.  3?. 

.(O  Ibid.  pag.  4X,  & fuivt  - 


,gle 


Dit 


DÉ  S AIN  T-E  VRÎMOND,'  I oj 
doit  , parce  que  les  Miniftres  qui  s’étoient 
déclarés  contre  lui  3 & qui  avoient  beaucoup 
de  pouvoir  fur  l’elprit  du  Roi , continuoient 
- à s’oppofer  à fon  rappel.  Je  navois  rienfçu 
lui  répondit  Mon/ieur  de  Saint-Evremond 
( i ) de  tout  ce  que  Vous  mècriVez  ; aucun  de 
mes  amis  n'ayant  voulu  me  faire  /avoir  3 non 
plus  que  vous , une  chofe  a/fez fâcheufe  : mais 
cette  difcretion  , toute  obligeante  qu'elle  e/l  9 
me  lai/fe  deviner  qu'ils  ont  mauvaife  opinion 
de  ma  confiance . Sept  années  entières  de  mal - 
heurs  ont  du  me  faire  une  habitude  a fouffrir  t 
fi  elles  n'ont  pii  me  former  une  vertu  a réfifler. 
Pour  finir  un  difeours  moral  3 impertinent  a 
celui  qui  le  fait  3 & trop  aufiere  pour  celui 
qu'on  entretient  ; je  vous  dirai  en  peu  de  mots 
que  faurois  bien  fouhaité  de  revoir  le  plus 
agréablePays  que  je  connoiffe,&  quelques  Amis 
auffi  chers  pour  le  témoignage  de  leur  amitié 
que  par  la  confédération  de  leur  mérite.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  fe  défe/perer  pour  vivre! 
chez,  sine  nation  ou  les  agrémens  font  rares * 
Je  me  contente  de  l'indolence  , quand  il fe  faut 
pa/fer  des  plaifirs  : j'avois  encore  cinq  ou  fix 
années  a aimer  là  comédie , la  mufique , là 
bonne  chère  ; & il  faut  fe  repaître  de  police  3 
d'ordre  d'économie  , & fe  faire  un  amufe* 
ment  languiffant  a confiderer  des  vertus  Hol * 

£ j ) Ibid,  pag.  48 , 4 9* 
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landoifes  peu  Animées  ; Il  promet  dans  cette 
même  Lettre , d’envoyer  à Monfieur  de 
Lionne  trois  petits  Difcours  qu’il  avoir  faits 
en  Angleterre , fur  l'Intérêt  fale  & vilain  ; 
fur  la  Vertu  toute  pure  î avec  le  fient iment 
et  un  Homme  du  monde  qui  fait  le  tempéra- 
ment j & qui  tire  de  l'un  & de  l'autre  ee  qui 
doit  entrer  dans  te  commerce  (i). 

Quelque  rems  après  Monfieur  de  Lionne 
lui  écrivit , qu’il  continuent  à folliciter  tou- 
tes les  perfonnts  qui  s’intérelToient  pour  lui  , 
& particulièrement  Madame  de***  & Mr. 
le  Comte  de  Laufun.  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  le  remercia  de  fes  foins  , $c  le  pria-, 
en  même  rems  s de  ne  pas  rendre  fes  follici- 
tations  trop  importunes.  Je  fuis , dit- il , ( i ) 
infiniment  obligé  aux  bontés  de  Madame*** , 
& h la  chaleur  de  vos  offices  : mais  je  ferai 
kien-aife  a l'avenir  que  perfonne  ri  excite  Mr . 
le  Comte  de  Laufun  a me  fervir.  Je  fuis  fur 
quil  fera  de  lui  meme  tout  ce  qu'il  pourra  fur 
mon  fujet  fans  fe  nuire  \ & je  ferois  fâché  de 
lui  attirer  le  moindre  dèfagrément.  Il  ne  doit 
rien  dire  a fon  maître  que  et  agréable , & n'en 
rien  entendre  qui  ne  lui  laiffie  de  la  fatisfattion. 
ZJn  maître  qui  refufe  une  fois  .fe  fait  aifément 
une  habitude  de  ne  pas  accorder  les  autres 


DE  SaINT-EVREMOND,  foq 
chofes  qui  lui  font  demandées.  j'ai  oui  dtre  à l 
■un  grand  Courtifan  qu  il  falloir  éviter  autant 
qu’mon  pouvoit  le  premier  rebut  ; je  ferois  au 
defefooir  de  l'avoir  attiré  a une  perfonne  que 
j'honore  autant  que  Monfieur  le  Comte  de  Lau- 
fun.  Ce  n'ejl  pas  que  je  n'aye  prefque  une  necef- 
fité  d'aller  en  France  pour  deux  mois  3 a moins 
que  de  me  ré  foudre  a perdre  le  peu  que  fy  ai  y 
& tout  ce  qui  me  fait  vivre  dans  les  pays 
étrangers,  je  croy  qu'il  m'y  eft  dû  encore  qua- 
rante mille  livres  , dont  je  ne  puis  rien  tirer  : 
cependant  je  crains  plus  que  la  neceffité  3 le 
fecours  de  la  nature  qui  pourrait  finir  tous  les 
maux  que  me  fait  la  fort  une. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  ne  fongeoit  x 
qu’à  pafier  tranquillement  le  refte  de  lès  jours 
en  Hollande , lorlque  Monfieur  le  Cheva- 
lier Temple , lui  rendit  des  Lettres  du  Com- 
te d’ Arlington  t qui  lui  aprenoient  que  le  Roi 
Charles  fouhaitoit  qu’il  retournât  en  Angle- 
terre ( i ).  Là  deflfus , il  repafla  la  Mer , & le 
Roi  lui  donna  une  Peîifion  de  trois  cens 
livres  fterling.  Mais  l'Angleterre  n’étoit  pas 
la  patrie  de  Monfieur  de  Saint-Evremond. 
Les  bons  traitemens  qu’il  recevoit  de  tous 
côtés , ne  lui  firent  pas  oublier  la  France. 
je  fois  revenu  dans  une  Cour  f dit  il  à Mon- 


( i ) Voyez  les  Lettres  du  Comte  <T Arlington 
au  Chevalier  Temple  : Lettre  du  z?.  d’Ayril  1 670. 
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,1670.  fieur  le  Comte  de  Lionne  ( 1 ) J après  avoir* 
été  quatre  ans  dans  une  Ré public/ us  fans 
plaifirs  ni  douceur  : car  je  croi  que  la  Haye 
eft  le  vrai  pays  de  l' indolence.  Je  ne  fai  com- 
me fai  ranimé  mes  fentimens  : mais  enfin  il 
nia  pris  envie  de  fentir  quelque  chofe  de  plus 
vif  ; & quelque  imagination  de  retourner  en 
France , m'avoit  fait  chercher  Londre  , corn- 
me  un  milieu  entre  les  Courtifans  François  , 
& les  Bourgemeftres  de  Hollande.  Jufques  ici 
je  pouvais  demeurer  dans  la  péfanteur  t ou , 
pour  parler  plus  obligeamment , dans  la  gra * 
vite  de  Mejfieurs  les  HoUandois , car  je  ne  me 
trouve  guère  plus  avancé  vers  la  France  que 
fétois  i & l 'étude  de  vivacité  que  fai  faite  y 
nuit  fort  a mon  repos , & me  recule  de  r indo- 
lence j fans  nj  avancer  vers  les  plaifirs.  J'en - 
tens  celui  que  je  m'imaginois , à vous  voir  a 
Paris  -,  ne  laiffant  pas  , a dire  le  vrai , d'en 
trouver  ici  3 parmi  beaucoup  d'honnêtes  gens. 

fcÇqi.  Moniteur  le  Conte  de  Lionne  écrivit  à 
Moniteur  de  Saint-Evremond  en  1671 3 que 
Moniteur  le  Marquis  de  Lionne  croit  mort, 
& que  Moniteur  le  Comte  de  Laufun  avoit 
été  relégué  dans  la  Citadelle  de  Pignerol(t). 

( 1 ) Tom.  III.  pag.  73 , 74. 

( z ) C’étoit  pour  avoir  voulu  époufêr  Made- 
moifelle , fille  unique  de  Gafton  Duc  d'Orléans. 
Il  ne  fut  mis  en  liberté  qu’en  j68z, 


de  Sain  t-E  v r e m o n d"  i i i 
Cette  Nouvelle  le  toucha  fenfiblement.  Il 
perdoit  deux  amis  iliuftres,  qui  avoient  un 
grand  crédit  à la  Cour. 

Moniteur  le  Maréchal  de  Créqui  lui 
ayant  demandé  en  quelle  fituation  étoit  fort 
E/prit , & ce  qu'il  pen/oit  fur  toutes  chofes  dans 
fa  Vieillejfe , il  lui  envoya  un  Difcours  (i),' 
contenant  des  Réflexions , furies  différents 
fituations  de  l’elprit  de  l’homme  par  rapport 
à fes  différens  âges  ; fur  la  Le&ure  & le  choix 
des  Livres-,  fur la  Poefie  ; fur  quelques  Ou-.' 
vrages  Elpagnols  , Italiens  , & François  j 
for  la  Convcrfation  ; fur  les  Belles-Lettres , 
& la  Jurilprudence  j fur  les  Ingrats  & fur 
la  Religion.  De  tous  les  Ouvrages  de  Mon- 
iteur de  Saint-Evremond  il  n’y  en  a point  ou 
illè  Ibit  mieux  dépeint  que  dans  celui-ci.  On 
y découvre  tout  à la  foi$ , le  Courtifan  ^ 
l’homme  de  Lettres  ,1e  Philofophe , le  Théo- 
logien. On  y trouve  la  beauté  du  génie , la 
délicateffe  du  goût,  le  jufteffe  du  dilcerne-, 
ment. 

Mademoifelle  de  Queroualle  paffa  en  An* 
gleterre  en  1671,  & Moniteur  de  Saint- 
Eyremond  lui  adrefla  un  Problème,  a 
V imitation  des  Efpagnols  (x) , où  il  demande 
lequel  nuit  le  plus  au  bonheur  de  la  vis  des 

( 1 ) Tora.  III.  pag.  7J. 

( i ) Tona.  III.  pag.  131; 
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Vé'yi.  femmes  3 ou  de  s'abandonner  a tons  les  mouve- 
mens  de  la  pajfion  , ou  de  fuivre  tous  les  fenti- 
mens  de  la  vertu , & fi  leur  abandonnement 
eftjuivi  de  plus  de  maux , que  la  contrainte 
ne  leur  ôte  de  plaifrs.  Il  remarque  qu’il  a vu 
■des  Voluptueufcs  s’affliger  du  mépris  où  l’A- 
mour les  avoit  jettées  ; 8c  qu’il  a connu  des 
rfrudes  , qui  gcmilfoient  fous  les  rigueurs  de 
leur  vertu  \ leur  cœur  gêné  de  leur  fàgejfe 
cherchoit  a fe  foulager  par  des  foupirs  t du  fe- 
cret  tourment  de  n'ofer  aimer.  D’où  il  conclut 
que  celle-là  eft  heureufe , qui  peut  fe  conduire 
diferetement  fans  gener  fes  inclinations  : car 
s'il  y a de  la  honte  a aimer  fans  retenue t il  y a 
bien  de  la  peine  a pajfer  la  vie  fans  amour.  Il 
s’adrefTe  ènfuite  à Mademoiselle  de  Que- 
roualle  j 8c  lui  dit , que  pour  éviter  ce  der- 
nier malheur , il  fera  bon  qu’elle  fuive  un 
avis  qu’il  veut  lui  donner  fans  intérêt.  » Ne 
«rebutez  pas  trop  févérement , ajoute-t-il  , 
» les  tentations  en  ce  pays-ci  : elles  y font 
» modeftes , elles  ont  plus  de  pudeur  à s’of- 
» frir,  que  n’en  doit  avoir  une  honnête  fille 
« à les  ecourer.  Peut-être  êtes-vous  alfez  vai- 
« ne  pour  ne  vous  contenter  que  de  vous- 
« même  i mais  vous  vous  laflerez  bien-tôt 
» d’être  feule  à vous  plaire  8c  à vous  aimer  j 
» & quelque  complaifance  que  fournilTent 
« l’amour-propre,  vous  aurez  befoin  de  ce- 
« lui  d’un  autre  pour  le  véritable  agrément 
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>»  de  votre  vie.  Lailfez  vous  donc  aller  à la 
” douceur  des  tantanons , au  lieu  d’écouter 
M votre  fierré.  Votre  fierté  vous  feroit  bien- 
” tôt  retourner  en  France,  & la  France  vous 
” jetteroit , Félon  le  deftin  de  beaucoup  d’ati- 
très  , en  quelque  Couvent  : mais  quand 
” vous  choifiriez  de  votre  propre  mouvement: 
» ce  trille  lieu  de  retraite  , encore  faudroit-il 
« auparavant  vous  être  rendu^  digne  d’y  en- 
« trer.  Quelle  figure  y ferez-vous  fi  vous  n’a- 
» vçz  pas  le  caractère  d’une  pénitente  ? L* 
» vraie  pénitente  eft  celle  qui  s’afflige  & fe 
« mortifie  au  fouvenir  de  fes  fautes  -,  de  quoi 
» fera  pénitence  une  bonne  fille  qui  n’aura 
» rien  fait  ? Vous  paroîtrez  ridicule  aux  au- 
» très  Sœurs , qui  fe  repentent  avec  un  ju£- 
» te  fujet , de  vous  repentir  par  pure  grimace- 
Il  lui  marque  encore  d’autres  inconvéniens; 
qu’elle  trouvera  dans  un  Couvent  , & finit  v 
en  lui  dilant  que.,foit  qu’elle  demeure  dans  le. 
monde,  comme  il  le  fouhaite  , ou  qu’elle 
en  forte , cotnme  il  le  craint  ,fon  intérêt  eft 
d’accommoder  deux  chofes  qui  paroilfent 
incompatibles , &c  qui  ne  le  font  pas  , Y A- 
mour  & la  Retenue  : mais  que  la  réglé  de  la 
Retenue  , qu’il  lui  propofe  , n’a- rien  cfaiifté*- 
re  , puiffuelle  preferit  feulement  de  n’aimer 
qu'une  perfinne  à la-  fois - 

Il  n’y  avoit  guère  lieu-  de  craindre  que 
Mademoifelle  de  Queroualle  prît  le  parti  de 
T ome  L K 
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167 1 . fe  retirer  dans  un  Couvent.  Ceux  qui  avoierit 
dirigé  Ton  voyage  étoient  bien  éloignés  d’en 
v vouloir  faire  une  Religieufe.  Elle  avoit  été 
fille  d’honneur  de  la  Ducheffe  d'Orléans* 
(jfiarles  1 1.  l’avoit  vue  à Douvre , lorfque 
cette  Princefle  y vint  en  1 670  , & on  remar- 
qua qu’il  la  traitoit  avec  beaucoup  4e  diftin- 
étion.  Apres  la  mort  de  Madame,  le  Duc  de 
Buckingham  qui  haïlToit  mortellement  la 
DurhdTe  de  Cleveland  Maîtreffe  du  Roi 
réfolut  de  fe  fervir  de  cette  Demoifelle  ppur 
la  fupplanter.  Il  repréfenta  à Charles.  I I 
que  puifc^u’elle  avoir  eu  l’honneur  d’ap- 
partenir a fa  feeur , il  lui  convenoit  de  pour- 
voir à fa  fubfiftance  , & de  la  faire  venir  en- 
Angleterre.  Ce  projet  ne  .manqua  pas  de 
jéumr.  Mademoifelle  de  Queroualle  fuc 
créée  Dachejfe  de  Portfmoutk , & prit  la  pla- 
ce de  la  DuchelTe  de  Cleveland.  Le  Roi 
de  France  entra  aufïi  dans  cette  intrigue, 
mais  par  des  vues  bien  différentes.  Il  con- 
noilïoit  le  Caractère  de  Charles  II.  Et  il  ju- 
gea que  Mademoifelle  de  Queroualle  l’atta- 
cheroit  aux  intérêts  de  la  France.  L’évene- 
ment  fit  voir  qu’il  ne  s’étoit  pas  trompé. 
Madame  de  Porrsmouth  fut  fi  bien  gagner 
l’efprit  & la  confiance  de  ce  Prince  , qu’il 
n’agifloit  que  par  fes  infinuations. 

L’année  fùivante  Monfieur  de  Saint-Evre-v 
mond  écrivit  fur  la  Tragédie  ancienne  & mo - 
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derne  (1).  Il  dit  d’abord  qu’c/»  n'a  jamais  vu  \6-ji, 
tant  de  Régies  four  faire  de  belles  Tragédies  , 

& que  l'on  en  fait  fi  peu  qu'on  ejl  obligé  de 
repréfenter  toutes  les  vieilles.  Il  convient  que 
la  P o e t 1 q_u  e d’Ariftore  eft  un  excellent 
ouvrage  : mais,  ajoute-t-’il , » il  vn’y  a rien 
« d’alfez  parfait  pour  régler  toutes  le  Na- 
« fions  &c  tous  les  Siècles.  Des  Cartes  & Gaf- 
*»  fendi  ont  découvert  des  vérités  qu’Ariftoce 
” ne  connoiffoit  pas:  Corneille  a trouvé  des 
« beautés  pour  le  Théatre,qui  ne  lui  étoienc 
« pas  connues  : nos  Philofophes  ontremar- 
» que  des  erreurs  dans  fa  Physique  : Nos 
3}  Poetes  ont  vu  des  défauts  dans  fa  Poétique, 

33  pour  le  moins  à notre  égard,  toutes  cho- 
33  fes  étant  auffi  changées  qu’elles  le  font  «. 

11  remarque  enfuite  , que  les  Dieux  & les 
Dèejfes  caufoient  tout  ce  qu'il  y avolt  de  grand 
& d'extraordinaire  fur  le  Theatre  des  An- 
ciens , par  leurs  haines , par  leurs  amitiés , 
par  leurs  vangeances  , par  leurs  protégions  s 
& que  de  tant  de  chofes  fur, naturelles rien  ne 
paroijfoit  fabuleux  au  Peuple  , dans  l'opinion 
qu'il  avoit  d'une  Société  entre  les  Dieux  & 
les  hommes.  Mais  que  toutes  ces  merveilles  au- 
jourd'hui nous  font  jabuleufes.  Les  Dieux  nous 
manquent , & nous  leur  manquons , & fi  vou- 
lant imiter  les  Anciens  en  quelque  façon  0 un 
Auteur  introduifoit  des  Anges  & des  Saints 

( 1 ) Tom.  III.  pag.  .147,  . 
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\C~j 2.  fur  notre  Scène , il  fcandaliferoit  les  Dévots 
comme  profane , & paroitroit  imbecille  aux 
Libertins.  Les  Prédicateurs  ne  foujfrir  oient 
point  que  la  Chaire  & le  Théatrefujfent  con- 
fondus y & que  Von  allât  apprendre  de  la  bou- 
che des  Comédiens  > ce  qu'on  débite  avec  auto- 
rité dans  les  Eglifes  à tous  les  peuples.  D'ail- 
leurs y ce  fer  oit  donner  un  grand  avantage  aux 
Libertins  , qui  pourraient  tourner  en  ridicule 
à la  Comédie , les  memes  chofes  qu'ils  reçoi- 
vent dans  les  Temples  avec  une  apparente 
foumiffion  i & par  le  refpebi  du  lieu  ou  elles 
font  dites , & par  la  révérence  des  perfonnes 
qui  les  difenr. 

C’eft  néanmoins  ce  que  l’on  pratiquoitdans 
le  1 5e.  & dans  le  16e.  nécle.  Les  Hiftoires  de 
l’Ancien  & du  Nouveau  Teftament  étaient 
lepréfentées  t ou  pour  parler  le  langage  de 
ce  tems-là  , étoient  jouées  par  perfonnages  y 
fur  des  Théâtres  publics.  J’ai  une  de  ces 
Comédies  imprimée  à- Paris  en  1541  , (bus 
ce  titre  : Senftit  le  mijlere  de  la  Pajfton  de 
notre  Seigneur  J èfus-ChriJt  Nouvellement  re- 
veu  & corrigé  oultre  les  precedentes  impref 
fions.  Avec  les  additions  failles  , par  tres-elo- 
quent  & fçientificque  DoUeur  Maiftre  J oh  an 
Michel.  Lequel  Mtflere  fut  joué  a Angiers 
moult  triumphammant.  Et  dernièrement  k 
Paris.  Avec  le  nombre  des  perfonnages  qui 
font  k la  fin  dudit  livre.  Et  font  en  nombre 
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C XL  I.  Cette  Pièce  eft  divifee  en  quatre  1671 
journées.  La  première  commence  par  la  Pré- 
dication de  Saint  Jean-Baptifte  , &c  finit  par 
fon  enterrement.  Le  fujet  de  la  fécondé  eft 
exprimé  en  ces  termes  : Ci  commence  la  fé- 
condé journée  du  miftere  de  lapajjlon  de  Jefu- 
Clorifl  , & commencent  les  apôtres  faifans  une 
récapitulation  des  faitz  de  Jefus  traiElez  en 
ta  première  journée  , neanmoins  la  fille  de  la 
Chananée  pourra  commencer  la  journée , en 
parlant  comme  une  demoniacle  jufques  a ce 
que  bonne  filence  foit  faille.  Cette  journée  fi- 
nit par  une  Scène  précédée  de  cette  Remar- 
que : Ici  va  Jefus  fur  l'aneffe  3 & y a quatre 
des  alpotres  qui  vont  devant , & Judas  la 
meme  par  le  licol  3 & les  autres  apôtres  vont 
après.  Voici  l’Argument  de  la  troifiéme  jour- 
née : Ci  commence  la  tierce  journée  du  miftere 
de  la  pajjîon  de  Jefue-Chrift  & eft  à entendre 
que.  Jefus  vient  fur  l'aneffe  jufques  au  parc  & 
s'ajfemblent  tous  les  Juifz  en  plufieurs  bandes 
pour  aller  au  devant  de  lui  avec  rameaulx 
verds  y & a l'entrée  dû  parc  y aura  enfans 
cbantans  mêlodieufement  jufques  a ce  que  bon- 
ne filence  foit  faifte  en  lieu  de  prologue.  A la' 
tête  de  la  derniere  Scène  on  trouve  ces  pa- 
roles: Ici  s'eqva  Anne  & Maucourant  Atef- 
fagier  a l* Hôtel  de  Pilate  ou  il  trouvera  Cai- 
phe  & les  Pharifiens  & Scribes  qui  meinent 
lefus..  La  quatrième  jpurnée  a ce  titre  Ci 
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commence  la  quarte  journée  dumyftere  de  là 
Pafflon , & efl  a noter  que  les  tyrans  de  Anne 
& de  Caiphe  meinent  noflre  Seigneur  moult 
rudement , & les  cvefques  i pharifees  & [cri - 
bes  & aultres  Juifs , & les  fuivent  les  ungs 
devant  & les  autres  apres , & Judas  qui  les 
voit  de  loing  commence . 

François  I.  lereftaurateur  des  Lettres  , fa-. 
vorifoit  ces  rcpréfentations  , & y afliftoit 
même  quelquefois.  Perfonnc  ne  s’étoit  en- 
core hazarde  de  travailler  pour  le  Théâtre  , 
félon  les  régies  des  Anciens.  On  étoit  réduit 
à ces  miférables  Pièces , qui  s’étoient  mul- 
tipliées à l’infini.  Il  ne  feroit  jamais  fait , dit 
du  Verdier  dans  fa  Bibliothèque  Françoife(\  ), 
fi  je  voulois  inferer  ici  tous  les  écrits  qui  ont 
été  publiez  foubz  le  titre  Mystères,  tant 
le  nombre  en  efl  grand.  C' étaient  des  hiftoires 
CT  ieux  qu'on  fouloit  reprefenter  & reciter  pu-, 
bliquement  fur  efchafaut. 

Le  fuccès  qu’eut  Je  Myflére  de  la  Pafflon 
donna  lieu  à la  repréfentation  des  Ailes  des 
Apôtres.  Gette  Comédie  eft  divifée  en  deux 
parties.  J*a.  première  eft  intitulée , le  premier 
volume  des  Catholiques  œuvres  & Allés  des 
Apôtres  rédigez  en  ejcript  par  Saint  Luc 
Evangelifte  & H ijloriographe  député  par  le 

( 1 ) Page  <>oo.  Voyez  aufli  pages  317  5 %99  % 
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Saint  Efperit , Icelluy  Saint  Luc  efcripuant 
a Théophile  , Auecques  plufeurs  Hiftoires 
en  icelluy  inféré z.  des  gefles  des  Cefars  ......  é 

Le  tout  veu  & corrige  &^fleuement  félon  la 
•vraie  vérité , Et  ioué  par  pèrfônnages  a Paris 
en  ïhoflel  de  Flandres  l'an  mil  cincj  cens 
XLI.  Avec  Privilège  du  Roi.  C’eft  l’Ouvrage 
que  M.  Sloane  vous  a communiqué.  M.  de 
Sairit-Evremond  eut  la  curiofité  de  le  voir , 
& nous  le  parcourûmes  enfemble.  Le  Pu- 
blic lira  avec  plaifir  les  extraits  que  vous  en 
avez  tirés  pour  votre  Supplément 

(0- 

On  fe  préparoità  faire  jôueren  1542.  le 
JM  y (1ère  de  l'Ancien  Teftament } avec  la  per- 
miflïon  du  Roi  &:  du  Prévôt  de  Paris  ; mais 
le  Procureur  Général  s’y  oppofa.  Il  repréfen- 
ta  au  Parlement  d’une  manière  très-vive  & 
très-forte  les  defordres  caufes  par  ces  Jeux * 
Voici  quelques  trairs  de  fon  Difcours  , tirés 
des  Regiftres  du  Parlement. 

» Depuis  trois  ou  quatre  ans  en  ça  ( 2 ) 
» les  Maîtres  de  la  Paflïon  ont  entrepris  de 
» faire  jouer  ôc  reprélènter  le  Myftèï.e  de  la 
« Pajfîhn , ce  qui  a été  fait  ; & parce  qu’il 

( 1 ) Voyez  le  Supplément  du  Dictionnai- 
re Hijlorique  & Critique  à l’Article  Choquet 
( Louis  ) 

( 1 ) Extrait  des  Regiflres  du  Parlement  du 
Vendredy  9,  Décembre  l’an  1541. 
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» s'eft  trouvé  qu’ils  y ont  fait  gros  gain  ; 

»■  font  venus  aucuns  particuliers  gens  non- 
« lettrez , ni  entendus  en  telles  affaires,  & 

» gens  de  condition  infâme,  comme  un  Mc- 
« nufier,  un  Sergeant  à Verge  , & un  Ta- 
» pilïïer,  & autres,  qui  ont  fait  jouer  les 
« Aüei  des  Aÿoftres , en  iceux  commis  plu- 
« fieurs  fautes,  tant  aux  feintes  qu’au  lieu 
» pour  allonger  le  temps  ont  fait  compofer  , 
» di&er  adjoufter  plufieurs  choies  apo- 
« cryphes  , quoi  que  loient  contenues  es 
» Aéles  des  Apoftres,  & fait  durer  trois  ou 
» quatre  journées , afin  d’exiger  plus  d’argent 
» du  peuple  ; & en  entremettant  à la  fin 
« ou  au  commencement  du  ieu  farces  lalci- 
« ves  &c  des  mocqueries , en  ont  fait  durer 
« leur  ieu  l’elpace  de  fix  ou  fept  mois , d’où 
» font  advenus  &c  adviennent  celfations  de 
» fervice  divin  , refroidiffement  de  charitez 
« & aumofnes  , adultérés  &c  fornications 
» infinies , fcand-ales , derifions  & mocque- 
» ries. 

» Et  pour  les  déclarer  en  premier  lieu  par 
» le  menu , dit  que  pendant  lefdits  ieux , &C 
, « tant  qu’ils  onc  duré , le  commun  peuplé 

« dés  huit  à neuf  heures  du  matin  es  jours 
» de  Feftes  delaifToit  fa  Mefle  Paroiffiale  , 
« Sermon  & Vefpres  pour  aller  efdits  ieux 
»>  gader  là  place , & y être  jufqu'a  cinq  heu- 
?»  les  du  foir  : ont  ceffé  les  Prédications , car 

n’eulfent 
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« n’eulîent  eu  les  Prédicateurs  qui  les  euft 
« efcoutez.  Et  retournant  defdits  jeux , fe' 
» mocquoient  hautement  & publiquement 
« par  les  rues  desdits  ieux  & des  ioueurs , 
>»  contrefaifant  quelque  langage  impropre 
« qu’ils  avoient  ouï  defdirs  ieux  ou  autre 
« choie  mal  faite , criant  par  dérifion  que 
« le  Saint-Efpnt  n'avoit  point  voulu  defcen- 
» dre  y & par  d’autres  mocqueries.  Et  le  plus 
»>  fouvent  les  Preftres  des  Paroifles  pour 
»> avoir  leur  palTe-temps  d’aller  efdits  ieux, 
« ont  delailTé  dire  Vclpres  les  jours  de  FeP- 
« tes , ou  les  ont  dites  tout  lèuls  dés  l’heu- 
9»  re  de  midy,  heure  non  accouftumée  : & 
»»  mefine  les  Chantres  ou  Chappellains  de 
« la  Sainte  ChappeJle  de  ce  Palais  tant  que 
» lesdits  ieux  ont  dure,  ont  dit  Velpres  les 
99  jours  de  Feftes  à l’heure  de  midy , & en- 
99  core  les  difoient  en  polie  & à la  legerc 
*9  pour  aller  esdits  ieux .... 

Il  remarque  que»  tant  les  Entrepreneurs 
y»  que  les  Ioueurs  font  gens  ignares  & non 
39  lettrez  qui  ne  favent  ny  A.  ny  B.  qui  n’ont 
3»  intelligence  non  feulement  de  la  Sainte 
33  Ecriture  , mmo  , ny  d’Ecrirures  propha- 
3>  nés.  Sont  les  ioueurs  artilàns  mechani- 
33  ques  qui  ne  favent  lire  ny  elcrire, Ôcqui 
» oncques  ne  furent  inflruits  ny  exercez  en 
>3  Theatrès  & lieux  publics  à faire  tels  aéles, 
» & d’avantage  n’ont  langue  diferte  ny  lan-i 
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» giiage  propre  y ny  les  accens  de  pronon^ 
*»>  dation  decente  , ny  aucune  intelligence  de 
» ce  qu’ils  dient  : tellement  que  le  plus  fou- 
» vent  advient  que  d’un  mot  ils  en  font  trois* 
» font  point  ou  paufe-au  milieu  d’une  propo- 
« fîrion  , fens  ou  otaifon  imparfaite  j font 
» d’un  interrogant  un  admirant , ou  autre 
gefte  , prolation  ou  accent  contraires  à, 
» ce  qu’ils  dient , dont  fouvent  advient  de* 
»»  rifion  & clameur  publique  dedans  le 
p Thçatre  mefine , tellement  qu’au  lieu  de 
4*  tourner  à édification , leur  âeu  tourne  à 

4»  Icandale  & derifion 

Qûe  » ce  néanmoins  un  nommé  le  Royer^' 
> »»  un  vendeur  de  poiffon  , un  Tapifïïer  s un 
v Menufier  & quelques  autres  leurs  com- 
» pagnons  ont  de  nouveau  entrepris  de  faire 
•douer  l’année  prochaine  te  Vieil  Teftamenty 
* » & veulent  faire  déformais  un  ordinaire 
» defdits  içux  pour  exiger  argent  du  peu- 
jj  pie ....... . . Davantage  y a plufieurs  cho-’ 

f*  les  au  Vieil  Teftament  qu’il  n’eft  expe* 
» dient  déclarer  au  peuple  , comme  gens 
•rignorans  & imbecilles  , qui  pourroient 
»>  prendre  oeçafion  de  Iudaïfme  à fàutç  d’iris 
« telligence. 

Oh  voit = par  là  les  inconveniens  qu’il  y 
aurait-  à reprcfenter  les  vérités  de  la  Reli- 
gion r-  même  dans  des  Pièces  de  Théâtre 
Kgûfiérçs^cOmme  k remarque  M.  de  Saint- 

" \ /Ç 
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Ëvremond,  Mais  pofons , ajoure -il.,  que  nos 
Douleurs  abandonnent  toutes  les  matières  fain- 
tes  à la  liberté  du  Théâtre  • faifons  en  forte 
que  les  moins  dévots  les  écoutent  avec  toute 
la  docilité  que  peuvent  avoir  les  perfonnes  les 
plus  foumifès  : il  eft  certain  que  de  la  doElri- 
ne  la  plus  fainte  , des  allions  les  plus  Chré- 
tiennes j & des  vérités  les  plus  utiles , on  fera 
les  Tragédies  du  monde  qui  plairont  le  moins. 
La  raifon  qu’il  en  donne  a c’eft  que  1 ’EJprit 
de  notre  Religion  eft  directement  oppofe  à celui 
de  laTragédie  : h humilité  & la  patience  de  nos 
Saints  font  trop  contraires  aux  vertus  des  Hé- 
ros que  demande  le  Théâtre.  Il  croit  que  les 
Hiftoires  du  Vieu  x Te  s ta  ment  ,s’ac- 
commoderoient  beaucoup  mieux  à notre 
Scène  : mais  il  craint  que  leur  rcprêfenta- 
tion  ne  leur  fit  perdre  de  leur  autorité  3 & 
ne  diminuât  la  vénération  qu’elles  nous  doi- 
vent inlpirer.  Il  dit  enfuite , que  bien  que  la 
Pharsale,  ne  foit  pas  comparable  à 
T E n E i d e , les  idées  que  nous  donne  Lucain 
des  grands  hommes  , font  véritablement  plus 
belles  , & nous  touchent  plus  que  celles  que 
Virgile  nous  donne  des  Immortels . Celui-ci  t 
ajoute -il  , a revêtu  fes  Dieux  de  nos  foi - 
blejfes  t pour  les  ajufter  à la  portée  des  hom- 
mes : cclui-ld } éltve  fes  Héros  jufqda  pouvoir: 
fouffrir  la  comparaifon  des  Dieux  : 

L ij 


Digitized  by  Google 


Ia  Vu  d e M nS  . r 


«24 

«<f7  2... 

Vi&ris  caufâ  Diis  placuic , fèd  vi&a  Ca* 
toni. 

« 

Pans  Virgile , les  Pieux  ne  valent  pas  des 
Héros.  Dans  Lucain , les  Héros  valent  des 
Dieux.  M.  -de  Saint-Evremond  remarque 
• .que  la  Tragédie  des  Anciens  auroit  fait  une 
perte  heureufe  en  perdant  fes  Dieux , avec  [es 
Oracles , & fes  Devins  > que  c’étoit  par  là 
qu’o»  voyait  régner  an  Théâtre  un  efprit  de 
fuperftition  & de  terreur , capable  d'infeSler  le 
genre  humain  de  nulle  erreurs  3 & de  l'affii - 
ger  encore  de  plus  de  maux.  En  effet  la 
Tragédie  confilhnt,  comme  elle  faifoit,  en 
dés  mouvemens  exceflifs  de  crainte  S>c  de 
pitié , c’étoit  faire  du  Théâtre  une  école  de 
frayeur  & de  compajfion  , oit  l'on  apprenoit 
< à s'épouvanter  de  tous  les  périls  ,C T à,  fe  dé- 
filer de  tous  les  malheurs.  Cet  efprit  d'épou- 
vante & de  lamentation  amolifToit  le  coura- 
ge , & caufoit  même  quelquefois  la  dérou- 
te des  Armées.  Il  eft  vrai  qu’Ariftote  ayant 
.connu  le  préjudice  que  cela  pourroit  faire 
aux  Athéniens,  crut  y remédier  en  établif- 
Tant  une  certaine  purgation  , y ne  perfinne 
jufifuteina  entendue , & qu’il  femble  n’avoir 
pas  bien  comprife  lui-même  : mais  Monfleur 
de  Saint- Evremond  trouve  qu’il  eft  ridicule 
de  former  une  fiience  y ni  donne  Jurement  Ia 
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i Maladie  , pour  en  établir  une  autre  qui  tra- 
vaille  incertainement  a la  guérifon * Il  releve* 
après  cela,  l’avantage  de  nos.repréfentations- 
fur  celles  de  l’Antiquité,  & fait  voir  qu’elles 
n’ont  pas  les  mêmes  inconvéniens  : les  mou- 
vemens  de  pitié  & de  crainte  y font  beau- 
coup mieux  ménagés  ; l’amour  même  y 
qu’on  y a mêlé,  les  perfectionne,,  pourvût 
qu’on  en  lâche  faire  un  bon  ufage,  Il  ajoute 
que  notre  Tragédie  a du  moins  cet  avantage,, 
que  les  Dieux  n’y  caufent  point  de  crimes, 
ôc  qu’on  a la  liberté  d’y  infpirer  de  l’hor- 
reur pour  le  vice,&  de  l’amout  pour  la  ver- 
tu. Il  finit  en  nous  marquant  l’idée  qu’il  * 
de  la  Tragédie,  & qu’il  appelle  un  fenti - 
ment  hardi  & nouveau  C’eft  qu 'on  dût  re'' 
chercher  d la  Tragédie , devant  toutes  chofes + 
une  grandeur  darne  bien  exprimée  , qui  ex-> 
cite  en  nous  une  tendre  admiration.  Il  y a 
dans  cette  forte  d'admiration  , dit-il  , quel- 
que raviffement  pour  P e/prit , le  courage  y efi 
élevé , l'ame  y efl  touchée. 

Il  écrivit  aufii  dans  ce  temps-là  des  Ré- 
flexions  fur  les  caraEléres  des  Tragédies  (i). 
Il  les  commence  par  une  particularité  aller 
remarquable.  T ai  eu  deffcin  autrefois , dit-il, 
de  faire  une  Tragédie , & ce  qui  me  faifoit 
le  plus  de  peine , c'étoit  de  me  défendre  dun 

( i ) Tom.  III.  pag.  16*. 
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6J1.  fentiment  fecret  d'amour-propre , qui  tîôui 
laijfe  renoncer  difficilement  à nos  qualités  pour 
prendre  celles  des  autres.  Il  me  fouvient  que 
je  formols  mon  caraüère  fans  y penfer , & 
que  le  Héros  defcendoit  infenfiblement  au  peu 
de  mérite  é&Saint-Evremond,  au 
lieu  que  Saint-Evremond.,  devoit 
s'élever  aux  grandes  vertus  de  fon  Héros.  II 
étoit  de  mes  pajjions  comme  de  mon  caraUére  ", 
fexprimois  mes  mouvemens  voulant  exprimer 
les  fiens.  Si  f étais  amoureux , je  tournois  toutes 
chofes fur  l’simour  ; fi  je  me  trouvois  pitoyable, 
je  ne  manquois  pas  de  fournir  des  infortunes 
à ma  pitié  : je  faifois  dire  ce  que  je  fentois 
moi-même  : & pour  comprendre  tout  en  peu 
de  mots  ,je  me  repré  fentois  fous  le  nom  d au- 
trui. Il  conclut  de  là  qu’il  ne  faut  pas  blâ- 
mer quelques  Héros  de  nos  Tragédies  de 
verfer  des  pleurs , qui  devinent  couler  feule- 
ment en  quelques  endroits  : ce  font  les  lar- 
mes des  Postes  } qui  trop  fenfibles  de  leur  na- 
turel , ne  peuvent  réfîfler  à la  tendreffe  qu'ils 
fe  font  formée.  Il  remarque  enfuite  , qu’il  faut 
également  ménager  l’afïliCtion  du  Héros  S>C 
la  tendreffe  des  Spectateurs , & exprimer  la 
pafTîon  d’une  manière  qui  ne  foit  ni  trop 
violente , ni  trop  ingénieufement  recher- 
chée. Il  eft  furpris  que  dans  un  temps  où 
l’on  tourne  toutes  les  Pièces  de  Théâtre  fur 
l’Amour t on  en  ignore  fi  fort  la  nature  &c  les 
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tnoüvemenS.  Il  explique  Tes  rrois  princi-  il 
paux  mouvemens , aimer , brûler  , languir  \ ' 

& fait  voir  que  nos  meilleurs  Ppê'tes  Tragi7 
ques  employent  une  paffion  pour  une  autre  j 
mettent  4e  la  douleur  où  il  ne  faut  que  de 
la  tendre ffe  > & du  dêfefpoir  où  il  ne  faut  que 
de  la  douleur. 

Un  Auteur  lui  ayant  demandé  fon  fend- 
ment  lur  une  de  fes  Tragédies  (i),  il  lui  ré- 
pondit qu’elle  lui  plairoit  aflez , s’il  avoit 
un  peu  ménagé  les  larmes  de  fon  Héroïne  t - 
mais  quV/  la  fait  pleurer  avec  excès.  Il  mon- 
tre comment  il  faut  ménager  les  mouvez 
mens  de  douleur  & de  dêfefpoir , &:  finit, 
en  louant  M.  Corneille  d’avoir  fi  bien  en- 
tendu la  nature  4 & d?  l’avoir  fi  hcureufèment 
exprimée.  y - • .>  j r 

Le  Discours  qu’il  compofa  fur  les  îéjll 
Hijloriens  François  (a),  ne  fauroit  être  lu 
avec  loin , par  ceux  qui  s’attachent  à écrire 
l’Hiftoire.  J1  y rcniarque  que  nos  Hiftoriens 
ont  un  mente  fi  médiocre  3 qu’il  aroit  crû 
d’abord  qu’p»  de  voit  attribuer  ce  défaut  à no- 
tre Langne  ; mais  qu’il  étoit  revenu  de  cette 
penfée,  en  faifant  réfléxion  fur  les  Traduc- 
tions excellentes  qu’on  nous  a données , 

& s’étoir  trouvé  obligée  de  croire  que  la 
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H6jfm  médiocrité  de  notre  génie  fe  trouve  au  dejfaut 
de  la  majejlé  de  l’Htftoire.  Il  ajoure,  que 
quand  même  il  y auroit  parmi  nous  quelques 
génies  afTez  élevés,  il  leur  manqueroit  enco- 
re d’autres  chofes  , qui  font  en  trop  grand 
nombre  pour  fe  pouvoir  rencontrer  dans  une 
meme  perfonne.  Un  ftile  pur  & noble  ne 
fuffit  pas  s il  faut  qu’un  Hiftorien  ait  une 
parfaite  connoiflancc  de  la  Cour  & des  af- 
faires j qu’il  fâche  à fonds  les  loix,  l’état  de 
la  Religion  , & en  particulier  tout  ce  qui 
regarde  le  métier  de  la  guerre.  U prouve 
tout  cela  par  un  allez  long  détail  v & re- 
marque à l’égard  de  ce  dernier  article  * que 
îe  célébré  Grotius  après  avoir  li  bien  réulfi, 
dans  tout  le  refte  de  fon  Histoire  des 
Pays-bas,  n'a  pu  maintenir  dans  les  es- 
prits P admiration  qu'il  avoit  caufèe , auflî- 
tôt  qu’il  a fallu  ouvrir  le  champ  de  la  guerre , 
quand  il  a fallu  parler  du  mouvement  des 
armées £ venir  a la  defeription  des  fiêges , Ô* 
au  récit  des  combats.  Il  fait  voir  enfuite  que- 
les  Hiftoriens  Latins  ont  fu  mêler  admira- 
blement les  diverfes  connoijfances  dont  il  a 
parlé  j & que  cela  vient , de  ce  qu’au  lieu; 
que  chaque  Profejfion  fait  aujourd'hui  un  at- 
tachement particulier , il  n’y  a guère  eu  de 
grands  personnages  a Rome , qui  n'ayent  pajfé 
par  les  dignités  du  Sacerdoce 3 qui  n'ayent  été 
du  Sénat  t & tirés  du  Sénat,  pour  commander 
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les  armées.  Il  admire  la  beauté  de  leur  Nar-  1^7 
ration  , & la  véhémence  de  leurs  Harangues^ 
Mais  il  s’attache  particuliérement  à déve- 
lopper l’art  infini  qui  fe  trouve  dans  leurs 
Eloges.  Ils  ajfemblent  des  qualités  , comme 
oppofées  , (jh  on  ne  s'imaginerait  pas  fe  pou- 
voir trouver  dans  une  même  perfonne  ; Sc 
trouvent  de  la  diverfiiè  dans  celles  qui  pa* 
roijfent  tout. à-fait  les  mêmes.  Ils  ne  fe  con- 
tenrent  pas  de  peindre  les  vertus  & les  vi- 
ces j ils  marquent  encore  de  la  différence 
entre  chaque  vertu  & chaque  vice.  Si , par 
exemple  , ils  font  le  portrait  de  quelque 
homme  ambitieux  & hardi  • ou  modéré  & 
prudent  j ils  décrivent  quelle  étoit  l’efpéce 
d’ambition  & de  courage  , ou  de  modéra- 
tion & de  prudence  qu’il  a eue. 

Dans  les  Réflexions  sur  nos  Traduc- 
teurs (i),  il  fait  d’abord  l’éloge  des  Tra- 
ductions de  Monfieur  d’Ablancourt  $ mais 
non  pas  tant  pour  être  exaCfes  & fidelles  , 
qu’à  caufe  de  la  force  & de  la  juftefTe  de  fon 
expreflîon.  Il  croit  néanmoins  qu’/7  a l'obli- 
gation de  ces  avantages  au+itfeours  des  Jin- 
ciens , qui  règlent  le  fien  : il  ne  trouve  pas  les 
mêmes  beautés  dans  fes  Préfaces  & dans  îcS 
Lettres,  où  il  fuit  fon  propre  génie.  Il  mar- 
que enfuite  l’utilité  des  Tradu&ions  j maisf 

(r)  Tom.  III.  pag.  aoj*  . 
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,1673.  il  ajoute,  que  le  fimple  talent  de.Tradu&éiïfc 
n’eft  pas  forr  eftimable,  s’il  n’eft  foucenu  pat 
d’autres  qualités.  Je  puis  efiimer  beaucoup 
dit- il,  les  V crfîons  d'Ablancourt , de  Vauge-i 
las , de  Du  Ryer  , de  Charpentier  ,&  de  beau - 
coup  et autres  , fans  faire  grand  cas  de  leur 
e/prit  , s'il  ri  a paru  par  les  Ouvrages  qui 
•yennent  d'eux-mêmes.  Il  examine  la  Traduc- 
tion que  Brebeuf  a faite  de  la  PharsaBB  , & 
telle  que  Segrais  nous  a donné  del’ENSiDE  j- 
&de  là, il  prend  occafion  de  parler  du  pende 
mérite  du  bon  Enée.  Quand  Virgile  , ait-il 
le  dépeint  fi  dévot , il  doit  lui  attribuer  une 
dévotion  pleine  de  confiance , qui  s'accommode 
avec  le  tempèramment  des  Héros , non  pas  un 
fentiment  ae  Religion  fcrupuleux , qui  ne  fub- 
fifie  jamais  avec  la  véritable  valeur.,  U nç. 
fauroic  fouffrir  que  le  fils  de  Vénus  , affurè 
par  Jupiter  de  fon  bonheur  de  fa  gloire  fu- 

ture 3 riait  de  piété  que  pour  craindre  les  dan- 
gers, & pour  fe  défier  du  fuccès  de  toutes  les 
entreprifes.  Il  remarque  que  les  DieuX  aban -, 
donnent  a Enée  toutes  les  matières  de  pleurs  j 
mais  fi  tôt  qriil  f a une  grande  réfolution  a 
prendre,  ou  une  éxècution  difficile  à faire , 
ils  ne  fe  fient  ni  a fa  capacité , ni  d fon  cou - 
rage  s & ils  font  prefque  toujours  ce  qri ail- 
leurs les  grands  Hommes  ont  accoutumé 
d’entreprendre  & d.’ exécuter.  C’étoit  un  pau- 
vre Héros  dans  le  Paganifme,  qui  pourreit 
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etre  un  grand  Saint  chez,  les  Chrétiens , fort  I £7  3 * 
propre  à nous  donner  des  miracles  , & plus 
digne  Fondateur  d'un  Ordre , que  d'un  Etat . 

Il  compare  les  earaEléres  d’Homére  avec 
ceux  de  Virgile  j & finit,  en  obfervanc  que 
la  Poëjte  de  Virgile  doit  avoir  de  grandes 
beautés , puifque , malgré  la  vertu  des  Héros 
J Homère , & le  peu  de  mérite  des  fiens  , les 
meilleurs  Critiques  ne  trouvent  pas  qu'il  lui 
Joit  inférieur. 

Moniteur  le  Comte  d’Olonrte,  Mon- 
fieur  de  Vineuil,  l’Abbé  d’Effiat,  &c  deux 
ou  trois  autres,  furent  exilés  de  la  Cour  en 
i £74.  pour  avoir  parlé  du  Roi  avèc  trop  dô 
liberté.  Dès  que  Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond  fut  la  difgrace  de  M.  d’Olonfle , il  lui 
témoigna  combien'  il  en  étoit  touché  \ SC 
ayant  enfuite  appris  qu’il  avoit  eu  permiflïon 
de  quitter  Orléans , où  il  avoit  été  d’abord 
relegué,&  de  fe  retirer  dans  faTerre  deMont- 
mirel  près  de  Villcrs-Cottrets,il  lui  écrivit  une 
fécondé  Lettre  ( 1 ) où  il  lui  confeille  d’être  en 
garde  contre  le  chagrin,  dans  un  temps  où  il 
n’étoit  pas  en  fon  pouvoir  de  goûter  la  joye. 

Il  lui  donne  des  avis  fur  le  choix  des  plus  ex- 
cellens  vins,  & des  viandes  les  plus  faines  SC 
les  plus  délicates , & lui  dit  de  ne  s’attacher 
qu’aux  livres  qui  peuvent  détourner  fon  ef* 

J 

{ 1 ) Tohi.  III.  pag.  1 3 y. 
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,*^74.  prit  de  toute  penfee  triftc  & ferieufe,  & foî 
donner  des  fentimens  de  plaifir.-  Dans  cette 
Vue  , il  croit  que  PetronE,  Lucien,  & Don 
Quichotte,  doivent  être  préférés  à Sene- 
que,  à Plutarque,  & à Montagne  même. 
Il  prévient  en  même  temps  une  objeéHort 
que  Monfieur  d’Olonne  auroit  pli  lui  faire. 
r>  Vous  me  direz  peut-être,  dit-il } que  je 
j*  n’ai  pas  été  d’une  humeur  fi  enjouée  dans 
» mes  malheurs  , que  je  le  parois  dans  les 
4 » vôtres , & qu’il  cft  malhonnête  de  don- 
» ner  toutes  fes  douleurs  à lès  maux  , lorf- 
»>  qu’on  garde  fon  indifférence  & fa  gaite 
« même  pour  ceux  de  lès  amis.  J’en  demeu- 
m rerois  d’accord  avec  vous , fi  j’en  ufois  de 
» la  forte:  mais  je  puis  dire,  avec  vérité,  que 
« je  ne  fuis  guère  moins  fènfible  à votre  éxi!^ 
» que  vous-même  j & la  joye  que  je  vous 
» confeille  , eft  à defTein  de  m’en  attirer 
*>  quand  je  vous  aurai  vu  capable  d’en  re- 
» cevoir.  Pour  ce  qui  regarde  mes  malheurs, 
» fi  je  vous  ai  paru  plus  trifte  que  je  ne  vous 
J5  parois  aujourd’hui , ce  n’eft  pas  que  je  le 
» fufie  en  effet.  Je  croyois  que  les  difgraces 
wéxigeoient  de  nous  la  bienféance  d’un  air 
« douloureux  , que  cette  mortification 
» apparente , étoit  un  refpect  dû‘  à la  volonté 
« des  fupérieurs  , qui  fbngent  rarement  à 
» nous  punir  fans  defTein  de  nous  affliger. 
» Mais  fâchez  que  fous  de  trilles  dehors  &C 
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J»5  une  contenance  mortifiée , je  me  fuis  don-  167$ 
•**  né  toute  la  fatisfaétion  que  j’ai  fu  trouver 
39  en  moi-même , &c  tout  le  plaifir  que  j’ai 
” pû  prendre  dans  le  commerce  de  mes 
» amis. 

Lorfque  le  Marquis  de  Croiflî  étoir  Am- 
bafïadeur  à la  Cour  d’Angleterre,  Monfieur 
de  Saint-Evremond  Je  pria  d’écrire  en  fa  fa- 
veur à Monfieur  Colbert  Ton  frere.  Mon- 
teur Colbert  répondit  ingénument, qu’ayant 
contribué  a la  dsfgrace  de  Monfieur  de  Saint- 
Evremond,  & s étant  toujours  oppofé  a fin 
retour , U ne  pouvoit  pas  en  parler  autrement 
AU  Roi ; que  cependant  il  ne  ferait  pas  fâché  qu'il 
revint,  & quil  ne  soppoferoit  point  aux  folli- 
citations  que  d'autres  pour  roient  faire  pour  lui. 

.Si  Monfieur  le  Telliex  avait  eu  les  mêmes 
fenrimens  , Monfieur  de  Saint-Evremond 
auroit  bien-tôt  vu  finir  (à  dilgrace  : mais  ce 
Miniftre  ne  parut  avoir  aucune  difpofitiojn 
favorable  pour  lui. 

Hortence  Mancini , Ducheffe  de  Maza,-  1^_<1 
lin,  vint  en  Angleterre  dans  ce  temps-là. 

Elle  étoir  nièce  du  Cardinal  Mazarin , & hé- 
ritière des  biens  immenfès  qu’il  avoir  laififés 
Il  l’avoir  mariée  en  1661.  au  Duc  de  la  Meil* 
leraye,  à condition  qu’il  porreroit  le  nom 
.&  les  armes  de  Mazarin.  C’étojt  un  .des 
plus  riches  Seigneurs  de  la  Cour,  & cette 
feule  confédération  détermina  le  Cardinal  à 
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. lui  donner  fa  nièce.  Madame  Mazarin  avoit 
l’efprit  vif  & pénétrant , ies  fentimens  no* 
blés  & élevés , les  manières  libres  & aifées , 
des  attraits  Sc  des  charmes  qui  touchoient 
les  plus  infenfibles.  Pendant  les  cinq  pre- 
mières années  de  fon  mariage , elle  fe  con- 
duifit  avec  tant  de  régularité  & de  fageffe , 
qu’elle  faifoit  l’admiration  de  toute  la  Cour. 
Mais  Mpnfieur  Mazarin  n’étoit  pas  né  pour 
une  perfonne  fi  accomplie.  Il  avoit  tou- 
tes les  qualités  oppofées  à celles  de  Ma- 
dame Mazarin.  Des  fentimens  bas  & rem- 
pans  3 l’humeur  fombre , farouche  & con- 
trariante » l’efprit  rempli  de  fujperftition  & 
de  fanatifme  ; toujours  environne  d’une  trou- 
pe de  Moines  , de  Dévots  & de  Dévores, 
avec  qui  il  difïipoitfes  grandsbien ^.Madame 
Mazjirin , dit  M.  de  Saint-Evremond  ( 1 ) , 
a reçu  de  fa  mauvaife  fortune  la  contrainte 
de  demeurer  avec  Mon  fie  ur  Mazarin.  Lefup- 
plice  du  vivant  attaché  avec  le  mort , n’efl  pas 
plus  cruel  que  celui  du  fage  lié  nécejfairement 
avec  fon  contraire  } & défi  la  cruauté  que 
Madame  Mazarin  a été  obligée  de  fouf- 
frir  pendant  cinq  ans.  Obfédée  le  jour  3 effrayée 
la  nuit  (i) , fatiguée  de  voyages  fur  voyages 

( r ) Réponfe  au  Plaidoyé  de  M.  Erard  ,Tome 
V.  pag.  234,  23 y. 

( 1 ) Cela  fe  rapporte  à ce  qu’il  avoit  dit  au- 


de  Saint-Evrïmônd;  J 3 y 
faits  mal-à-propos',  affujettie  a des  ordres  ex- 
travagant & tyranniques  , ne  voyant  que  des 
obfervateurs  ou  des  ennemis  s & , ce  qui  efi  U 
ÿire  dans  les  conditions  infortunées  , malheu- 
reufe  fans  confolation.  Toute  autre  fe  ferait 
défendue  de  l’oppreffon  J par  une  réfiflancc 
déclarée.  Madame  Maz.arin  voulut  échaper 
feulement  a fès  malheurs  3 & aller  chercher 
au  lieu  de  fa  naiffance  (2)  , avec  fes  par  en  s 1 
la  sûreté  & le  repas  quelle  avoit  perdu. 

Elle  pa (Ta  en  Italie  en  1 66%.  &C  après  y 
àvoir  lejourné  deux  ans,  elle  fie  un  voyage 
en  France  , pour  tâcher  d’obtenir  une  penr 
fion  de  Monfieur  Mazarin.  Le  Roi  lui  en  fie 
donner  une  de  vingt-quatre  mille  livres , 
dont  elle  ne  jouit  pas  Joqg-temps,  Aulfi-’ 
tôt  qu’elle  l’eut  obtenue  , elle  retourna  çn 
Italie,  & y demeura  jufqu’cn  167 1.  que  Ma- 

paravant,  pag.  118,  n 9.  Elle  attendoit  le  repos 
des  nuits , qui  ne  fe  refttfe  pas  aux  miférabies, , pou  1* 
fufpendre  le  fentiment  de  leurs  maux  ; mais  ce  fou- 
lagement  n’étoit  point  pour  elle.  A peine  fes  beaux 
yeux  étoient  fermés  , que  Monfieur  Mazarin , qui 
avoit  le  Diable  préfont  à fa  noire  imagination  ; quç 
est  aimable  Epoux  éveilloit  fa  bien-aimée  pour  lut 
faire  part. . .. , . vous  ne  devineriez  jamais,  Mef- 
fleurs , pour  lui  faire  part  de  fes  viftons  no  tînmes. 
On  qllume  des  flambeaux , on  cherche  par-tout , Ma- 
dame Mazarin  ne  trouve  de  Phantâme  que  celui 
qui  avoit  été  auprès  d’elle  dqns  fan  lit. 

CO  Rome. 
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dame  la  Connétable  Colonne  fa  fœur,prit 
4a  rélolution  de  s’éloigner  de  Ion  mari.  Ma- 
dame Mazarin  l’accompagna  jufqu’en  Fran-> 
ce , & fe  retira  enfuite  dans  les  Etars  du  Duc 
de  Savoye  ( i ).  Elle  choifit  Chambéry  pour 
le  lieu  de  fa  retraite-,  & il  y avoir  trois  ans 
qu’elle  y étoit , lorfqu’on  lui  propofa  de  ve- 
nir en  Angleterre.  Le  Duc  de  Savoye  , qui 
avoir  eu  dellein  de  l’époufer  (t) , & qui  lui 
avoir  donné  tant  de  marques  de  fa  faveur, 
venoit  de  mourir.  Ce  Prince  ( 3 ) avoit  eu  pour 
elle  un  fentiment  commun  a tous  ceux  qui  la 
voyaient.  Il  l' avait  admirée  a Turin , & cette 
admiration  avoit  pajfé  dans  Vefpr'tt  de  Ma- 
dame de  Savoye  , pour  un  véritable  amour. 
Une  imprefflon  jaloufe  & chagrine  , produifit 
un  procédé  peu  obligeant  pour;  celle  qui  l'a- 
voit  caufée  , & il  rien  fallut  pas  davantage 
pour  obliger  Madame  Mazarin  a fortir  d'un 
Pays  oh  la  nouvelle  Régente  étoit  abfolue.  S'é- 
loigner d'elle , & s'approcher  de  Madame  U 

I < • ,*v  » 

li 

( 1)  Voyez  les  Mémoires  de  Madame  la  Du*. 
chejfe  Mazarin  , dans  le  Me’lange  curieux  des 
meilleures  Pièces  attribuées  à Monfieur  de  Saint- 
’Evremond  , Tom.  II-  pag.  44.  & fuiv. 

( 1 ) Mémoires  de  Madame  la  Ducheffe  Ma- 
zarin, pag.  si. 

( 3 ) M.  deSaînt-Evremondjdans  I’OraisoN 
funèbre  de  Madame  la  Ducheffe  Mazarin  , T omc 
V.  pag.  iji  , xyz,  ‘ . 
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Duchejje  d'York L,  ne  fut  qu'une  même  réfo- 
lution , 

Il  eft  vrai  que  Madame  Mazarin  déclara 
qu’elle  all  ait  en  Angleterre  pour  voir  Mada- 
me la  Duchefle  d’York  fa  parente  (1)  : ce- 
pendant , vous  loupçonnez  , Moniteur,  que 
ce  n’ctoit  qu’un  prétexte  , & qu’on  a voulu. 
cacher  le  véritable  motif  de  ce  voyage.  Vos 
foupçons  font  trcs-bien  fondés  : mais  pour 
développer  ce  myftere  , il  faut  vous  rappel- 
1er  la  fituation  où  le  trouvoic  alors  la  Cour 
d’Angleterre. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  du  pouvoir  que  la 
Duchelfe  de  Portlmouth  avoir  fur  l’elpric 
de  Charles  IL  L’indolence  naturelle  de  ce 
Prince,  & lapadîon  qu'il  avoitpour  les  fem- 
mes , le  livroient  à fes  Maîtredes , 8c  Mada- 
me de  Portfmourh  croit  la  MuitrefTe  favorite.. 
Elle  legouvernoit  fuivant  les  infpirationsde, 
la  Cour  de  France.  Le  Roi  d’Angleterre  ou- 
bliant les  véritables  intérêts  de  fon  Royau- 
me & les  fiens  propres , devint  honreufè- 
ment  le  penfionnaire  de  Louis-  XIV..  Le* 
Pairifans  de  la  Liberté  exclus  des  emplois»' 

(t)  Marie  d’Elïe , Duchefïê  d’York,  étoitpe*- 
titc  fille  de  Laure- Marguerite  Mazarini  Marti-, 
nozzi,  fœur  de  Hieronime Mazarini M ancini, nie- 
se  de  Madame  la  Duchelfe  Mazarin.  Ainfi  Mada- 
me Mazarin  avoir  le  germain  fur  Madame  la  Du- 
cfieffe  d’York. 

Tome  U M 
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1 G~j  j,  & du  maniement  des  affaires,  cherchèrent 
plufieurs  moyens  d’affranchir  leur  Patrie  de 
cet  infâme  commerce  ; & après  les  avoir 
employés  inutilement , ils  reconnurent  en- 
fin que  le  feul  parti  qu’il  y avoit  à prendre,' 
étoit  de  faire  difgracicr  Madame  de  Portf- 
mouth  , & de  mettre  à fa  place  une  perfon- 
ne  dont  ils  pulîent  s’afTurer.  Ils  jetterentles 
yeux  fur  Madame  la  Ducheffe  Mazarin.  Elle 
furpaffoit  Madame  de  Portfmouth  en  efprit 
& en  beauté  , & Charles  II.  l’avoit  fait  de- 
mander en  mariage  lorfqu’il  étoit  dans  les 
Pays  étrangers. 

Ce  Prince  étant  allé  à Fontarabie  pen- 
dant qu’on  négocioit  la  Paix  entre  la  France 
& l’Efpagne  , fit  prier  le  Cardinal  Mazarin 
de  lui  accorder  une  entrevue  : mais  le  Car- 
dinal qui  eraignoit  le  Parlement  d’Angle- 
terre , refufa  de  le  voir , & confcntit  feule- 
met  de  s’aboucher  avec  le  Marquis  d’Or- 
mond  (1).  Ce  Seigneur  n’oublia  rien  pour 

f 1 ) Ro*  d'Angleterre ......  fut  réduit  a 

prendre  l’expédient  qu'il  lui  parut  que  le  Cardinal 
vouloit.  Ce  fut  que  le  Marquis  d'Ormond  allant  un 
jour  vers  Saint  Jean  de  Luz  , rencontra  le  Cardinal 
Mazarin  fur  fon  chemin  à /’  ifle  de  la  Conférence  , 
& que  fe  joignant  à lui , il  l’entretint  des  intérêts 
de  Sa  Majelié  Britannique.  Histoire  de  la  Paix 
conclue  fur  la  Frontière  de  France  & d’Efpagne 
entre  les  deux  Couronnes , l’an  1655,  8cc.  page 
i6.  de  l'édition  de  Cologne.  1667, 
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langage, r à iavorifer  les  intérêts  de  Ton  Maî-  16*75, 
tre  j &:  en^r’autres  çhofes , il  lui  propofa  le 
mariage  d?  ,ce  Prince  avec  Hortenfé  Maa- 
cini  fa  njéce.  Mais  le  Cardinal  qui  ne  voyait 
aucun  jour  au  rétabMcment  du  Roi  d’An- 
glerérre,  rejette  cette  propofitian.  Charles  II. 
ne  Te  rebuta  point.  Ayant  appris  que  le  Car- 
dinal étoitallé  àToulonfe  au  devant  du  Roi 
il  y envoya  Monfieur  Berkely,enfnjte  Com- 
te de  Falmouth.  Monfieur  Berkeley  s’adrçfia 
à Monfieur  de  Saint-Evremond qui  le  prér 
•fenta  au  Cardinal  j mais  ce  Miuiûre  regar- 
dant toujours  Charles  II.  comme  fugitif 
dépouillé  de  fes  Etats,  lui  refufa  une  fécon- 
dé fois  fa  nièce.  Cependant,  lorlqu’ille  vijc 
•rétabli  fur  le  Trône  de  fes  ancêtres , il  tâcha 
de  renouer  cette  affaire.  Pour  y mieux  réuf- 
fir,  il  engagea- la  Reined’ Angleterre  a pafiei: 
la  mer,  fous  prétexte  d’aller  féliciter  le  Roi 
fon  fils  fur  fon  heureux  rétabliffcment;  mai^ 
en  e/Fet , pour  l’aflurer  que  le  Cardinal  étofé 
difpofé  à lui  accorder  & demande.Charfés  If 
regarda  ce  changement  comme  un  futeroît 
de  bonheur  que  la  fortune  lui  préparoif. 

Les  ch  aunes  de  Mademoifçlle  Mancini , & 
une  Pot  de  vingt  millions  , croient  de  puif- 
fans  attraits.  Mais  1rs  Minières  s’oppoferent 
à ce  mariage , qui  auroit  pû- prévenir  tous  les 
défaflres  qui  arrivèrent  enfuite  en  Angleterre. 
Monfieur  de  Saint-£yrcmond  n’a  pas  oublié 

M ij 
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une  circonftance  fi  glorieufe  à Madame  Ma3 
zarin.  Elle  avoit  des  charmes , dit-il  ( i ) ^ 
qui  pouvoient  engager  les  Rois  à la  rechercher 
par  amour , & des  biens  capables  de  les  y obli* 
gerpar  intérêt.  Vne  conjoncture  favorable  ve- 
nant a s unir  a ces  grands  motifs  , le  Roi  de 
la  Grande  Bretagne  la  fit  demander  en  ma- 
riage; & le  Cardinal  3 plus  propre  a gouver- 
ner des  Souverains , qu'a  faire  des  Souverai- 
nes , perdit  une  occafion  qu'il  rechercha  depuis 
inutilement.  La  Reine  mere  du  Roi  d Angle- 
terre , fe  chargea  elle-même  de  la  négociation  : 
mais  un  Roi  rétabli  fe  fouvint  du  peu  de  confia 
dération  quon  avoit  eu-  pour  un  Roi  chajfé  y 
& on  rejetta  a Londre  les  proportions  qui 
n'avoient  pas  été  acceptées  à Saint  Jean-de v 
Luz.. 

Madame  Mazarin  arriva  en  Angleterre 
fur  la  fin  de  l’année  1 675.  La  fanté  de  Ma<- 
dame  de  Portfmouth  fe  trouvoit  alors  fort 
dérangée,  & le  Roi  n’avoit  plus  pour  elle 
les  mêmes  emprefiemens.  Madame  Mazarin 
lui  plut  infiniment.  Il-  lui  donna  d’abord 
une  penfion  de  quatre  mille  livres  ftcrling-, 
& elle  l’eût  bien  tôt  emporté  fur  Madame 
de  Portfmouth  , fi  s’élevant  au-deffus  des 
fbiblelTes  de  fon  fexe,  eHe  avoit  sû  régler 

fi  ).  Oraison  funebre  de  Madame  la  DucbcJJà 
Mazarin , Tom.  IV.  pag  140  , z4.1v 
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tes  mouvemens  de  fon  cœur.  Monfieur  le 
Prince  de  Monaco  vint  en  Angleterre  dans 
ce  temps-là.  Il  étoir  jeune , bien  fait,  plein 
de  ces  emprelïèmens  , de  ces.  petits  foins 
qui  plaifcnt  fi  fott  aux  Dames.  Il  conçut 
une  violente  piiflion  pour  Mazadarrçe  Ma- 
zarin  , & Monfieur  de  Saint-Evremond  s’ap- 
perçut  bien  -tôt  qu’elle  n’y  étoir  pas  infenfi- 
ble.  Comme  il  favoit  le  fecret  du  voyage  de 
eerre  Duchefle,  & qu’il  y prenoit  même 
quelque  inrérêr,il  n’oublia  rien  pour  prévenir 
une  liaifon  fi  fatale.  Il  lui  en  représenta  vi- 
vement  les  confëquences  : mais  comme  cc 
qu’on  lit  fait  quelquefois  plus  d’impreflîon 
qu’un  entretien  palfager , il  lui  adrelia  un  pe* 
tit  Discours  fur  P Amitié  (t) , où  ilVinfi*- 
nùoit  adroitement  dans  fa  confiance.  Il  fait 
voir  d’àbordjulqu’où  va  la  force  de  l’amitié; 
par  l’exemple  d’Agefilas , Roi  des  Lacédé- 
moniens , qui  recommandant  l’affaire  d’un 
de  lès  amis  à un  autre  , fouhaitoit  qu’il  le 
trouvât  innocent,  à quelque  prix  que  ce  fût. 
Cette  aélion  lui  paroît  d’autant  plus  remar- 
quable , qu’il  croit  que  P éloignement  qu'il  y 
a de  Pempire  a ta  fujction , ne  laijfe  pas  for~ 
■■mer  cette  union  dès  volontés  qui  efl  néce faire 
pour  bien  aimer.  Il  obferve  que  la  liaifon  or- 
dinaire qui  fe  trouve  entre  les  Rois  & leur 'S 

( i ) Tom.  UI,  pag. 
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Courtifans  > riefi  qu'une  liaifon  dl  intérêt.  Il 
marque  les  raifons  c^ui  obligent  les  Princes 
à (è  faire  cette  efpece  d’amis  &c  de  confir 
dens  qu’on  appelle  Favoris,  &c  montre  cpm- 
bien  eft  délicate  & dangereuse  la  fituation 
d’un  favori.  Il  pade  de-là  à des  confidéraT 
rions  plus  particulières  fur  l’amitié  j &c  après 
avoir  fait  l’éloge  de  cette  vertu  3 il  fe  félicite 
jd’ayoir  su  gagner  la  confiance  de  fes  amis. 
Comme  je  ri  ai , dit-il , aucun  mérite  éclatant 
à faire  valoir , je  penje  qa'il  me  fera  permis 
d’en  dire  un  3 qui  ne  fait  pas  la  vanité  ordi- 
naire des  hommes  > c'efi  de  m'être  attiré.- plei- 
nement la  confiance  de  mes  amis  » & F homme 
le  plus  fecret  que  j'aye  connu  en  ma  vie , ri  a 
été  plus  caché  avec  les  autres , que  pour  s' ou- 
vrir davantage  avec  moi.  Il  ne  m'a  rien  celé 
tant  que  nous  avons  été  cnfemhls  , & peut- 
être  qu'il  eût  bien  voulu  me  pouvoir  dire 
toutes  chofes  jorfque  nous  avons  été  fépa- 
rés.  Le  fouvenir  dune  confidence  fi  chere 
Trie  fi  bien  doux  : la  penfée  dç  l'état  où  il  fie 
trouve  j rn'eft  plus  douloureufe.  Je  me  fuis  ac- 
coutumé a mes  malheurs  s je  ne  tri accoutume- 
rai jamais  aux  fiens  > & pufque  je  ne  puis 
donner  que  de  la  douleur  à fon  infortune  , je 
ne  pafferai  aucun  jour  fans  m'en  affliger  3 je 
rien  pafferai  aucun  fans  me  plaindre.  ( 1 ) ~ 

( 1 ) Il  y a lieu  de  croire  que  M.  de  Saint- 
Evremond  parle  de  M.  Fouqye.t , qui  étcit  ajors 
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Monfîeur  de  Saint-F.vremond  remarque  idqél 
enfuite  , que  la  véritable  amitié  doit  être 
exempte  de  toute  difïîmulation  , & qu’elle 
n’eft  pas  moins  incompatible  avec  une  jufti- 
ce  rigoureufe , qu’avec  une  fagelTe  ttop  cir- 
confpeéte.  Il  ne  trouve  pas  mauvais  que  les 
amis  ayent  des  opinions  différentes  ; mais  il 
voudioit  que  la  dilpute  lût  une  conférence 
pour  si éclaircir , & non  pas  une  conteftation 
qui  aille  à l'aigreur.  Il  juge  néanmoins  qu’on 
ne  doit  pas  avoir  des  fentimens  trop  oppoles 
fur  la  Religion,  & que  celui  qui  rapporte 
tout  a la  raifon , & celui  qui  foumet  tout  d 
l'autorité  s s'accommoderont  mal-aifèmeni  en - 
femble.  Il  ajoute , que  rien  ne  fèroit  compa- 
rable à une  liaifon  d’amirié  avec  une  femme 
belle  spirituelle  iraifonnable , lion  pouvoic 
«’alTurer  de  fa  durées  & il  croit  qu’on  n’a  ex- 
clu les  femmes  du  maniement  des  affaires  , 
que  par  le  peu  de  sûreté  que  l'on  trouvoit  en 
leur  cœur , foible , incertain  , trop  ajfujetti  d 
la  fragilité  de  la  nature.  De  quoi  ne  feraient 
pas , dit-il,  venues  d bout  Madame  de  Che- 
; vreufe  , la  Comteffe  de  Carhfle , la  Princejfe 
Palatine , fi  elles  n'avoient  pas  gâté  par  leur 
cœur  , tout  ce  qu'elles  auraient  pu  faire  par 
leur  efprit  (2).  Il  fait  voir  que  les  erreurs  du 

Prifonnier  dans  la  Citadelle  de  Pignerol,  où  il 
mourut  en  1680. 

( 1 ) Anne  de  Çonzague  de  Maqtçue , fille  dti 
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\6~}C,  cœur  font  bien  plus  dangéreulès  que  les  ex- 
travagances de  l’imagination  : il  rapporte  cc 
que  lui  difoit  un  joui  Mademoifclie  de  l’En- 
clos , qu'elle  rendoit  grâces  k Dieu  tous  les 
foirs  de  fon  efprit , & le  prio  t tous  les  mu- 
tins de  la  préferver  des  fottifes  de  fon  cœur ; 
& après  avoir  loué  Madame  Mazarin  fur  fa 
beauté  & fur  l’élévation  de  fon  efprit,  qui 
lui  falloir  méprilèr  h faulfe  galanterie  & les 
difeours  fades  & ennuyeux  des  autres  fem- 
mes , joignez,  Ma  dame  , ajoute  t-il  Joignez 
le  mérite  du  cœur  k celui  de  l'ame  & de  l'ef 
prit  : défendez  ce  cœur  des  rendeurs  de  petits 
foins  (i)  -,  de  ces  gens  empreffés  k fermer  une 
porte  & une  fenêtre } k relever  un  gand  & un. 
évanrail.  L'slmour  ne  fait  pas  de  tort  k la 
réputation  des  Dames ; mais  le  peu  de  mérite  des 
uim ans  les  deshqnore.  V ous  m'offenfsriez , Ma- 

Duc  de  Nevers,  & femme  d’Edouard  Prince  Pa- 
latin; & Marie  de  Rohan,  fille  du  Duc  de  Mont- 
bazon , qui  époulà  en  fécondes  noces  Claude  de 
Lorraine  Duc  de  Chevreufè  , eurent  beaucoup  de 
part  aux  cabales  qui  Ce  formèrent  contre  la  Cour 
de  France  en  r*«o,  1 651,  & 165-3.  La  Comtelîe 
de  Carliile,  fille  du  Duc  de  Northumberland  , 
n’eut  pas  moins  de  part  aux  affaires  d’Angleterre, 
fous  Charles  premier.  Elle  animoit  les  Parjemen- 
taires,  & lesportoit  à prendre  des  mefures  qui 
déeoncertorent  la  Cour. 

( r ) Voyez  la  Carte  de  Tendre  , dans  le  pre- 
mier Tome  de  la  Cleue. 

dame 
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dame  3 continue  t-il,  fi  vous  penfiez  que  je  \4~] 6>r 
fujfe  ennemi  de  la  tendrejfe  : tout  vieux  que  je  „ 

fuis , il  me  fâcher  oit  d’en  être  exempt.  On  ai- 
me autant  de  temps  qu'on  peut  refpirer.  Ce 
que  je  veux  dans  les  amitiés  , c'efl  que  les  lu - 
mères  precedent  les  mouvemens  & qu'une 
eftime  juflement  formée  dans  l'ejpntj,  aille  s'a- 
nimer dans  le  coeur , & y prendre  la  chaleur 
ttècejfaire  pour  les  amitiés , comme  pour  l'a- 
mour. Aimez,  donc , Madame , mais  n'aimez, 
que  des  fujets  dignes  de  vous.  Si  mes  fouhaits 
av oient  lie u,  vous  feriez  ambitieufe gou- 
verneriez ceux  qui  gouvernent  les  autres.  De- 
venez maître (fe  du  monde , ou  demeurez  mai- 
trtffe  de  vous  ; non  pas  pour  pajpr  des  jours 
ennuyeux  dans  cette  inutilité  feche  & tnfle  3 
dont  on  a voulu  faire  de  la  vertu  s mflis  pour 
dijpofer  de  vos  fens  avec  empire  3 & ordonner 
Vous-même  de  vos  plaifrs.  ..  , 

Toutes  ces  inunuations  ne  produifirent 
aucun  effet.  Madame  Mazarin , oubliant  le 
rang  qu’elle  devoit  tenir  à la  Cour  de  ik 
Grande-Bretagne  , s’attacha  fi  fortement  au 
Prince  de  Monaco  que  le  Roi  en  perdit 
patience  ; & pouffa  même  fon  reflenti-’. 
ment  jufqu’à  lui  ôter  fa  penfion.  Monfieur 
de  Saint-Evremondl’a  raillée  finement  fur  fit 
légèreté  dans  les  Vers  fuivans,  qu’on  auroit 
de  la  peine  à entendre  fans  la  clef  que  je 
Tome  J.  N 
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Û76.  viens  de  donner.  Après  lui  aVoir  dit  (1)  ; 

Vous  êtes  adorée  en  cent  & cent  climats , 

Toutes  les  Nations  font  vos  propres  Etats 
Et  de  petits  Efprits  vous  nomment  vagabQiQ 
de(»), 

Quand  vous  allez  régtier  en  tous  les  lieux 
monde. 


Jl  ajoute, 

» » • 

U ne  vous  rejloit  plus  qu'à  remuer  fur  les  mers  J 

( 1 ) Tom.  IV,  pag.  zz\. 

( z ) Racine  & Pradon  donnèrent  prefqu’ert 
même  temps  ( en  1677*  ) chacun  une  Tragédiç 
fur  le  fujet  de  Phedre  & Hippolyte.  La  Pièce  de 
Pradon,  quoique  fort  inférieure  à celle  de  Raci- 
cine , ne  laifla  pas  d’avoir  d’abord  un  grand  nonte 
bre  de  partifans  : ce  qui  donna  lieu  à des  cabales ^ 
& à plufieurs  écrits  fabriques.  Madame  Des  Hou?» 
lieres  fit  la  critique  de  la  Phedre  de  Racine  dans 
un  Sonnet  que  l’on  crut  être  de  M.  le  Duc  de 
Nevers  , frere  de  Madame  Mazarin  : & on  y ré- 
pondit par  une  autre  fur  les  mêmes  rimes , qui- 
contenoit  une  fanglante  Satire  contre  M.  de  Ne- 
vers  , & contre  Madame  Mazarin.  M.  de  Saint- 
Evremond  faitallufion  à ce  dernier  Sonnet,  où 
Madame  Mazarin  eft  traitée  de  vagabonde.  On 
l’aÇiribua  à Defpréaux  & à Racine. 
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Votre  nouvel  Empire  embrajfe  l’Univers , 

Et  de  nos  IJles  fortunée 4. 

Vous  pourriez  des  mortels  régler  tes  dejlinées  : 

Plus  puijjante  aujourd’hui  que  n’étoient  Us  iîo- 
mains , 

Vous  feriez  des  Jujets  de  tous  les  Souverains , 

Si  vous  n’ apportiez  pas  plus  de  foin  & d’étude , 

Pour+votre  liberté  que  pour  Uur  fervitude. 

Cependant  elle  obtint  le  rétabliflemenc 
de  fa  penfion  par  le  crédit  de  fes  amis  , & 
parut  à la  Cour  avec  éclat.  Sa  Maifon  étoic 
le  rendez-vous  ordinaire  de  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  perlonnes  de  confidération  en  An- 
gleterre. Les  grands  Seigneurs,  les  Miniftres 
etrangers,  les  Dames  les  plus  qualifiées, s’y 
rendoient  affidûment.  Les  honnêtes-gens  y 
trouvoient  un  amufement  agréable  , 6c  le* 
Savans  y apprenoienr  à devenir  polis.  Ma- 
dame Mazarin  s’ctoir  beaucoup  attachée  à 
la  Lc&ure  , pendant  Ton  (ejour  à Chamberr. 
M.  l’Abbé  de  Saint  Real  avoit  l’honneur  de 
l’entretenir  tous  les  jours , & de  lui  lire  les 
meilleurs  Livres  François  & Italiens.  Cet 
Abbé  ne  Fut  pas  infenfible  à Tes  charmes. 
Pour  s’infinuer  dans  fes  bonnes  grâces , il 
lui  fuggera  de  donner  i’Hifloire  de  fa  vie 
, N ij 
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1^77.  & fe  chargea  de  la  compofer  fur  les  parti- 
cularités qu’elle  lui  fournirent.  Il  accompa- 
gna cet  Ouvrage  d’une  Lettre , où  il  fait  l’é- 
loge de  cette  Ducheffe.  Lorlque  Madame 
Mazarin  fe  détermina  à palier  en  Angleterre, 
elle  crut  qu’il  lui  feroit  avantageux  de  faire 
publier  cet  ouvrage  j 8c  M.  de  Saint- Réal 
- l’envoya  à un  de  fes  amis  à Paris,  qui  le  fie 
imprimer.  Cette  première  édition  ell  très- 
rare.  J’ai  eu  l’exemplaire  même  de  Madame 
Mazarin  : il  y avoit  quelques  corrcélions 
de  la  main  de  M.  de  Saint-Réal.  Vous  aviez 
-crû.  Moniteur,  que  Madame  Mazarin  avoit 
’ compofé  elle-même  fes  Me  moires  (1)  ; 
mais  je  puis  vous  alTûrer  qu’elle  n’tn  a four- 
ni que  la  matière.  » Elle  n’écrivoit  pas  affez 
bien  pour  leur  donner  la  forme. 

M.  de  Saint-Réal  accompagna  Madame 
Mazarin  en  Angleterre  \ 8c  grolfit , pendant 
quelque  temps , le  nombre  des  gens  de  Let- 
tres , qui  fe  rendoient  chez  elle.  On  s?y  en- 
tretenoit  fur  toute  forte  de  fujets  : on  dif- 
putoit  fur  Ja  Phifofophie,  fur  l’Hiftoire , fur 
la  Religion  -,  on  raifonnoit  fur  les  Ouvrages 
d’efprit  8c  de  galanterie , fur  les  Pièces  de 
Théâtre, les  Auteurs  anciens  & modernes, 
l’ufage  de  notre  Langue,  &c.  Ces  converft- 

( r ) Réponses  aux  QjteJlions  d’un  Provincial , 
Tom.  I.  pag.  182.  • 
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étions  donnèrent  occafio'n  à M.  de  Saint-  1^771 
Evtemond  , de  faire  plufieurs  Ouvrages  , 
Comme  la  Defense  de  quelques  Pièces  de 
“Théâtre  de  A4.  Corneille  (1)  > les  Réfle- 
xions fur  les  Tragédies , & fur  les  Co- 
médies FranÇoife  Efpagnole  > Italienne  , & 
uingloife  : fur  les  Opéra  -,  la  Comedie  des 
Opéra j la  Dissertation  fur  le  Mot 
de  V a s t e j & plufieurs  autres  Pièces  3 donc 
je  parlerai  dans  la  luite. 

Dans  les  Réflexions  fur  les  Tragédies  (2) 
il  fait  d’abord  l’éloge  des  Tragédies  de  Cor-' 
neille , & en  préféré  quelques-unes  à tou- 
tes celles  de  l’Antiquité.  Il  ajoute  que  les 
anciens  Poctes  Tragiques  ont  beaucoup  mieux 
téuffi  a exprimer  les  qualités  de  leurs  Héros , 
qu'a  dépeindre  la  magnificence  des  grands 
Rois  ; à former  des  caractères,  qu’à  découvrir 
les  fecrets  mouvemens  du  cœur , & à recher-a 
cherlc  principe  des  a&ions  , comme  a fait 
notre  Corneille.  Il  ne  prétend  pas  néanmoins 
que  les  Pièces  de  cet  excellent  yluteitr  foient 
les  feules  qui  méritent  de  I dpplaudijfement  fur 
notre  Théâtre.  Il  avoue  qu’on  a été  touché 
de  la  M a r i a n e de  Triftan  , de  la  S o- 
p h o n 1 s b e de  Mairet';  de  I’Alcyone’e 
de  du  Ryer  ; du  Venceslas  de  Ro- 

( î ) Tom.  IV.  pag.  4^.  - 

(2)  Tom,  III.  pag»  up. 

N iij 
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1^77.  rrou  ; du  S t i l i <1  o n de  Corneille  le  jeif-* 
nej  de  I’Androm^que  &:  du  Bri- 
tannicus  de  Racine  •>  & de  plufieurs 
autres.  Il  dit  après  cela  f que  les  Tragédie i 
des  Italiens  font  fi  médiocres  qu 'elles  ni 
valent  pas  la  peinequ'on  en  parle  $ & il  re- 
marque qu’il  y a dé  vieilles  Tragédies  Art- 
gloifcs  ( 1 ) , où  il  ne  faudrait  que  retrancher 
certaines  chofes , pour  les  rendre  tout- a- fait 
belles.  Il  défapprouve  la  condelcendance  que 
les  Poètes  Anglois  ont  pour  le  peuqle , lor£ 
qu’ils  font  enfanglanter  la  Scène  ; & il  fi- 
nit en  obferv-ant  que  fi  les  François  repro- 
chent ajfez.  jujlement  aux  Anglois  de  don- 
ner trop  a leurs  fens  fur  le  Théâtre  } ils  doi- 
vent aufli  foujfrir  le  reproche  que  ceux- et 
leur  font  de  pajfer  dans  F autre  extrémité  M 
quand  ils  admirent  des  Tragédies  par  de  pe- 
tites douceurs  qui  ne  font  pas  une  imprejfon 
ajfez.  forte  fur  les  efprits. 

Dans  les  Obfervations  fur  nos  Comé- 
dies (2),  il  a foin  d’avertir , dès  le  titre , que 
fa  Critique  ne  regarde  pas  celles  de  Moliè- 
re , ou  l'on  trouve , dit- il , le  vrai  ejprit  de 

la  Comédie.  A l’égard  des  autres  Comédies 
• • 

■ 1 

( 1 ) M.  de  Saint-Evremond  m’a  dît  qu’il  avoir 
îci  principalement  en  vue  le  Catili  NA  & le 
Skjan  du  fameux  Ben.  Johnfon, 

( i ) Tom.  III.  pag.  22  j,- 
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$rançoifes  , il  remarque , que  quoique  la  1677 
Comédie  doive  être  la  repréfentation  de  la  vie 
àrdinaire , mus  l'avons  tournée  tout-à-fait 
fut-  la  galanterie , a l exemple  des  E/pagnols. 

Il  compare  la  Comédie  Françoife  avec  l’Ef- 
pagnole  î & montre  que  nos  Poètes , en 
tirant  des  Elpagnols  la  plupart  de  leurs  fu- 
jets  , les  ont  remplis  de  tendrejfes  & de  dif- 
cours  amoureux  3 pour  fe  conformer  à l’hu- 
îneur  ôc  aux  manières  de  leur  Nation.  Cela 
lui  donne  dccafion  de  rapporter  un  bon 
mot,  qu’il  avoir  oüi  dire  à la  Princefîe  d’Ifen- 
ghien.  Une  femme  de  qualité  Efpagnole  , 
dit-il,  lifoit  il  n'y  a pas  long-temps , le  Ro- 
man de  Cleopatre»’^ comme  apres  un 
long  récit  devantures  , elle  eut  tombé  fur 
une  converfation  délicate  d'un  Ornant  & du- 
ne Amante  également  pajjionnés  ; que  d’elprit 
mal  employé,  dit-elle  -,  à quoi  bon  tous  ces 
beaux  difeours  , quand  ils  font  enfemble  î 
Ce/l  y continue  M.  de  Saint- Evremond,  la 
plus  belle  réflexion  que  j'aye  oui  faire  de  ma 
vie  *,  & Calprenede  , quoique  François , de- 
Voit  fe  fouvenir  quà  des  Amans  nés  fous  un 
foleil  plus  chaud  que  celui  et  E/pagne  , les 
paroles  ètoient  a/fez.  inutiles  en  ces  occafions. 

Il  trouve  plus  de  régularité  & de  vrailèm- 
blance  dans  la  galanterie  des  Comédies  Fran- 
çoifes  que  dans  celle  des  Pièces  Efpagno- 
les  5,  ce  qui  yient  encore  de  la  différence  des 
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1^77.  mœurs  & des  courûmes  de  ces  deux 

tions.  Enfin , il  remarque  que  comme  la  Co-« 
me  die  va  payement  d plaire , il  ne  faut  pas 
toujours  s’y  piquer  d’une  régularité  trep 
exa&e  &c  trop  rigoureufè. 

M.  de  Saint-Evremond  vient  enfuite  d la 
Comédie  Italienne  (1)  ; & d’abord  il  avertit 
qu’il  ne  parlera  point  de  l’A minte,  du 
Pastor  Fido  , & des  autres  Comédies 
de  cette  nature-là  j mais  feulement  de  la. 
Comédie  qui  fe  voit  ordinairement  fur  le 
Théâtre.  Ce  que  nous  voyons  en  France  fur 
celuf  des  Italiens , dit- il  3 ne  fi  pas  proprement „ 
Comédie  „ puf quil n'y  a pas  un  véritable  plan 
de  l'ouvrage  ; que  le  fujet  n'a  rien  de  bien 
lié  ; qu'on  n'y  voit  aucun  caraüère  bien  gardé 
ni  de  compofition  ou  le  beau  génie  foit  con - 

duit  au  momsfelon  quelques  régies  de  l'art . 

Ce  n'ejfici  qu'une  efpéce  de  concert  mal  formé 
entre  plufîeurs  ailleurs  } dont  chacun  fournit 
de  foi  ce  qu'd  juge  d propos  pour  fon  perfon- 
nage  : c'eft  d le  bien  prendre  , un  ramas  de 
Concetri  impertinens  dans  la  bouche  des 
Amoureux , & de  froides  Bouffonneries  dans 
celle  des  Zanis.  Il  avoue  que  les  Bouffons 
font  inimitables  ^mais  à la  fin  ils  n’eunuyenc 
pas  moins  que  tous  les  autres  perfonnages* 
qui  font  toujours  outrés  à la  referve  de  celui 

( 1 ) Tçm.  III.  pag.  vjsj 
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<tù  Pantalon.  Au  lieu  dé  Amans  agréables , l 
dit-il  , vous  n'avez,  que  ‘des  di/coureurs  d'a- 
mour affiliés  ; au  lieu  de  Comiques  naturels t 
des  Bouffons  incomparables  , mais  toujours 
Bouffons  ; au  lieu  de  DoEleurs  ridicules , de 
pauvres  Savans  infenfés.  Il  donne  enfui  te,  en 
peu  de  mots  , l’Hiftoire  de  la  Tragédie  85 
de  la  Comédie  des  Anciens  Romains  : il 
en  marque  l’origine , le  progrès  , & la  dé- 
cadence -,  8c  après  avoir  obfèrvé  combien  la 
génie  des  Italiens  cft  différent  de  celui  de 
leurs  Ancêtres , il  fait  l’éloge  des  A<5teurs 
de  la  Troupe  Italienne  qui  jouoient  alors  £- 
Paris. 

Après  avoir  parlé  de  la  Comédie  Italien* 
ne  , M.  de  Saint-Evremond  paffe  à la  Co * 
mèdie  Angloife  (i)^  & reiharque  qu’il  n’y 
eir  a point  <Jui  fè  conforme  plus  à telle  des 
Anciens  pour  ce  qui  regarde  les  Mœurs,' 
Ce  riefl  point  , dit-il  , une  pure  galanterie 
pleine  d avant  lires  & de  difcours  amoureux  f 
comme  en  E/pagne  & en  France  ; c'ejl  la  re- 
préfentation  de  la  vie  ordinaire  , félon  la  di- 
verfité  des  humeurs  , & les  diffèrens  carac- 
tères des  hommes.  H remarque  , qu’au  fcnti-*-’ 
ment  des  François , ces  caraüères  Je  pouffent 
trop  loin , comme  ceux  qu'on  voit  fur  notre 
Théâtre  demeurent  un  peu  lànguiffans  ail 

ü i ) Tom.  XII.  pag.  * jfy 
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2/77.  goût  des  Anglois  > ôc  que  cela  vient  de  Cè 
que  ceux-ci  creufènt  trop  dans  un  fujet  $ 
au  lieu  que  les  François  d’ordinaire  ne  l’ap- 
profondiffent  pas  attez.  A la  vérité  ^ ajoûte- 
îl^  je  ri  Ai  point  vu  de  gens  de  meilleur  enten- 
dement que  les  François  qui  conjîdérent  les 
chofes  avec  attention  , & les  Anglois  qui 
peuvent  fe  détacher  de  leurs  trop  grandes 
méditations  , pour  revenir  a la  facilité  du 
dtfcours  & a une  certaine  liberté  d'efprit  qu  il 
faut  pojféder  toujours  s'il  ejl  pojfible.  Les  plus 
honnêtes  gens  du  monde , ce  font  les  François 
qui  penfent  & les  Anglois  qui  parlent.  Il 
marque  enfuite  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  Comédies  Angloifes,  & les  Fran- 
çoifes  j & fait  voir  que  celles-là  n’en  font 
pas  moins  belles  ni  moins  agréables  , pour 
n’être  pa^4rréguliéres  ni  fi  exactes  que  cel- 
les-ci: 

Monfieur  de  Saint-Ëvremond  fit  dans  ce 
temps-là  une  Idyle  ( 1 ) 5 dont  il  com- 
pofi  lui-même  la  Mufique.  Cette  Pièce  fut 
chantée  chez  Madame  Mazarin  , où  il  fè 
trouva  plufieurs  perfonnes  de  diftinétion.  La 
convention  roula  enfuite  fiir  les  Comédies 
en  Mufique  } & particuliérement  fur  les 
Opéra  , qui  faifoient  alors  tant  de  bruit  en 
france.  M.  de  Saint-Evremond  ne  parla  pas 

( 1 ) Tom.  III.  pa g.  37$,  , ; 
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fort  avantageufement  de  ces  fortes  de  com- 
polirions  -,  mais  n’ayant  pas  eu  le  temps  de 
dire  tout  ce  qu’il  en  penfoit , il  écrivit  un 
Dilcours  fur  les  Opéra , & l’adrefla  au  Duc 
de  Buckingham , qui  avoit  été  de  cette  con- 
verfation.  Mais  avant  que  de*donner  une  idée 
ddtet  Ouvrage , je  ferai  ici  en  abrégé  l’Hi-: 
ftwc  de  l’écabliffement  de  nos  Opéra. 

Les  Opéra,  c’eft-à-dire , les  Pièces  dd1 
Théâtre  en  MufiqUe , accompagnées  de  Dan* 
fès , de  Machines , & de  Décorations , nous* 
font  Venus  d’Italie.  Le  Cardinal  Mazarin 
avoit  tente  de  les  introduire  en  France  , 
dès  l’année,  1647.  il  fit  Venir  des  Comé- 
diens de  de  là  les^  Monts , qui  repréfen- 
terent  une  Pièce  en  vers  Italiens  * intitulée’ 
Orphso  e Eu  r i bic  e (r).  Ce  fpec4 
tacle  ne  furprit  pas  moins  par  fa  nouveau- 
té que  par  la  beauté  des  voix  , la  variété  des 
concerts  , le  changement  des  décorations 
le  jeu  forprenant  des  machines  , & la  ma- 
gnificence des  habits  (2).  Le  fuccès  qu'eut 
cette  Pièce  , donna  lieu  d’en  repréfenter  une 

( 1 ) Voyez  le  Traité  des  Repréfentations  en 
Mujique  anciennes  & modernes  , par  le  Pere  Me-* 
neftrier  , pag,  ipj.  & furv. 

( z ) Le  Cardinal  Mazarin  fit  la  dépenle  de  C et 
Opéra  , qui  fut  prodigieufe.  Voiture  appelle  cet- 
te Pièce  , la  Comédie  des  Machines  , & il  en  fait» 
l’éloge  dans,  le  Sonnet  qui  commence , Qudlé 
doCîe  Circéy  & c* 
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8.  femblable  aux  Noces  du  Roi , fous  le  titrô 
d’EKCOLE  Amante,  avec  une  Traduc- 
tion Françoifeà  côté  , en  faveur  de  ceux  qui 
n’entendoient  pas  l’Italien.  Cela  fit  fouhai- 
rer  qu’on  travaillât  à des  Opéra  François  : 
mais  on  manquoit  de  bons  Muficiens  , 8c 
de  belles  voix  ; 8c  on  étoit  d’ailleurs  d^j|le 
préjugé  , que  les  paroles  Françoifes  n’étoWiC 
pas  fufceptibles  des  iftêmes  mouvemens  8c 
des  mêmes  ornemens  que  les  Italiennes.' 
Enfin,  l’Abbc  Perrin,  qui  avoit  été  Intro-* 
duéteur  des  Ambafladeurs  auprès  de  Gallon 
Duc  d’Orléans  .entreprit  defurmonter  tous 
ces  objlacles  ( i).  11  compofa  une  Paftorale^ 
qu’il  fit  mettre  en  Mufique  par  Cambert , 
Intendant  de  la  Mufique  de  la  Reine  Mere, 
8c  Organifle  de  Saint-Honoré.  Elle  fut  chan-> 
tée  à Ifly  en  1 659.  & réufiît  fi  bien,  que  le 
Cardinal  Mazarin  en  fit  donner  àVincennes 
plufieurs  repréfèntations  devant  le  Roi.  Ce 
fut , dit  Monfieur  de  Saint-Evremond , (z) 
tomme  un  effai  d'Opera , qui  eut  L'agrément 
de  la  nouveauté  : mais , ajoute-t’il , ce  qu'il 
y eut  de  meilleur  encore  , c'eft  qu'on  y en- 
tendit des  Concerts  de  Flûtes  i ce  que  l'on 
ri  avoit  pas  entendu  fur  aucun  'Théâtre  depuis 

( i ) Voyez  le  Perc  Mencflrier  , ubi  fuprà. 

Pag.  20 6.  & fuiv . 

( 2 ) Tom.  III.  pag.  294-  Voyez  auffilçPç^ 
'fe  Mçnclh'icr  , pag.  208 , 20£. 
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tes  Grecs  & les  Romains.  Certe  Pièce  foc  167 
fuivie  d’an  autre  en  1661.  intitulée  Ariad- 
ne,  dont  les  Vers , qui  étoient  de  l’Abbé 
Perrin , ne  furent  pas  trouvés  fort  bons.  On 
en  fit  plufieurs  répétitions  : mais  la  mort  du 
Cardinal  empêcha  qu’elle  ne  fût  jouée , ÔC 
, fulpendit , pour  quelques  années , le  pro- 
grès des  Opéra  nâiffans.  Cependant  l’Abbé 
Perrin  n’oublioit  rien  pour  venir  à bouc 
d’une  entreprife  dont  les  commencemens 
avoient  été  fi  heureux.  Il  obtint  en  1669. 
des  Lettres  Patentes  , pour  l’établifiemcnt 
d’une  Académie  des  Opéra  en  Langue  Fran- 
foife  : mais  ne  pouvant  fournir  feul  aux  foins 
& à la  dépenfe  que  demandoit  un  tel  éta- 
blilTement , il  s’affocia  pour  la  Mufique  avec 
Cambert -,  pour  les  Machines  avec  le  Mar-  . 
quis  de  Sourdeac  ; & pour  fournir  aux  frais 
néceflaires,  avec  le  nommé  Champeron.Dès 

3ue  cet  accord  fut  conclu  , ils  firent  venir 
e Languedoc  les  plus  célébrés  Muficiens^ 
qu’ils  tirèrent  des  Eglifos  Cathédrales , où  il 
y a des  Mufiqucs  fondées.  Cambert  leur 
affocia  les  meilleures  voix  qu’il  put  trouver 
à Paris  & ailleurs  ; & l’on  fit  repréfenter  fur 
le  Théâtre  de  Guenegaud  , l’Opera  de  Po- 
mone  en  l’année  1671.  Les  Vers  étoient 
de  la  façon  de  l’Abbé  Perrin,  & iis  ne  fo- 
rent pas  trouvés  meilleurs  que  ceux  de  l’A- 
riadne.Cette  Pièce  fut  reprélçntée  huitmçis 
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IÏ78.  entiers  avec  un  applaudififcment  univerfel  i 
mais  dans  ce  temps-là  le  Marquis  de  Sour- 
deac,  fous  prétexte,  des  avances  qu’il avoic 
faites , s’empara  du  Théâtre  ; & pour  fc  paffer 
de  l’Abbé  Perrin  , il  eut  recours  à M.  Gil- 
bert , qui  compofa  la  Pièce  intitulée  les 

Pe  I N E S ET  LES  PLAISIRS  DE  L’AMOUR,' 

laquelle  fut  aulïi  repréfèntée  fur  le  Théâtre 
/de  Guenegaud.  Cependant  Jean-Baptiftç 
Lully , Florentin  , Surintendant  de  la  Mu- 
fique du  Roi,  profitant  de  la  divifion  qui 
s’étoit  mife  entre  les  AlTociés  de  l’Opera  , 
.obtint  , par  le  crédit  de  la  Marquife  de 
Montelpan,  que  l’Abbé  Perrin , moyennant 
une  Ibmme  d’argent,  lui  céderoit  fon  Pri- 
vilège. Ce  changement  obligea  Cambert  de 
palier  en  Angleterre , où  il  mourut  en  1677* 
Surintendant  de  la  Mufique  de  Charles  II, 
Lully  s’affocia  le  Sieur  Vigarani  , Machi- 
nale du  Roi  & plaça  fon  Théaare  au  jeu. 
de  Paume  de  Bel- air,  où  il  donna  au  pu- 
blic en  1672.  LesFestes  de  l’A  mour 
Et  de  Baccvs.  C’étoit  une  Paftorale, 
compofée  des  fragmens  de  différens  Ballets, 
dont  Lully  avoit  fait  la  Mufique  pour  le 
Roi,  fur  les  paroles  de  M.  Quinault.  Cette 
Pièce  fut  fuivie  des  Opéra  de  Cadmus^ 
«I’AlCESTE,  DE  T H E S E*  E , d’A  T Y S (i), 

( 1 ) Cadmus  & Hermione , fut  repréfenté  eu 
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& de  plufieurs  autres,  qu'il  n’eftpas  befoin  ti-,3 
de  nommer  ici.  * w 

M.  de  Saint-Evrçmond  commence  fes 
Oblervations  fur  les  Opéra  , (r)  en  décÛ-s 
rant  ingénument,  qu'il  n’admire  pas  fort  ce$ 
lortes  de  repréfencations.  J'avoue,  dit-il  « 
que  leur  Magnificence  me  plan  affèz  , qui 
les  Machines  ont  quelque  chofe  de  fu-pre - 
Vant  , que  la  Mufique  en  quelques  endroits 
ejt  touchante  , que  le  tout  enfimble  parait 
merveilleux  : mais  il  faut  m'avouer  aujft  qus 
ces  merveilles  deviennent  bien-tot  ennuyeufesï 
car  ou  l’efpnt  a fi  peu  a faire  , c'efi  uns 
necejjite  que  les  fens  viennent  d languir, i 
-Apres  le  premier  plaifir  que  nous  donne  U 
Jurpnfe,  les  yeux  s'occupent  & fi  laffent  en, 
juite  d'un  continuel  attachement  aux  objets . 

Mais  ce  qiPil  trouve  de  plus  ridicule  dans 

°Pjra  i c>eft  de  faire  chanter  toute  U 
tiece  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin  ' 
comme  fi  les  perfinnes  qu'on  reprèfinte  , s’é* 
toient  ridiculement  ajufiées  pour  traiter  en 
Mufique , & les  plus  commune / 9&  les  p\us 
importantes  affaires  de  leur  vie.  P eut -on  s'i -j 
maginer  , ajoûte-t-il,  7/^  Maître  appelle, 
fin  Falet , ou  qu'il  lui  donne  une  commijfion 


167}.  Alcejle  ouïe  Triomphe  d’Alcide,  en  1674.' 
Thefee  , en  167  j.  & Atys  y en  1676.  ^ 

( 1 ) Tom.  III,  pag.  Z44. 
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en  chantant  ; qu'un  ami  fajfe  en  chantant 
une  confidence  à fon  ami  ; qu'on  délibéré  en 
chantant  dans  un  Confcil  -,  qu'on  exprime  avec 
alu  Chant  les  ordres  qu'on  donne  , & que  mê~ 
lodieufement  on  tue  les  hommes  à coups  d'épée 
de  javelots  dans  un  combat  ? Ce  n’eft  pas 
qu’il  veuille  donner  l’exclufion  à route  for- 
te de  Chant  fur  le  Théâtre.  Tout  ce  qui 
regarde  le  fervice  des  Dieux  s’eft  toujours 
chanté:  la  paffion  d’un  Amant,  l’irréfolu- 
tion  d’une  ame  combattue  par  divers  mou- 
vemens  , & les  autres  fujets  de  cette  nature 
font  aflez  propres  pour  le  Chant:  mais  tout 
ce  qui  efl  de  la  Converfation  & de  la  Con- 
férence-,  tout  ce  qui  regarde  les  intrigues , & 
les  affaires  ; ce  qui  appartient  au  confcil  & 
a l'aüion , efl  propre  aux  Comédiens  qui  ré- 
citent , & ridicule  dans  la  bouche  des  Mufî- 
ciens  qui  le  chantent.  Les  Grecs  , ajoiite-r-il,' 
faifoient  de  belles  Tragédies  ou  ils  chantoient 
quelque  chofe  ; les  Italiens  & les  François  en 
font  de  méchantes , ou  ils  ehantent  tout.  Cela 
lui  donne  occafion  de  définir  l’Opera , an 
travail  bizarre  de  Po'éfie  & de  Mufique  , 
où  le  Poète  & le  Muficien  également  gênés 
P un  par  l'autre  , fie  donnent  bien  de  la  f>cine 
a faire  un  méchant  Ouvrage.  Il  montre  com- 
ment on  pourroit  faire  des  Comédies , pu 
J’on  introduirait  des  Danfès&dela  Mpfi- 
que , qui  ne  nuiroient  en  rien  à la  repré- 

femation. 

/ » 
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ïêntation.  De  Ces  réflexions  générales  il  paffe  167S. 
à des  confidérations  fur  le  différent  génie  de 
Lully>&de  Cambcrt.  Il  compare  les  Opéra 
des  Italiens  avec  ceux  des  François;  & croie 
que  pour  la  mAmère  de  chanter , qu’on  appelle 
en  France  Exécution ,aucune  nation  nefauroit 
tadifputer  àlanotre.W  examine  la  differente 
manière  de  chanter  des  Italiens,  de  des  Efc 
pagnols  , & conclut  qu’il  n'y  a que  le  Fran - 
fois  qui  chante.  Il  appuyé  fon  fentiment  de 
l’autorité  du.fameux  Luigi , qui  ne  pouvoit 
fouffrir  que  les  Italiens  chantajfent  [es  Airs  t 
après  les  avoir  oui  chanter  a Monfieur  Nyert , 
à Hilaire , a la  petite  la  Fiarenne  -,  & qui 
difoit  hautement  à Rome,  que  pour  rendre 
tine  Mujîque  agréable  , il  falloit  des  Airs 
Italiens  dans  la  bouche  des  François.  Mon- 
sieur de  Saint-Evremond  reconnoît,  en  mê- 
me temps  : » Qu’il  n’y  a guère  de  gens  qui 
33  ayent  la  comprehenflon  plus  lente  , &c 
as  pour  le  fens  des  paroles , & pour  entrer 
33  dans  l’efprit  du  Compofiteur , que  les  Fran- 
93  çois  ; qu’il  y en  a peu  qui  entendent 
»?  moins  la  Quantité , & qui  trouvent  avec 
3»  tant  de  peine  la  prononciation  : mais  après  . 

33  qu’une  longue  étude  leur  a fait  furmon- 
33  ter  toutes  ces  difficultés  , & qu’ils  vien- 
33  nent  à polféder  bien  ce  qu’ils  chantent, 

93  rien  n’approche  de  leur  agrément.  33  II 
vient  enfuite  aux  Machines  ^ & les  con- 
Tome  I.  v O ' 

1 
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. damne.  Elles  pourront,  dit  il , fatis faire  ta 
curiofté  des  gens  ingénieux  pour  des  inv&n* 
tions  de  Mathématique  ; mais  elles  ne  plai- 
ront guère  au  Théâtre  a des  perfonnes  de 
bon  goût.  Plus  elles  furprennent , plus  elles 
divertijfent  l'efpr'tt  de  fon  attention  au  dif 
cours  i & plus  elles  font . admirables  , & 
moins  l'imprejfton  de  ce  merveilleux  laijfe  4 
Pâme  de  tendrejfe , & du  fentiment  exquis 
dont  elle  a befoin  pour  être  touchée  du  charme 
de  la  Mufique.  Il  remarque , que  l’Antiqui- 
té , qui  expofoit  des  Dieux  à fes  portes & 
jufques  a fes  foyers  n’en  expola  néanmoins 
que  fort  rarement  l’ur  le  Théâtre.  Les  Ita- 
liens rétablirent  en  leurs  Opéra  dis  Dieux 
éteints  dans  le  Monde  : & lorfqu’ils  ont  aban- 
donné cet  ul'age  , qu’ils  avoient  ménagé  avec: 
retenue  , les  François  l’ont  pris,  & l’ont 
poulie  jufqu'a  l'excès.  Nous  couvrons , dit-il, 
la  terre  de  Divinités  , & les  faifons  danfett 
par  troupes , au.  Heu  qu'ils  les  faijbient  def 
cendre  avec  quelque  forte  de  ménagement  , 
aux  occafions  les  plus  importantes*  » J’admire 
» Lully  , ajoûte-t-il  , aulïi -bien  pour  la  di- 
« reétion  des  Danlès,  qu’en  ce  qui  touche 
39  la  voix  & les  inftrumens  : mais  la  confti>- 
a tu.ion  de  nos  Opéra  doitparoître  bien  ex- 
» travagante  à ceux  qui  ont  le  bon  goût  du 
r>  vrailèmblable  & du  merveilleux.  Cepen- 
» dant  > p4ftrfuit.il  , on  court  Lazard  de 


ÛE  SaiNT-ETHEMO^Ô.  lé-} 
f»  le  décrier  parce  bon  goût,  fi  on  ofe„lc 
#»  faire  paroître  ; & je  confwille  aux  autres , 
p»  quand  on  parle  devant  eux  de  l’Opera, 
3»  de  fe  faire  à eux-mêmes  un  fecret  de  leurs 
« lumières.  Pour  moi , qui  ai  palTé  l’âge  ÔC 
le  temps  de  me  fignaler  dans  le  monde 
« par  l’elprit  des  modes  ,♦  8c  par  le  mérite 
tf  des  fanraifies  , je  me  réfous  de  prendre  le 
33  parti  du  bon  fèns , tout  abandonne  qu’il 
« eft , 8c  de  fuivre  la  raifon  dans  fa  diferace, 
33  avec  aurant  d’attachement  que  fi  elle 
93  avoit  encore  fa  première  cohfidération. 

Monfieur  de  Saint- Evremond  trouvoie 
fi  plaifant,  que  tout,  jufqu’aux  conventions 
les  plus  familières  & aux  affaires  les  plus  com- 
munes , fe  chantât  dans  les  Opéra  , qu’il  fc 
divertit  à compofer  une  Comédie  , intitulée 
les  OPERA(r),oùil  introduit  une  jeune 
Fille  , qui  à force  de  lire  8c  de  chanter  des 
Opéra , ne  parle  jamais  qu’en  vers  8c  qu’en 
chantant.  Dans  une  des  Scènes  de  cette 
Pièce,  on  trouve  l’Examen  des  Opéra  qui 
avoient  déjà  paru,  comme  la  Pajiorale  cCljfy. , 
Pomone,  les  Peines  et  les  Plai- 
sirs de  i’Amour  , Ariabne, 
Cadmus  , Alceste,  Thfse’e  , 
et  Athis.  C’eft  une  Imitation  de  Cer- 
vantes , qui  a fait  entrer  dans  fou  Don 

{ i ) Toair  III.  pag.  ; - j 
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167 8.  Q^j  t c h o t T E , une  Critique  fine  & judi-4 
cieufe  des  plus  célébrés  Romans  de  fon 
temps.  Monfieur  de  Saint  - Evremond  fait  £ 
en  même  - temps , l’éloge  de  Cambert , de 
Lully  , &:  de  Quinaulr. 

J’ajouterai  ici  , que  d’habiles  Muficiens 
d’Italie , étant  venus  en  Angleterre  quelques 
années  après , on  voulut  l'obliger  à rétraéteï 
ce  qu’il  avoit  dit  à l’avantage  des  François  * 
dans  Ton  Difcoursfur  les  Opéra  ; & il  fit  là - 
defliis  un  petit  Ecrit  , fous  le  Titre  d’E* 
claircissement  ( 1 ) : mais  c’eft  une 
ironie  » il  y confirme  ce  qu’il  avoit  avancé. 

Voici  comment  il  fe  trouva  -engagé  à écri-’ 
Te  fa  Dissertation  fur  le  mot  de  Vas- 
te (2).  Madame  Mazarin  ayant  dit  un  jour  ’ 
en  louant  le  Cardinal  de  Richelieu  , qu’l/ 
avoit  CEfprit  P'afte  , Monfieur  de  Saine 
Evremond  foutint  , que  cette  expreflîon 
ifétoit  pas  jufte  : qu’E sprit  vastf.  fe 
prenoit  en  bonne  ou  en  mauvaife  part -félon 
les  choies  qui  s’y  trouvoient  jointes  j qn’un 
Efprit  vajie  , merveilleux  , pénétrant , mar- 
quoit  une  capacité  admirable  \ & qu’au  con- 
traire un  Efpnt  vafie  , & démefuré , étoit  un 
Elprit  qui  fè  perdoit  en  des  penfées  vagues, 
en  de  belles  , mais  vaincs  idées  > en  des  de£ 

( i ) Tom.  IV.  pag.  317. 

( 2 ) Toœ.  IV.  pag.  j„ 
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feins  trop  grands , &:  peu  proportionnés  aux 
moyens  quinous  peuvent  faire  réuflir.  Après 
avoir  longtemps  dilputé  , ils  convinrent  de 
s’en  rapporter  à Meilleurs  de  l’A  c a d e mie 
■Françoise.  Mônfi'eur  l’Abbé'  de  Saint- 
Réal  , qui  éroit  alors  à Paris , fût  chargé  de 
les  confulter  : & ces  Meflieurs  décidèrent  en 
faveur  de  Madame  Mazarin.  Monfieur  de 
Saint -Evremond  s’étoit  déjà  condamné  lui- 
même  , avant  que  cette  Décifion  arrivât: 
mais  quand  il  l’eut  vue , il  compofa  uneDif- 
fertarion,  où  il  déclare  , que  fort  défaveunè- 
toit  pas  fincère  -,  cj ne  d était  tin  pur  effet  de  do- 
cilité j & un  affujettijfcment  volontaire  de  fès 
fenümens  , a ceux  de  Madame  Mazarin.  H 
ajoute  cpdon  peut  difputer  a Me/frurs  de 
P Académie  , le  d>-oit  de  régler  notre  Langue , 
comme  il  leur  plaît.  Il  ne  dép  end  pas  des  Au- 
teurs , dit  - il  r d'abolir  de  vieux'  termes  par 
dégoût  t & d en  introduire  de  nouveaux  par 
fantaifîe\  tout  ce  ep.ion  peut  faire  pou*-  eux  J 
c’ejl  de  les  rendre  maîtres  de  l’Vfage  } lorfyue 
PVfage  riefî  point  contraire  du  jugement  & à 
la  raifon.  Il  y a des  Auteurs  qui  ont  perfec- 
' tiotinè  les  Langues , il  y en  a qui  les  ont  cor- 
rompues i & il  faut  revenir  aubori  fens  jpour 
en  juoe'.  Il  en  donne  des  exemples  : & re- 
venant à l’Académie  Françoife  Je  reconnais -3 
pourfuit  - il  , la  JuAfd/blion  de  P Académie  t 
qu’elle  décide  , Ji  vaste  efi  en  u/age  A ou 
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*£78.  s'il  ne  teft  pas  Je  me  rendrai  à fon  jugement*, 
mais  pour  connoitre  la  force  & la  propriété 
du  terme  ; pour  favoir  Ji  c'eft  un  blâme  , ou 
une  louange  , elle  me  permettra  de  m'en  rap- 
porter a la  Raifon.  Après  cela  , il  entre  en 
matière  j & quittant  l'Opinion  qu’il  avoic 
d’abord  foutenue  , & qui  lui  paroiffoit  3 dit- 
il  , ajfez.  modérée , il  nie  que  Vaste  puiffe 
jamais  être  me  louange  , & que  rien  J oit  ca- 
pable de  rectifier  cette  qualité.  Il  foutient  que 
le  Grand , eft  une  perfe&ion  dans  les  Èf- 
prits  , le  Vafte  , toujours  un  vice  -,  que  l’é- 
tendue jufte  & réglée  fait  le  Grand , & que 
la  grandeur  déméîurée  fait  le  Vafte  ; & il  le 
prouve  par  des  autorités,  tirées  des  meilleurs 
Ecrivains  Latins.  Il  examine  enfùite  le  Ge’- 
nie  vaste,  qu’on  atrribue  à Homere , 
& à Ariftore  ; & l’E  s p r i t va  s t e , qu’on 
donne  à Pyrrhus,  à Catilina,  à Charles- 
Quint  , au  Cardinal  de  Richelieu  : & fait 
Voir  , par  une  difeuffion  exa&e  , que  les 
beaux  Ouvrages  de  ces  fameux  Auteurs,  & 
les  belles  Aftions  de  ces  grands  Hommes  ; 
doivent  s'attribuer  aux  autres  qualités  de 
leur  Efprit  , & que  leurs  Erreurs  & leurs 
deffeins  chimériques  , doivent  être  imputés  à 
Ce  qu'ils  ont  eu  de  Vafte , C’eft  ainn  qu’un 
fujet  fec  & ftérile  , & qui  ne  fembloit  pro- 
mettre que  de  fimpks  difeuflions  gramma- 
ticales , changea  de  nature  entre  les  mains 
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de  Monfieur  de  Saint -Evremond  , & de- 
vint  un  excellent  morceau  d’Hiftoire  de 
Critique  & de  Littérature. 

Le  Duc  de  Nevers  envôyoit  fouvent  à 
Madame  Mazarin  , fa  fœur  , des  Pièces  de 
Poëiie  de  fa  façon.  11  avoir  beaucoup  de  ta- 
lent pour  fa  Poëfie  *,  mais  il  s’abanaonnoic 
trop  à fôn  enthoufiafme  , & ne  châtioit  pas 
allez  fes  productions.  Cependant  il  y avoit 
quelque  chofé  d’original  dans  fes  penfées. 
éc  dans  le  tour  qu’il  leur  donnoit  ( i ).  Ma- 
dame Mazarin  ayant  envoyé  à Monfieur  de 
Saint  - Evremond , une  Epitre  de  Mon- 
iteur de  Nevers  ,■  adreflfée  à l’Àbbé  Bourde- 
lot  ( i ) , & l’ayant  prié  de  lui  en  dire  fori 
fentiment  ; il  répondit , qu’il  y avait  ( 3 ) 
dans  ce  petit  Ouvrage  des  V ers  aujfi  élevés  , 
qu'il  en  eut  vu  depuis  long-temps  dans  notre 

( 1 ) Voïci  le  Portrait  de  M.  le  Duc  de  Ne- 
Vers  par  M.  de  Callieres  : Il  a,  dit-il , unji  beau 
génie  four  toute  forte  de  Poëfie , que  quelque  élevé 
gu' il  foit  far  fon  rang , il  en  a mérité  encore  un  plus 
eonfidérable  fur  le  Parnajfe  , far  la  beauté  de  fes 
Ouvrages.  Ils  font  remplis  de  penfées  & d'expref- 
Jions  nouvelles , heureufes  & hardies , qui  les  dif 
tinguent  & leur  font  prendre  l'ejfor  par  des  routes 
inconnues  avant  lui.  Des  bons  Mots  & des  bons 
Contes  , de  leur  XJfage , &c.  pag.  338.  & 33$,  de 
*|a  fécondé  édition  de  Paris 
(i)  Tonrr.  IV.  pag.  81. 

( $ ) Ibid.  pag.  87.  &fww.: 
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1^78.  Langue.  Ce  qui  me  les  fait  eftimer  davantage^ 
die  - il , c'  efl  qu'il  y a de  la  nouveauté  & du 
bon  - feus  : ajuftement  difficile  a faire.  Car  nos 
nouveautés  ont  fouvent  de  l'extravagance  ; & 
le  bon-fens  qui  fe  trouve  dans  nos  Ecrits , efl 
’ le  bon -J en  s de  l'Antiquité  plus  que  le  notre. 
Je  veux  que  l 'efprit  des  Anciens  nous  en  infi 
pire  i mais  je  ne  veux  pas  que  nous  prenions 
le  leur  même.  Je  veux  qu  ils  nous  apprennent 
à bien  penfer  ; mais  je  n'aime  pas  a me  fervir 
de  leurs  penfées . Ce  que  nous  voyons  d’eux 
ttvoit  la  grâce  de  la  nouveauté  y lorfqu'ils  le 
faijoient  : ce  que  nous  écrivons  aujourd'hui  3 a 
vieilli  de  fiéele  en  Jïécle  3 & efl  tombé  comme 
éteint  dans  F entendement  de  nos  Auteurs. 
Qu  avons  - nous  a faire  dun  ‘nouvel  Auteur  > 
qui  ne  met  au  jour  que  de  vieilles  productions  ; 
qui  fe  pare  des  imaginations  des  Grecs.  , & 
donne  au  monde  leurs  lumières  pour  les  fien» 
nés  5 On  nous  apporte  une  infinité  de  Régies  3 
qui  font  faites  il  y a trois  mille  ans  3 pour 
régler  tout  ce  qui  fe  fait  aujourdhui  » & on 
ne  confédéré  point , que  ce  ne  font  pas  les  ml*, 
mes  fujets  qu'il  faut  traiter. , ni  le  même  génie 
qu'il  faut  conduire , Si  nous  faiflons  l'amour  ' 
comme  Anacréon  & Sapho  3 il  n'y  aurait  rien 
^e  plus  ridicule  i comme  Terence , rien  de  plus 
bourgeois  > comme  Lucien  3 rien  de  plus  gref- 
fier. Tous  les  temps  ont  un  caractère  qui  leur  * 
efl  propre  3 ils  ont  leur  politique  3 leur  intérêt  3 
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leurs  affaires:  ils  ont  leur  morale  , en  quelque 
façon , ayant  leurs  défauts  & leurs  vertus , 
C'ejl  toujours  l'homme  , mais  la  nature  fe  va- 
rie dans  l'homme  ; & l'art , qui  n'ejl  autre 
chofi  qu'une  imitation  de  la  nature,  fe  doit 
varier  comme  elle.  Nos  fetifes  ne  font  point 
les  fotifes  dont  Horace  s'cft  moqué  ; nos  vi- 
ces ne  font  point  les  vices  que  J uvcnal  a re- 
pris : nous  devons  employer  un  autre  ridicule  , 
& nous  fervir  et  une  autre  cenfure . 

Après  la  Paix  de  Nimegue , Monfîeur  de 
Saint  - Evremond  écrivit  au  Roi  une  E p i- 
tre  en  vers  { i ) , où  il  lui  demande  indi- 
rectement Ion  Retour  : mais  cela  ne  produi- 
fit  encore  rien.  Le  Comte  d’Olonne  ayant 
donné  beaucoup  de  louanges  à cette  Pièce  ; 
Je  ne  fai  pas , lui  répondit  Monfîeur  de  Saint- 
Evremond  ( i ) , pourquoi  vous  admireriez, 
mes  vers , puififue  je  ne  les  admire  pas  moi- 
même  , car  vous  devez  favoir , qu'au  fenti - 
ment  d' un grandmaitre  en  l'Art  Poétique  (3), 
le  Poète  efl  toujours  le  plus  touché  de  fin  ou- 
vrage. Pour  moi , je  reconnois  beaucoup  de 
fautes  dans  le  mien , que  je  pour  roi  s corriger , 
fi  l'exattitude  ne  faifiit  trop  de  peine  a mon 
shnmeur , & ne  confimoit  trop  de  temps  a une 

s * * . 

(1)  Tom.  IV.  pag.  pj. 

( 1)  Ibid.  pag.  99 , 100# 

( 3 ) Ariftote. 
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*«7$.  perforine  de  mon  âge.  D'ailleurs  J'ai  une  ex- 
eufe  que  vous  recevrez. , fi  je  ne  me  trompe  : 
les  coups- défiai  ne  font  pas  fouvent  des  chefs - 
d oeuvre , & les  louanges  que  je  donne  au  Roi , 
étant  les  premières  véritables  & Jîncéres  que 
j'ai  données  , il  ne  faut  pas  s'étonner  que  je 
n'y  aye  pas  trop  bien  réiiffi.  Les  vôtres  pour 
moi  ont  une  Ironie  ingénie ufe , dans  laquelle 
je  me  fuis  vu  un  fi  grand  maître  autrefois  r 
que  le  Maréchal  de  Clerembaut  ne  trouvoit 
que  moi , capable  de  vous  difputer  le  mérite 
de  cette  figure  - la.  Fous  ne  deviez,  pas  vous 
en  fervir  contre  un  homme  qui  en  a perdu 
rufitge  j & qui  efl  autant  votre  ferviteur  que 
je  le  fuis. 

i II  compola  enfuire  un  petit  Ouvrage  ( i ) , 

où  il  examine  i pourquoi  les  plus  grands 
hommes  de  l’Antiquité,  Alcibiade,  Agefi- 
las  , Alexandre  , Scipion  , Céfar  , ont  eu  fi 
peu  d’attachement  pour  les  Femmes  \ pen-  . 
dant  que  Salomon , ce  Roi  fi  fage  & fi  éclai- 
ré a été  infenfible  à tous  autres  charmes 
que  les  leurs.  Il  juitifie  la  conduite  de  ce 
Prince  \ & appuyé  fes  raifons  de  l’exemple 
•de  Syphax  ^d’Auguftc  , de  Monfieur  de  Se- 
ncéterre,  & du  Maréchal  d’Eftrées. 

Cependant  J ajoure -t- il , malgré  toutes  ces 
■autorités  3 fefiimerois  beaucoup  une  perfonne 

( i ) Tom.  IV.  pag.  ni , iu. 
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qui  auroit  ajfez.  de  force  d'efprit , pour  canfer- 
ver  le  goût  de  la  liberté  jufqu'à  la  fin  de  fies 
jours.  Ce  n’efi  pas , qu’une  pleine  indépendan- 
ce , foit  toujours  louable  : de  ces  gens  fi  libres 
& fi  détachés  ,fe  font  les  indifférens  & les  in- 
grats. Evitons  l’ ajfujewjfement  & la  liberté  ; 
pour  nous  contenter  aune  liaifon  douce  & 
honnête  aujji  agréable  a nos  amis  qu'a  nous- 
mêmes.  Si  on  me  demande  plus  que  de  la  cha- 
leur & des  foins , pour  les  intérêts  de  ceux 
que  f aime  ; plus  que  mes  petits  fecours  , tout 
foibles  qu’ils  font , dans  les  befoins  > plus  que 
la  difcrétion  dans  le  commerce  \ & le  fecret 
dans  la  confidence  f qu'on  aille  chercher  ail- 
leurs des  Amitiés  : la  mienne  ne  fauroit  four- 
nir rien  davantage.  Il  fait  voie  3 apres  cela , 
les  défordres  que  produit  quelquefois  ce 
qu’on  appelle  Amitié  , & oblerve  qu’il  y x 
différentes  efpéces  à’ Amis  , qui  font  égale- 
ment dangereux  & incommodes.  Il  donne 
le  véritable  caractère  de  l’Amitié  ; & mon- 
rrc  combien  elle  a été  recommandée  par  les 
Philofophes  , & par  les  honnêtes -gens  de 
tous  les  temps , &:  de  tous  les  fiéclcs.  Enfin % 
il  marque  les  inconvéniens  qui  réfultent 
d’un  trop  grand  nombre  d’Amis  , tant  par 
rapport  à nous -mêmes  , qu’à  l’égard  des 
perlonnes  que  nous  faifons  profefiîon  d’ai- 
mer. Madame  Mazarin  fit  imprimer  cette 
Pièce  à Londre,  en  i£8i»  & l’intitula  mai 


/ 


t 


l£8<w 


Digitized  by  Google 


16?  o- 


i 


Vji  L A V I E î>  E M R. 

licieufement  , L’Amitie’  fans  slmh'tt  ’ 
dédiée  a Ai  on  fie  ur  le  Comte  de  Saint  sîlbans. 

Monfieur  de  Saint  -Evrcmond  pafloit  les 
étés  à Windfor  avec  la  Cour  } & y voyoit 
fouvent  Monfieur  Voflius , que  le  Roi  avoir 
fait  Chanoine  de  \7^dforen  1 6"7 3-  Mada- 
me Mazarin  fe  plaifoit  beaucoup  à la  con- 
vention de  ce  favant  homme  : il  mangeoic 
fouvent  chez  elle  , & elle  lui  faiîoit  des 
queftions  fur  coures  fortes  de  fujets.  Voici 
quelques  traits  du  earaétérc  de  Voflius.  Il 
entendoit  prefque  toutes  les  Langues  de 
l’Europe  , & n’en  parloir  bien  aucune.  U 
connoiflôità  fond  le  génîe  ôc  les  coutumes 
des  Anciens  , il  ignoroit  les  manières  de  fon 
liécle.  Son  impolitdfe  fe  repandoit  jufques 
fur  fes  expreflïons.  Il  s’exprimoit  dans  la 
converfation  } comme  il  auroit  fait  dans  un 
Commentaire  fur  Juvenal , ou  fur  Pétrone. 
11  publioit des  Livres,  pour  prouver  que  la 
Ver  lion  des  Septanteseft  divinement  infpi- 
rée , & il  témoignoit  par  lès  entretiens  parti- 
culiers, qu’il  ne  croyoit  point  de  Révélation. 
La  manière  peu  édifiante  dont  il  eft  mort  ( 1 ) > 
11e  nous  permet  pas  de  douter  de  lès  fenti- 
mens  (2).  Etccpendant,  ce  qui  marque  bien 

( 1 ) Ifaac  Voffius  mourut  lezi.  de  Février 
1 689. 

( z ) Le  Dr.  Hafcard  , Doyen  de  Windfor  ^ 

l’étant  «illé  vifitçr  avec  le  Dr.  Vf^ickcart  un  des 

„ ‘ \ 
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làfoiblelTe  dei’efprit  humain  , il  avoit  une 
Crédulité  imbécille  pour  tout  ce  qui  étoit  ex- 

t 

Chanoines  , ne  put  jamais  l’engager  à commu- 
nier , comme  c’eft  l’ufage  de  l’Eglife  Anglicane  , 
quelque  fortement  qu’il  l’en  prcllât  ; julqu’à  Ini 
dire  que  s'il  ne  le  vouloit  pas  faire  pour  l'a- 
mour de  Dieu  , qu'il  le  fijl  du  moins  pouri  l'honneur 
du  Chapitre.  Voici  encore  un  trait , qui  montre  le 
cara&ére  d’efprit  & les  fcntinlens  de  Voffius.Un 
Anglois  lui  ayant  un  jour  demandé  ce  qu’ctoit 
devenu  un  homme  de  Lettres  qu’il  avoit  vû  au- 
trefois chez  lui  y Voffius  lui  répondit  brufque- 
ment,  ejl  facrifîculus  in  pago , & rujlicos  decipit » 
J’ajouterai  qu’un  Savant,  très-connu  dans  la  Ré- 
publique des  Lettres  , m’a  appris  qu’il  avoit  entre 
les  mains  une  Lettre  Latine  , écrite  par  une  per- 
fonne  qui  s’étoit  trouvée  chez  Volîius  quand  il 
mourut,  dans  laquelle  il  dit  que  le  Dr.  Hafcard 
l’alla  voir  lorfqu’il  étoit  aux  approches  de  la  mort, 
& l’exhorta  à communier  ; mais  qu’il  lui  dit , ap- 
prenez moi  comment  je  pourrai  obliger  mes  Fermier r 
à me  payer  ce  qu'ils  me  doivent.  Voilà  ce  qtte  je 
vouirois  que  vous  fijjiez.  On  ajoute  dans  cette 
Lettre  , que  ces  fortes  de  difeours  lui  étoient  or- 
dinaires ; & que  François  du  Jon  ( qui  mourut 
en  1677.  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans  ; dans  la 
maifon  de  Voflius  , & qui  étoit  fon  oncle  mater- 
nel ) étant  malade,  un  Chanoine  voulut  lui  donnée 
la  Communion  ; mais  Voflîus  s’y  oppofâ.C’e^, 
lui  dit-  il , un  bel  ufage  établi  pour  les  pécheurs : mon 
oncle  ne(l  rien  moins  que  pécheur.  C’ejl  un  homme 
fans  vices. 

Voici  les  propres  termes  de  cette  Lettre  : 

» Cùm  Decanus  Windeforienüs  ilium  in  cos* 

P iij 
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lu  6 8 1 , traordmaire , fabuleux , éloigné  de  toute  crean- 
ce. C’eft  l’idée  qu’en  donne  Monfieur  de 
Saine  - Evremond  ( i ),  qui  l’avoit  aflez  pra- 
. tique  , pour  le  bien  connoître. 

Monfieur  Juftel  fe  retira  en  Angleterre^ 
avec  là  famille,  fur  la  fin  de  l’année  1681  , 
pour  y jouir  de  la  Liberté  de  Confcience.  Il 
©btint  quelque  temps  après  la  charge  de  Bi- 
bliothéquaire  du  Roi.  Cependant  il  ne  lai£ 
loit  pas  de  regreter  les  douceurs  qu’il  avoir 
• perdues  en  quittant  la  France  ,&  de  s’en 
plaindre  louvent.  Cela  donna  occafion  a 
Monfieur  de  Saint  - Evremond  de  lui  écri- 
re une  Lettre  ( î ) , où  il  défend  la  Religion 
Romaine  en  homme  du  monde,  avec*beau- 
coup  d’efprit  &c  de  politelfe  , & fans  entrer 
dans  les  fubterfuges  & les  fubtilités  litigieu- 
fes  des  Controverfiftes.  Il  eft  vrai  auflï , qué 

» finio  mortis  invifîtaret , cumque  urbanè  invb 
» taret  ad  S.  Cœnam,dixit  Voflîus  : doceto  quo- 
ta modo  pojjlm  colones  meos  compellere  ad  folvendas 
»>  fttas  penjîones  ,hoc  facito.  Quæ  verba  nefiniftre 
» interpreteris , fcîas  hoc  quotidiani  (êrmonis  ge- 
*•  nus  ei  nativum  fuifTe.  Si  mile  refponfum  dédit 
. » Canonico  "Windeforienfi , Francil'co  Junîo  S. 
» Cœnam  ofFerre  cupienti  : Hoc  fpeciofum  injïj- 
y > tutum  pro  peccatoribus  , avunculus  meus  nihil 
» minus  / Jl  quam  peccator.  Vitiis  caret. 

( i)  Discours  à M.  le  Maréchal  de  Crequi  ^ 
j5cc.  Tom.  III.  pag.  97, 
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fes  raifonnemens  fenrentplusle  Philofophe., 
que  le  Théologien.  Voici , par  exemple , une 
dès  réflexions  qu’il  fait , pour  prouver  la  né- 
ccflîté  des  Images.  « Chacun  fait , dit-il , 
«que  Numa  défendit  toute  forte  d’images 
*>  dans  les  Temples  des  Romains,  &r  fa  Loi 
” fut  religieufement  obfervée  allez  long- 
» temps  : mais  il  fallut  revenir  à la  nature  y 
»>  qui  fe  pafle  avec  trop  de  peine  de  la  repré- 
« Tentation  des  objets  , lorfque  les  objets  lui 
« manquent  j & les  Livres  de  ce  Légiflateut 
» ayant  été  trouvés  par  hafard  dansfon  lepuL 
» chre,  on  jugea  plus  à propos  de  les  brû- 
»>  1er , que  de  retourner  a la  fecherefle  de 
« ces  premières  inftitutions.  Les  Pères  n’ont 
« rien  attaqué  fl  vivement  chez  les  Paycns  , 
« que  les  figures  & les  image j;  c’étoicnt  des 
j>  Dieux  de  bois  & de  pierre , c’étoicnt  des 
» Divinités  peintes , vains  effets  de  lafantai- 
« fie , travail  impie  de  la  main  des  hommes. 
» Ileft  vrai,  qu’à  peine  le  Paganifme  fut -il 
j»  aboli , & la  Religion  Chrétienne  établie, 
3>  qu’on  rappella  l’ufage  des  reprefentations 
j»  tant  condamnées  , & un  grand  Concile  r 
33  tenu  peu  de  temps  après  , en  ordonna 
»3  même  la  vénération  ( i ). 

Dans  ce  temps-là , Morin  , homme  d’une 

( i)  Le  fécond  Concile  de  Nicéc»  tenu  l’an 
787.  parles  intrigues  de  l'Impératrice  Iré»$» 
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16Î1.  naifTance  obfcure,  & qui  n’avoit  d’antre  me* 
lire  que  celui  de  grand  joueur , apporta  la 
Bafletteen  Angleterre.  Il  cailloic  ordinaire- 
ment chez  Madame  Mazarin , qui  avoit 
beaucoup  de  paffion  pour  ce  jeu.  Monfieur 
de  Saint  Evremond  fit  là-defïus  quelques 
Pièces  en  Vers,  où  il  le  plaint  que  la  Bat 
fette  avoit  banni  la  leéture  des  bons  Livres, 
& les  agrémens  de  la  converfation.  Voici 
^ quelques  uns  de  ces  Vers  , où  vous  trouve- 
rez le  caraélère  des  Savans , qui  groflilïoient 
alors  la  Cour  de  cette  Ducheffe  (i), 

Qttejl  devenu  le  temps  heureux 
Qu  la  raifon  à* accord  avec  vos  plus  doux  vcethe  y 
Ou  les  difeours  fenfés  de  la  Philofophie 
Partageaient  les  plaijirs  de  votre  belle  vie  i 

• • 

VoJJtus  apportoit  un  Traité  de  la  Chine  , 

Où  cette  Nation  par  oit  plus  que  divine } 

Et  vous  auriez  vu  Rome  en  fes  derniers  écrits 
, Quarante  fois  au  moins  plus  grande  que  Pa*. 
ris  ( i).  * 

( i ) Tom.  IV.  pag.  141.  & fuiv. 

( x ) M.  Voffius  étoit  extrêmement  prévenu 
en  faveur  4?  la  Chine.  Il  prétendoit  qu’en  ce  qui 
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Jufiel  y plein  des  Leçons  de  la  rare  Criti- 
que. 

Qui  du  Vieux  Testament  tout  le  fonds 
nous  explique  y 

Etoit  venu  chercher  au  bruit  de  votre  nom  j 
Comment  fans  crainte , & fans  dommage 
On  feroit  imprimer  quelque  nouvel  Ouvrage 
Du  trop  favant  Pere  Simon  ( 1). 

Leti  y de  Sixte -Quint  vous  préfentoit  f H 1 s- 
Tf)  IRE) 


regarde  rEfprit , les  Arts  & les  Sciences  , les 
Chinois  l’emportoient  fur  tous  les  Européens. 
Son  entêtement  fur  la  granJeur  & fur  le  nombre 
des  habitans  de  l'ancienne  Rome  n’étoit  pas 
moins  extraordinaire. 

( 1 ) Le  Pere  Simon  , Prêtre  de  l’Oratoire  , 
avoit  fait  imprimer  à Paris  en  1*78.  fon  His- 
toire critique  du  Vieux  Tejlament  ; mats  elle  fut 
fupprimée.  Cependant  il  en  pafla  deux  Exem- 
plaires en  Angleterre,  dont  l’un  fut  envoyé  par 
l’Auteur  à M.  Compton,  Evêque  de  Londres  , & 
l’autre  à M.  le  Comte  de  Clarendon.  Madame 
Mazarin  emprunta  celui-ci , & le  fit  copier  par  le 
fieur  Milon , fon  Aumônier.  C’eft  fur  cette  Co- 
pie qu’a  été  faite  la  première  édition  de  Hollan- 
de de  cet  Ouvrage  en  1680.  M.  Simon  défefpe- 
rant , après  cela  , d’obtenir  un  Privilège  pour  fon 
Histoire  critique  du  Nouveau  Tejlament , avoit 
delfein  de  l’envoyer  à fon  bon  Ami  M.  Juftel» 
pour  la  faire  imprimer  à Londre, 
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Tout  prêt  à travailler  four  votre  gloire , 

Et  vous  pouviez  tirer  de  [on  talent  fi  beau 
Un  car  attire  tout  nouveau  (1  ). 

Que  fert  à ces  MeJJieurs  leur  illufire  Science  ? 

A peine  leur  fait  on  la  fimple  révérence  ; 

Et  les  pauvres  Savons  interdits  & confus  % 

Regardent  Mazarin  qui  ne  les  connoît  plus . 

Tout  fe  change  ici-bas  } à la  fin  tout  fe  paffe  ; 

Les  Livres  de  Buffets  ont  des  autres  la  place , 

Plutarque  efi  fufpendu  , Dont  Quichotte  inter- 
dit , 

Montagne  auprès  de  vous  a perdu  fon  crédit , * 

Racine  vous  dépLît , Pat  ru  vous  importune  , 

Et  le  bon  La  Fontaine  a la  même  fortune * 

H arriva  une  affaire  en  1683.  qui  toucha 
beaucoup  Madame  Mazarin.  Le  Baron  de 
Banier  } Gentilhomme  Suédois  (2)3  devint 
eperdument  amoureux  de  cette  Ducheffe 
& il  n’en  étoit  pas  maltraité.  Le  Prince  Phi- 

0 

( ï ) M.  Leti , Auteur  de  la  Vie  de  Sixte  V.  & 
d’un  grand  nombre  d’autres  Ouvrages  hiitori- 
ques  & politiques , étoit  à Londrc  dans  ce  temps- 

là.  * . 

( * ) Fils  du  Général  Banier, 
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lippe  de  Savoye  , neveu  de  Madame  Maza-  168  3Ç 
rin , fe  barrit  en  duel  conrte  lui,  & le  bleffa 
fi  dangereufement  qu’il  en  mourur.  Tour 
cela  jetta  Madame  Mazarin  dans  une  ex- 
trême défolarion.  Elle  étoit  inconfolable  de 
la  perte  de  Ion  Amant  , & craignoit  que 
fon  neveu , obligé  de  fubir  un  jugement , 
ne  fût  trouvé  coupable  , & ne  perdît  les 
Bénéfices  dont  il  jouifloit  en  France.  Elle 
fit  tendre  fon  appartement  de  noir  , &c  à 
peine  y vouloit-elle  recevoir  fes  meilleurs 
amis.  Enfin , elle  parut  fi  affligée  que  M.  de 
Saint-Evrcmond  ne  douta  point  qu’elle  ne 
fe  retirât  en  Efpagne  dans  le  Couvent  où 
étoit  Madame  la  Connétable  fa  feur.  Il  avoir 
d’autant  plus  fujet  de  le  croire  , que  le 
Duc  de  Mazarin  avoir  envoyé  en  Angle- 
terre une  femme  de  qualité  de  Provence  ' 
nommée  Madame  Du  Ruz,qui  avoit  éfe 
autrefois  auprès  de  Madame  Mazarin  (1), 
te  qui  faifoit  alors  tout  ce  qu’elle  pouvoir 
pour  entretenir  fa  douleur , Se  l’obliger  à 
quitter  l’Angleterre.  Monfieur  de  Saint- 
Evremond,  à cjui  l’cloignement  de  Madame 
Mazarin  cûtctcinfuportable,  lui  écrivit  trois 
ou  quatre ^.ettres , pour  la  confoler , Se  pour 

( 1 ) Voyez  les  Mémoires  de  Madame  Maza- 
rin , dans  le  Mélange  Curieux  , &c.  Tom.  II. 
pag.  6 3. 
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*685.  la  détourner  d’un  deflein  fi  contraire  à foft 
bonheur.  Il  lui  fit  une  peinture  vive  de  tou- 
tes les  incommodités  des  Couvens  ; & lui 
déclara  cjue  dans  la  dilpofition  d’efprit  où 
elle  fe  trouvoit , il  ne  lui  feroit  pas  poflible 
de  les  fuppOi  ter.  » Encore , lui  dit-il  { i ) , fi 
» vous  étiez  touchée  d’une  grâce  particu- 
*»  liére  de  Dieu , qui  vous  attachât  à fon 
» fervice  , on  excuferoit  la  dureté  de  votre 
» condition  par  l’ardeur  de  votre  zélé  , qui 
*>  vous  rendroit  tout  fupporrable  : mais  je 
»»  ne  vous  trouve  pas  pcrfuadée  \ & il  vous 
» faut  apprendre  à croire  celui  que  vous 
» allez  lervir  fi  durement.  Vous  trouverez 
» toutes  les  peines  des  Religieufès,  &.  ne 
» trouverez  point  cet  époux  qui  les  con- 
» foie.  Tout  époux  vous  eft  odieux,  &:  dans 
» le  Couvent  & dans  le  monde.  Douter  un 
” jour  de  la  félicité  de  l’autre  vie,  efi:  afiez 
» pour  défefpérer  la  plus  fainte  fille  d’un 
» Couvent  j car  la  Foi  feule  la  fortifie,  & la 
» rend  capable  de  fupporrer  les  mortifica- 
” tions  qu’elle  fe  donne.  Qui  fait,  Mada- 
» me  , fi  vous  croirez  un  quarr-d=’heurc.ce 
n qu’il  faut  qu’elle  croye  toujours  pour 
s y»  n’être  pas  malheureufe  ? Qui  lait  fi  l’idée 
» d’un  bonheur  promis,  aura  jaiffiiis  la  force 
» de  vous  foutenir  contre  le  fentiment  des 

( l)  Tom.  IV.  pag.  173,  & fttiv* 
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*>  maux  préfens  ? Il  n’y  a rien  de  plus  rai-  1683. 
» fonnable  à des  gens  véritablement  perfua- 
« dés , que  de  vivre  dans  l’auftérité  qu’ils 
» croyent  nécelfairc  pour  arriver  à la  poflè£ 

» lion  d’un  bien  éternel  ; &c  rien  de  plus 
» fage  à ceux  qui  ne  le  font  pas  , que  de 
*»  prendre  ici  leurs  commodités , & de  goû- 
»»  ter  avec  modération  tous  les  plaifirs  où 
» ils  font  fenfibles.  C’eft  la  raifon  pourquoi 
» les  Philofophes  qui  ont  cru  l’Immortalité 
» de'  l’Ame , ont  compté  pour  rien  toutes 
» les  douceurs  de  ce  monde  ; & que  ceux 
» qui  n’artendoient  rien  après  la  mort , ont 
» mis  le  louverain  bien  dans  la  volupté. 

» Pour  vous  , Madame , vous  avez  une  Phi- 
» lolbphie  toute  nouvelle.  Oppofée  à Epi- 
» cure  , vous  cherchez  les  peines , le*s  mor- 
» tifications  , les  douleurs  : contraire  à So** 

» crate , vous  n’attendez  aucune  récompenlè 
» de  la  vertu.  Vous  vous  faites  Religieufe, 

>»  fans  beaucoup  de  Religion  : vous  mépri- 
« fez  ce  monde  ici  , & vous  ne  faites  pas 
» grand  cas  de  l’autre.  A moins  que  vous 
» n’en  ayiez  trouvé  un  troifiéme  fait  pour 
»»  vous , il  n’y  a pas  moyen  de  juftifier  votre 
» conduite. 

» 11  faut , Madame  , il  faut  fe  perfùader 
t»  avant  que  île  fe  contraindre  : il  ne  faut 
» pasfouffrirfans  favoir  pour  qui  l’on  fbuffre, 

» En  un  mot,  il  faut  travailler ferieufement 
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1*8$.  » à connoître  Dieu  avant  que  de  renoncer  & 
» loi-même.  C’eft  au  milieu  de  l’Univers  que 
••  la  conremplarion  des  merveilles  de  la  na- 
» ture  vous  fera  connoîrre  celui  dont  elle 
»>  dépend.  La  vue  du  Soleil  vous  fera  con- 
*»  noirre  la  grandeur  & la  magnificence  de 
»»  celui  qui  l’a  formé  : cet  Ordre  fi  merveil- 
» leux  & fi  jufte,  qui  lie  & entretient  toutes 
« chofes , vous  donnera  la  connoiflance  de 
« fa  SagelTe.  Enfin,  Madame,  dans  ce  mon- 
» de  que  vous  quittez , Dieu  cft  tout  ou- 
» vert  & tout  expliqué  à nos  penfées.  Il  elt 
»»  fi  refierré  dans  les  Monaftéres  , qu’il  le 
« cache  au  lieu  de  fe  découvrir*,  fi  deguifè 
« par  les  baffes  & indignes  figures  qu’on  lui 
» donne,  que  les  plus  éclairés  ont  de  la  pei- 
» ne  à le  reconnoître , &c. 

Monfieur  de  iaint-Evremond  repréfente 
ici  Madame  Mazarln  comme  un  efprit  fort  •, 
& vous  favez  , Monfieur  , que  dans  fes 
Mémoires  on  nous  allure  que  le  Cardi- 
nal Mazarki  s’éroit  déjà  apperçu  du  pen- 
chant qu’elle  avoit  à l’irréligion.  ZJne  des 
chofes  , dit -elle,  fur  lefquelles  il  étoit  plus 
mécontent  de  nous  ( i ) , c'était  la  dévotion . 
v Vous  ne  /auriez,  croire  combien  le  peu  que 

( i ) C’eft-à-dire  , d’elle-même , de  fa  feeur  , 
qui  époufa  enfuite  le  Connétable  Colonne , & de 
Ton  frere  le  Duc  de  Nevers. 
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Vous  en  avions  le  touchoit.  Il  n'ejt  point  de 
raifons  qu'il  n'employât  pour  nous  en  in/pi - 
rer.  Vne  fois  entr' autres  fe  plaignant  de  ce 
que  nous  n entendions  pas  la  Aieffe  tous  les 
jours , il  nous  reprocha  que  nous  n' avions  ni 
pieté  ni  honneur.  » Au  moins,  difott-il , fi 
*»  vous  ne  l’entendez-pas  pour  Dieu , en- 
» rendez-la  pour  le  monde  (1).  » Madame 
Mazarin  étoit  alors  fore  jeune , il  ne  faut  pas 
douter  que  fon  indévotion  ne  s’accrût  par  la 
bigoterie  & le  fanatiime  de  fon  mari  -,  & ne 
fc  fortifiât  enfuite  dans  les  voyages  , par  le 
commerce  qu’elle  avoit  avec  des  personnes 
de  beaucoup  d’elprit  Sc  de  fa  voir,  mais  peu 
fcrupuleufcs  fur  la  Religion.  Ce  n’éroit  donc 
pas  fans  fondement  que  Moniteur  de  Saint- 
Evremond  lui  difoit  qu'elle  avoit  befoin 
d’acquérir  de  nouvelles  lumières,  avant  que 
de  longer  à devenir  Religieufe.  Mais  elle 
n’exécuta  point  ce  delTein  : fon  neveu  fuc 
abfous  ; & le  temps  ayant  modéré  fa  dou- 
leur , elle  ne  penfa  plus  à quitter  l’Angle- 
terre. 

Moniteur  de  Saint-Evremond  fit  dans  ce 
temps-là  quelques  Obsérvations  fur 
le  goût  & le  difcernement  des  François  (z). 
Il  remarque  d’abord , que  quoique  le  génie 

( 1 ) Mémoires  de  Madame  la  Duchefie  Ma-, 
gyrin , Tome  II.  des  Mélanges  > pag.  jj. 

( z ) Tout.  IV.  pag*  zoj. 
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*683.  ordinaire  des  François  parotffe  affez.  médio- 
cre j il  eft  certain  que  ceux  qui  fe  diftinguent 
parmi  nous  , font  capables  de  produire  les 
plus  belles  chofes  : mais  ajoure  r-il  , quand 
ils  favent  les  faire , nous  ne  favons  pas  les 
eftimer  ; & fi  nous  avons  rendu  juftice  à 
quelque  excellent  Ouvrage  notre  légèreté  ne 
le  laiffe  pas  jouir  long-temps  de  la  réputa- 
tion que  nous  lui  avons  donnée.  Il  eft  furpris 
que  dans  une  Cour  aulîi  polie  que  celle  de 
France le  bon  & le  mauvais  goût,  le  vrai 
& le  faux  efprit,  y foient,  tour  à tour,  à la 
mode  comme  les  habits.  Il  donne  quelques 
exemples  de  ce  rte  inégalité , tant  à l’égard 
• des  hommes  que  par  rapport  aux  Ouvrages 
d’efprit  » . Ce  n’eft  pas  , ajoute-t-il , qu’il  n’y 
« ait  en  France  des  elprits  bien  fains , qui 
» ne  fe  dégoûtent  jamais  de  ce  qui  doit 
« plaire , & jamais  ne  fe  plailent  à ce  qui 
« doit  donner  du  dégoût:  mais  la  multitu- 
de , ou  ignorante  ou  préoccupée  , étouffe 
» ordinairement  le  petit  nombre  des  Con- 
» noilTeurs».  Il  n’y  a point , de  pays  , conti- 
nue-t’il,o«  la  raifo/tfoit  plus  rare  qu'elle  eft  en 
France : quand  elle  s'y  trouve , il  n'y  en  a pas  de 
plus  pure ; dans  l'Vmv ers. Communément  tout 
eftfantaifie , mais  unefantaifie  fi  belle  , & un- 
caprice  fi  noble  en  ce  qui  regarde  l'extérieur  > 
que  les  Etrangers , honteux  de  leurs  bon  fens , 
comme  d'une  qualité  grojfiere  , cherchent  à fo 

fain 
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faire  valoir  chez,  eux  par  l' imitai io  n de  nos 
modes , & renoncent  a des  qualités  ejfentisl- 
les  pour  affefter  un  air  & des  manières  qu'il 
ne  leur  ejl  prefque  pas  pojfible  de  fe  donner. 
Apres  avoir  montre  les  avantages  que  fa 
France  tire  de  cette  prévention:  Heureux 
donc  j dit-  il y ce  caprice  noble  & galant , qui 
fe  fait  recevoir  de  nos  plus  grands  ennemis  .- 
mais  nous  devrions  nous  défaire  de  celui  qui 
régné  dans  les  Arts  & qui  décide  impéricu- 
fement  des  productions  de  Cefprit , fans  con- 
fulter  ni  le  bon  goût  y ni  la  raifon . Il  fait  voir 
enfuite , qu’il  y a un  défaut  oppofé  à cetre 
légere'té , qui  n’eft  pas  moins  deraifonna- 
ble  i c’eft  de  nous  attacher  avec  pajfion  à et 
qui  s'ejt  fait  dans  un  autre  temps  que  le  no- 
tre}<&  d'avoir  du  dégoût  pour  tout  ce  qui fe  fait 
en  celui  où  nous  vivons.  Il  finit , en  marquanr 
la  dilpofition  d’elprit  qu’il  faut  avoir , pour 
faire  un  fain  jugement  des  hommes  & de  leurs: 
ouvrages.  Il  marque  les  avantages  confidé- 
rables  que  la  France  tire  de  cette  préven- 
tion. 

Madame  Mazarin  étant  revenue  cfune 
grande  maladie  en  1684.  dit  un  jour  ert> 
riant , qu’elle  feroit  bien  aifé  de  lavoir  ce 
*|u’on  diroit  d’elle  après  là  mort.  Il  n’ere 
fallut  pas  davantage  pour  engager  M.  de 
Saint-Evremond  à faire  Ion  Panégyrique, 
Tome  T 
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'ï<T84.  fous  le  titre  d’ Or  a iso  n Funebre  (i).  , 
Il  y parle  de  fa  naiffance  , des  perfonnes 
illuftres  qui  l’avoient  demandé  en  mariage  ; 
d.s  motifs  qui  portèrent  le  Cardinal  à la 
donner  au  Duc  de  la  Meilleraye,  & du  ju- 
gement qu’on  fît  de  ce  choix  j de  la  dé- 
votion imbécille  & ridicule  de  ce  Duc  > des 
mauvais  traitemens  qu’il  fît  à Madame  Ma- 
zarin  & qui  la  forcèrent  enfin  de  lé  quit- 
ter i des  voyages  qu’elle  fut  obligée  de  faire 
de  fbn  fejour  à Chambéry  , de  fon  arrivée 
en  Angleterre , des  applaudifTemens  qu’elle 
y reçut  , & des  agrémens  qu’on  trouvoit 
dans  fàmaifon.  Madame  M azar in , dit- il, 
ne/?  pas  plutôt  arrivée  en  quelque  lieu , quelle 
y établit  une  maifon  , qui  fait  abandonner 
toutes  les  autres.  On  y trouve  la  plus  grande 
liberté  du  monde  s on  y vit  avec  une  égale 
diferetion.  Chacun  y e/l  plus  commodément 
que  chez,  /oi , & plus  refpeftueufemcnt  qu'à 
la  Cour.  Il  e/l  vrai  qu'on  y difpute  fouvent  s 
mais  ce/t  avec  plus  de  lumière  que  de  chaleur. 
CT  e/l  moins  pour  contredire  les  perfonnes , que 
pour  éclaircir  tes  matières  ; plus  pour  animer 
les  converfations , que  pour  aigrir  les  efprits . 
Le  leu  qu'on  y joue  e/l  peu  confîderable  > 
& le  feul  diverti/fement  y fait  jouer.  Vous 
n'y  voyez,  fur  les  vifages  ni  la  crainte  de  per - 

( i ) Tom.  IV.  pag.  138, 
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dre  j »/  /*e  douleur  d'avoir  perdu.  Le  dtjin- 
tèrejfement  va  fl  loin  en  quelques-uns , qu'on 
leur  reproche  de  fe  réjouir  de  leur  perte  s & 
de  s'affliger  de  leur  gain.  Le  Jeu  efl  fuivi  des 
meilleurs  repas  qu'on  puijfe  faire.  On  y voit 
tout  ce  qui  vient  de  France , pour  les  délicats  i 
tout  ce  qui  vient  des  Indes , pour  tes  curieux  i 
& les  mets  communs  deviennent  rares  par  le 
goût  exquis  qu'on  leur  donne. 

Il  compofa  enfuite  deux  petirs  dilcours 
fur  la  Religion  ( i ) Dans  le  premier  , il  fait 
voir  le  malheur  de  ceux  qui  vivent  dans 
le  doute  ; l’avantage  des  véritables  dévots  , 
& les  divers  jugemens  que  l’on  fait  de 
ceux  qui  quittent  le  monde  pour  fe  mettre 
dans  la  retraite.  Dans  l’autre , il  montre  que 
la  Religion  efl  le  dernier  de  nos  Amours  , &C 
qu’un  pécheur  converti  mêle  ordinairement 
l’idée  defes  pallions  ulees , aux  plus  tendres» 
fentimens  de  fa  dévotion.  Dans  la  Lettre 
qu’il  écrivit  alors  d une  Dame  galante  qui 
i voulait  devenir  dévote  (i),  il  découvre  les 
motifs  qui  portent  ordinairement  les  fem- 
mes à devenir  dévotes,  & les  reflorts  fècrets 
qui  animent  leur  dévotion.  Il  donne  enfuite 
plusieurs  confcils  à fon  amie  , pour  la  diri- 
ger dans  le  nouvel  état  qu’elle  alloic  em- 
brafTer. 

( i ) Tom.  I.V,  pag.  i7  $ , & 180. 

{ i ) Tojn.  IV.  pag.  1.84.  • 
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Charles  II.  étant  mort  en  i£8$.  M.  de 
Saint-Evremond  perdit  la  penfïon  qu’il  re- 
cevoit  de  ce  Prince  * & comme  il  ne  pou- 
voit  pas  s’aflïirer  de  la  faveur  de  Jacques  II. 
quoique  ce  Prince  lui  eût  toujours  témoi- 
gné beaucoup  de  bonté,  il  pria  fes  amis  de 
faire  de  nouveaux  efforts  pour  obtenir  fon 
retour.  Monfieur  le  Maréchal  de  Crequi  lui 
confeilla  d’écrire  au  R oi , & promit  de  ren- 
dre fa  Lettre  : mais  elle  n’eut  pas  plus  d’effet 
que  la  précédente.  Nous  n’avons  pas  trou- 
vé cette  Lettre  dans  les  papiers  de  M.  de 
Saint-Evremond  : mais  voici  celle  qu’il  écri- 
vit en  même  temps  à M.  le  Maréchal  de 
Crequi. 

» Je  vous  envoyé  , Monfeigneur , la  Let- 
» tre  que  vous  m’avez  confeillé  d’écrire  au 
J»  Roi , & que  vous  m’avez  promis  fi  obli- 
» geàmment  de  lui  rendre.  Vous  y verrez 
un  profond  refpeéi  , & un  repentir  fin- 
» cére  d’une  faute  qui  ne  m’eft  connue  que 
39  par  la  punition  que  j’en  refTens.  Mon 
33  châtiment  feul  me  perfuade  mon  crime  : 
»3  ii  je  ne  favois  que  le  Roi  ne  châtie  per- 
33  fonne  qui  n*l’ait  mérité,  je  ferois  encore 
33  à m’appercevoir  que  j’ai  failli.  Les  mou- 
33  vcmens  du  cœur  font  perdre  à l’efprit  la 
>3  netteté  de  fes  lumières.  Le.  zélé  que  je 
33  me  fentois  pour  tout  ce  qui  regarde  le 
33  Roi , ne  me  laifToit  pas  croire  que  je  le 
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« pulfe  offenlèr.  Un  peu  moins  de  confiance  16 
” a mon  zéie  , 8c  plus  de  précaution,  m’au- 
.**  foienc  tait  demeurer  en  France  , où  j’au- 
**  r°is  eu  l’honneur  de  vous  voir  -r  ce  qui 
” eut  fait  le  plus  grand  bonheur  de  ma  vie. 

” Mais  il  faut  s’accommoder  à l’état  où  l’on 
» fe  trouve , fans  chercher  une  vaine  confo- 
” lation  dans  le  fouvenir  d’une  condition 
**  palTée.  Après  tour,  je  ne  faurois  me  dire 
” fort  malheureux  : fi  la  fortune  m’a  ôté  un 
” peu  de  bien , elle  m’a  fait  faire  une  épreuve 
” glorieufe  ; c’eft  de  votre  amitié , Monfei- 
” gneur  , que  je  Douve,  aufli  vive  8c  auflî 
p animée  après  vingt-cinq  ans  d’abfènce  , 

” qu’elle  pourroit  l’être  fi  j’avois  l’honneur 
” de  vous  voir  à tout  moment. 

” Pour  le  confeil  que  vous  me  donnez 
” de  louer  Sa  Majesté’,  vous  me 
” permettrez  de  ne  le  pas  fuivre.  Votre  af- 
” feèfion  vous  figure  que  je  pourrois  don- 
»>  ner  un  tour  à fes  louanges  y qui  ne  lui 
« déplairoit  pas  : mais  je  fai  combien  il  eft 
» dangereux  de  louer  un  Prince  „ qui  a plus 
» de  goût  & de  difeernement , que  ceux  qui 
« le  louent  n’ont  d;efprit  & de  génie.  La 
»>  plupart  des  louanges  font  grofftéres  , 8c 
»y  elles  dégoûtent  i affeétées , elles  déplaifentj 
recherchées  , elles  ne  conviennent  pas 
>»  allez  au  fujet  : je  ferois  tombé  dans  quel- 
» qu’un  de  . ces.  inconvenicns-là*  &jfaime 
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i£8j.  » mieux  ne  louer  points  que  de  louer  mal. 
« Il  y a bien  de  la  vanité  à penfer  faire  va- 
» loir  des  chofes  , qui  ne  fe  font  valoir  plei- 
»>  nement  par  elles-mêmes:  elles  n’ont  be- 
« loin  que  d’être  nommées , pour  faire  leur 
» impreflïon  fur  les  efprirs.  Quand  on  en 
» parle  , je  fuis  le  premier  à fentir  les  mou- 
« vemens  qu’elles  inlpirent  : mais  je  ne  ha- 
» zarde  point  des  louanges , qui  peut-être 
« leur  feroient  tort  > & je  croi  taire  plus 
» pour  elles  en  évitant  loigneulèment  de 
»>  les  gâter  , que  ne  font  les  autres  en  cher- 
»»  chant  curieufement  à les  embellir. 

Moniteur  de  Saint-Evremond  écrivit  alors 
les  RéHéxions  fur  les  Poernes  des  Anciens  , 
& fur  le  Merveilleux  qu’on  y trouve  (i).  11 
montre  dans  ce  premier  Ouvrage , que  quel- 
que admirables  que  loicnt  les  Poèmes  d’Ho- 
mere  , on  feroit  néanmoins  ridicule  fi  l’on 
s’avifoit  d’en  faire  de  fembiables  dans  no- 
tre fiécle , où  tout  eft  changé,  la  Religion  , 
la  Politique , ks  mœurs  , le  goût , les  ma- 
nières. Dans  l’autre  Ouvrage  , il  remarque 
que  le  Merveilleux  des  Poèmes  des  Anciens, 
confidéré  purement  en  lui-même,  n’eft  guère 
moins  étrange  que  celui  de  la  Chevalerie  : 
il  fait  voir  que  les  Poètes  ont  remis  cequ’jj 
y a de  plus,  infâme  au  minillére  de  leurs 

( x ) Tom.  IV.  pag  joi.  & }i  j. 
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DéelTes  & de  leurs  Dieux;  & prend  de-là  1 6 8 1. 
occafion  de  concilier  deux  choies  que  l’on 
dit  communément  &:  qui  paroilTent  oppo- 
lees  : l’une , que  la  Po'éfîs  efi  le  langage  des 
Dieux  ; &c  l’autre  , qu’il  n’y  a rien  de  plus 
fou  que  les  Poètes. 

M.  Bernier  vint  en  Angleterre  dans  ce 
temps-là.  Il  voyoir  fouvent  M.  de  Saint- 
Evremond  ; & Peftime  qu’ils  avoient  l’un 
& l’autre  pour  GalTendi , le  reftaurateur  de 
la  Philolophie  d’Epicure  , leur  failbit  fou- 
vent  tourner  la  converfation  for  les  Dogmes 
de  cet  ancien  Philofophe.  Cela  donna  oc- 
cafion  à M.  de  Saint-Evremond  de  com- 
pofer  un  écrit  ( 1 ),  où  il  avoue  que  de  tou» 
tes  les  opinions  des  Philofbphes  touchant 
le  fouverain-bien  , il  n’y  en  a point  qui  lui 
paroiflè  li  raifonnable  que  celle  d’Epicurc  , 
qui  le  fait  confifter  dans  la  volupté.  Il  ajoute 
néanmoins  qu’il  n’tft  pas  facile  de  bien  fa- 
voir  ce  qu’il  entendoit  par  le  mot  de  V ?- 
lupté  ; tant  les  lèntimens  des  Anciens  font 
différens  for  les  mœurs  de  ce  Philofophe.  Il 
rapporte  le  jugement  qu’en  ont  fait  fes  en- 
nemis & fes  partifans  ; & fans  les  croire 
abfolument  les  uns  ni  les  autres,  il  examine 
ce  qu’on  peut  dire  là-delfos  de  plus  raifon- 
nable. Il  ne  croit  pas  qu’Epicure  ait  voulu 
introduire  une  volupté  auftére  &Tinfenfible, 

( 1 ) Tom,  IV.  pag.  367. 


Digitized  by  Google 


I 


I$l-  LaViEüeMk. 

ïé'Sj.  qui  confiftât  dans  la  mortification  des  fen.v.' 
Une  pareille  volupté  lui  femble  plus  dure 
que  la  vertu  des  Stoïques  \ & il  ne  f’.uroit 
comprendre  qu’un  Philofophe  qm  ne  croyoit 
pas  r Immortalité  de  F Ame , ôc  ne  connoijfoit 
d'autres  biens  que  ceux  de  ce  monde , ait  vou- 
lu mortifier  /es  fins  3 & fe  faire  un  ordinaire 
de  pain  & d'eau  , pour  arriver  au  foitve- 
rain  bonheur  de  la  vie.  Je  m'étonne  , dit-il  y 
qu'on  nétabhjfe  pas  la  volupté  d'un  tel  Epb- 
cure  dans  la  Aîort  ; car  à confidérer  la  mi- 
fere  de  fa  vie  , fon  fouverain  bien  devrou 
être  à la  finir.  Monfieur  de  Saint-Evremond 
penfe  qu 'Epicure  étoit  un  Philofophe  fortfage , 
qui  félon  les  temps  & les  occafions  , aimoit  la 
V olupté  en  repos , ou  la  Volupté  en  mouve - 
ment  ; & que  de  cette  différence  de  Volupté  , 
efl  venue  celle  de  la  réputation  qu'il  a eue *. 
11  remarque  les  grands  changemens  que  la 
réflexion  de  l’âge  produilent,  dans  nos  opi- 
nions , auflî-bien  que  dans  notre  humeur  ; 
& conclut  qu’<?»  ne  doit  pas  s'étonner , que 
dans  une  fi  grande  diverfité  de  vues  & de 
mouvemens  , Epicure  qui  a plus  écrit  qu'au* 
(un  autre  Philofophe  3 ait  traité  différemment 
la  même  chofe  , félon  qu'il  peut  l'avoir  diffé- 
remment penfée  oufentie.  Il  croit  donc  qu’il 
faut  le  regarder  autrement  dans  -la  jeundTe 
&:  la  fanté>  que  dans  la  vieilieflè  & la  ma- 
ladie. Dans  la  vigueur  de  fon  âge  * il 
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jbuit  avec  économie  des  plaifirs  les  plus  1^85? 
vils  & les  plus  animés  & lorfqu’il  devint 
infirme  & languilfant^  il  ne  rechercha  plus 
que  cette  indolence  & cette  tranquillité 
d’elprit,  qui  fait  le  bonheur  de  la  vieii- 
leiTe. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  adrefla  cet 
Ouvrage  à M.  Bernier.  Quelques  temps 
après , Mademoifelle  de  l’Enclos  ayant  fou- 
haicé  de  favoir,s’il  croit  l’Auteur  des  R e- 
flexions  fur  la  DoElrine  d’Epicure  , 
qu’on  avoir  imprimées  à Paris  fous  fon 
nom,  il  l’alïûra  quelles  n’étoient  point  de 
lui.  Vous  voulez,  [avoir  , dit-il , fi  j'ai  fait 
ces  Réflexions  sur  la  Doctri- 
ne d’Epicure,  quon  m'attribue.  Je  pour- 
rois  m'en  faire  honneur  : mais  je  n'aime  pas 
à me  donner  un  mérite  que  je  n’ai  point  ; & 
je  vous  dirai  ingénument  qu'elles  ne  font  pas 
de  moi.  J’ai  un  grand  defavantage  en  ces  pe- 
tits Traités  qu'on  imprime  fous  mon  nom . Il 
y en  a de  bien  faits  que  je  ré  avoue  point , 
parce  qu’ils  ne  m’appartiennent  pas  ; & par- 
mi les  chofes  que  fai  faites  aon  a mêlé  beau- 
coup de  fottifes , que  je  ne  prens  pas  la  peine 
de  défavouer.  A l'âge  ou  je  fuis  , une  heure 
de  vie  bien  ménagée , m'eft  plus  confidérable 
que  P intérêt  d'une  médiocre  réputation.  Qu'oie 
fi  défait  de  C amour  propre  difficilement  ! Je 
le  quitte  comme  Auteur  s je  le  reprens  corn? 

Tome  I.  R 
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me  Philofophe  ; fentant  me  volupté fecrêttt; 
à négliger  ce  qui  fait  le  foin  de  tout  le* 
autres. 

Ces  Refléxions  fur  la  DoÜrine  ctEpicure  ^ 
que  vous  aviez  crû  être  de  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  ( r) , font  de  Monfieur  Sarafin  s 
vous  les  trouverez  dans  Tes  Nouvelles  Oeu- 
vres , imprimées  à Paris  en  1674  (*)•  Mon- 
fieur de  Saint-Evremond  envoya  à Made- 
moifelle  de  l’Enclos  , fon  Difcours  fur  U 
Morale  d'Epicure , & comme  Monfieur  Beri 
nier  venoit  de  mourir , il  l’adrefla  à cette 
Dame , fous  le:  nom  dç  ModerneLeoi^ 
TI  U M.  % 

« . En  1 6&<s  , Monfieur  le  Comte  de  Sun? 

* ’ derland , prapofa  au  Roi  de  créer  en  faveur 

de  Monfieur  de  Saint-Evremond  f une  char? 
ge.de  Secrétaire  du  Cabinet.  Elle  devoitcon-, 
lifter  à écrire, les  Lettres  particulières  du  Roi 
aux  Princes  étrangers.  Le  Roi  agréa  la  pro- 
pofirionde  Mylord  Sunderland  \ mais  Mr, 
de  Saint- Evrçmond  ne  crut  pas  qu’il  lui  con? 
vint  d’accepter  cet  emploi.  Ilnelaiflapas.de 
témoigner  à ce  premier  Miniftre  combien 
il  lui  étpic  obligé  de  fcs  foins  -,  &c  il  le  pria 
de  remercier. Sa  Majefté  de  l’honneur  quelle  . 

« ' 

. ( 1 ) Voyez  le  Dictionnaire  Hijlorique 
Critique , à l’Article  cI’Epicure.  Rem.'  ( z ) 

(j^)  Elles  font  au  commencement  du  premiet  * 
Tome  , foiis  le  titre  de  pifcours  de  Morale. 
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Vduloit  lui  faire  > qu’il  fc  fèroit  eftimé  heu-  i£86V 
rèuxde  pouvoir  la  lèrvir,  mais  qu’à  Ibnâge 
il  ne  devoir  penfer  qu’à  bien  ménager  le  peu 
de  temps  qui  lui  reftoit  encore  à vivre  , & à 
lepalTer  d ans  le  repos  & dans  la  tranquii-' 
jlité. 

•Le  Diseo  u r s qu’il  compofa  alors  • 
fur  la  Retraite  (i)  contient  pltffieurs  reflé- 
tions lur  les  défauts  ordinaires  aux  vieilles 
Cjens , & les  râlions  qui  les  doivent  porter 
a‘-lè  retirer  du  monde.  Il  croit  que  de  toutes 
les  Retraites  il  n’y  en  auroit  point  de  préfé- 
rable à celle  des  Couvens , l ion  y laijfoit  au 
çdrps  les  commodités  néccjfatres  , & a l'efprit 
■ufte  raisonnable  fatisfaiïion.  Il  louhaite  qu’il 
y 'eût  dés  Sociétés  établies , où  les  honnêtes 
gens  pûfTent  fe  retirer,  après  avoir  rendu  au 
public  tous  les  lèrvices  qu’ils  étoient  capa- 
bles de  lui  rendre  » & où  ils  pû  iTént  goûter  , 
la-jéÿè  d’une  Retraite  pieufe  „ & le  plaifîr 
innocent  d’une  honnête  & agréable- Con- 
verfatiOn.  Il  nous  apprend  qu’à  la  Prifon  de 
Moniteur  Fouquet /Monfieur de* Maréchal  !•  . 
dc  GIerembaut  avait  la  tête' 'remplie  de  ces- 
imaginations  de  Retraite  ; & j’ajoute  que 
pour  lui1,  quoiqu’il  foit  » perfuàdé  qu’il  y ï-"- 
m Ides  tems'où  rien  n’efF  fi  lage  que  de  fe  re- : 

?>  tirer’:  cependant  il  fe  remet  de  fà  Retraité- '*■ 

(i)  T&m.  iV,  pag.  364..  . • : - *. 
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» à là  nature  beaucoup  plus  qu’à  la  railbn  «J 
Ç'eft  par  fes  mouvement  , dit- il , tenait  milieu 
du  monde  je  me  retire  aujourd'hui  du  monde 
meme . Ven  fuis  encore  pour  ce  qui  me  plaît  J 
j'enfuis  dehors,  pour  ce  qui  m' incommode.  Cha- 
que jour , je  me  dérobe  aux  connoijfances  qui . 
me  fatiguent , & aux  çonverfations  qui  m'en* 
nuyent  : chaque  jour  je  cherche  un  doux  corn- 
mer  ce  avec  mes  amis , & fais  mes  délices  les 
plus  cheres  de  la  délicatejfe  de  leur  entretien. 
I)e  la  façon  que  je  vis , ce  n'ejt  ni  Une  fociété 
pleine } ni  une  retraite  entière  ; c'ejl  me  rédui- 
re innocemment  ace  qui  m'accommode  le  plus. 
Dégoûté  du  vice  comme  trop  grojfier. , & bief-, 
fé  de  la  pratique  de  la  vertu  comme  trop  ru*, 
de  ,je  me  fais  d'innocentes  douceurs  qui  con- 
viennent au  repos  de  la  Vieille ffe  3 & qui  font 
jujlement  fenfibles  à proportion  de  ce  que  je 
puis  encore  agréablement  fentir. 
f 487.  Madame  la  DuchelTe  de  Bouillon  étant 
vernie  en  Angleterre  en  1687,  pour  voir  ; 
Madame  Mazarin  fa  Sœur , Moniteur  de  la  ' 
Fontaine  lui  écrivit  une  Lettre  très-galanre  „• 
8c  très-lpirituelle.  Madame  de  Bouillon  pria 
Mqnfieur  de  $aint-E"vremond  d;y  répondre  , 
8c  c£la  lui  attira  une  Lettre  de  Remercie? 
ment,  de  Moniteur  de  la  Fontaine  (1).  Ôn  I 
avoit  tant  d’eilime  en  Angleterre  pour  cet; 
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iilüftre  Auteur,  que  Madame  Harvey  (i), 
le  Duc  de  Devonshire  , Mylord  Montaigu , 
6c  Mylord  Godolphin  , ayant  lu  quelques 
années  après  qu’il  ne  vivoit  pas  fort  commo- 
dément à Paris , réfdlurent  de  l’attirer  à Lon- 
dres (i),  & s’engagèrent  à lui  aflurer  une 
fubfiftance  honorable  : & il  y a apparence 
qu’il  lèroit  venu , fi  les  infirmités  de  la  vieil— 
lefie  ne  l’en  avoient  empêçhé. 

- L’année  lùivante  Monfieur  de  Saint-Evte- 
mond  écrivit  une  Lettre  à Monfieur  le  Fé- 

yre , Doéteur  eti  Médecine  à Londres , où 

“ # 

* ..  s 

Ç i ) Elilàbcth  Montaigu , veuve  de  M.  le  Ché- 
Valrer  Harvey,  mort  à Conftantinople  , où  il 
avoit  été  envoyé  en  Ambaflade  par  Charles  II* 
Cette  Dame  avoit  de  Fefprit  infiniment,  & un 
génie  propre  à entre^dans  les  affaires  d’Etat  le* 
plus  délicates.  Elle  eut  beaucoup  de  part  aux  di- 
vers changemens  de  Miniftere  , qui  arrivèrent 
fous  Charles  II.  & contribua  plus  que  perlbnne 
à faire  venir  en  Angleterre  Madame  Mazarin  * 
avec  qui  elle  lia  enfuite  une  très- forte  amitié. 
Etant  allée  à Paris  en  168?.  M.  de  la  Fontaine 
avoit  fouvent  l’honneur  de  la  voir  chez  Mylord 
Montaigu  fon  frere,  Ambafladeur  d’Angleterre:& 
4 €lle  voulut  bien  lui  donner  le  fujet  de  la  Fable  du 
Renard  Anglois.  M.:  de  la  Fontaine  a dre  (Ta. 
cette  Fable  à Madame  Harvey , & y fit  entrer  fon 
éloge.  Elle  mourut  en  1701. 

Çi)  Voyez  la  Lettre  de  Mademoifelle  de 
f Enclôt  à Monfieur  de  Saint- Evrcmond>  Tome  V* 
JPafi-  l17‘  ...t-v  ... 

R üj 
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j^88.  il  donne  Ton  J u g e me  n t fur  les  R e l Ac- 
tions de  Siam  du  Chevalier  de  Chaumont* 
du  Pere  Tachard , & de  l’Abbé  de  Choifi,&: 
fur  le  Livre  de  Confucius (j).  On  voit  dans 
cette  Pièce  qu’il  n’avoit  pas  une  idée  fort  a*} 
vanrageufe  de  ce  Philofophe  Chinois , ni  de 
. la  Chine  : mais  il  parle  plus  particulièrement 
de  ce  pays-là,  dans  la  Lettre  qu’il  écrivit 
alors  à Monfieur  Juftel,.au  fujet  de  la  Dife 
. ■ : pute  de  Moniteur  Limborch  avec  le  Juif 
Orobio  (2)»  Quel  Pays,  <&/-//,  que  cette 
» Chine , à ce  que  j’ai  appris  du  unccie  .fid 
» judicieux  Pere  Couplet  ( $ ) ? Point  de  blé  à 
» Pékin , point  de  vin  dans* tout  l’Lmpire, 
«point  d’huile  d’olive  , point  de  beurre. * 
«ç  point  d’huîcres  ! On  y trouve  de  la  Peintu-j 
» re  fans  ombre,  de  la  Mulîque  fans  parties 
« des  Palais  de  bois  fans#Archite&ure  ibeau-* 
« coup  de  Sciences  perdues , à ce  que  l’on 
» croit  j une  ignorance  prelque  de. toutes 
» choies,  à ce  qu’on  voit  -,  un  Alphabet  de 
» loixante- mille  Lettres  i une  Langue  toute 
« de  monofyliables.  Il  n’y  auroit  point  de 
« Géomettrié,  point  d!Aûronomie  , fi  le  zé- 
« le  des  Convenons  n’y  faifoit  aller  des  Je-i 
* fuites , qui  doivcntla  Tolérance  de. Dieu  , 

. . J 

# 

( r ) Tom.  IV,  pag.  4J1.  . j 

( i)  Ibid.  pag.  454.  . . * 

‘ ( 5)  M.  de  Saint-Evremond  avoit  vu  le  Pere 
Couplet  en  Angleterre,  - i 
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au  Calendrier  & aux  Almanachs.  Vous 
» voyez  qu’il  manque  bien  des  chofes  à ce 
*»  Pays  fi- renommé  : mais  en  récompenfe 
la  Morale;ÿ  eft  bonne , la  Politique  excel* 
lente  , le  Peuple  innombrable , les  Sujets 
« obéïfifans } &c  le  plus  grand  des  Empereurs 
» modéré. 

Vous  favez  , Monfieur  , qu’il  parut  en 
*685.  une  Vie  de  Monsieur  le  Vicomte  de 
Twrenne  3 publiée  fous  le  nom  fuppofë  de 
'Monfieur  au  BuilTon  premier  Capitaine 
'Major  du  Régiment  de  Verdclin  (i).  La 
Maifon  de  Monfieur  de  Turenne  en  fur  fi. 
mécontente , qu’elle  réfolur  de  choifir  un 
habile  Ecrivain  pour  compofer  la  Vie  de  ce 
grand  Capitaine  (a).  Le  Cardinal  de  Bouil- 
'Ion  perfuadé  que  Monfieur  de  Saint- Evre- 
mond  qui  avoit  connu  Monfieur  de  Turen- 
ne , s’étoit  attaché  à étudier  fon  génie  3 le 


1 68  8. 


( i ) Voyez  la  Re’ponse  aux  Quejlions  d'un 
Provincial , Tom.  I.  pag.  214.  ' 

( z )•  Ce  choix  tomba  fur  M.  l’Abbé  Rague- 
net;  mais  fon  Ouvrage  n’a  point  efteore  paru. 
Le  Pere  le  Long  dans  fa  Bibliothèque  hijlori- 
que  de  la  France  y n.  13657.  nous  apprend  que  cette 
Hijloire  manuferite  de*M.  deTurenne,a  été  compo- 
fée  avec  beaucoup  de  foin  £r  d’éxa£litude  fur  les  Mi» 
. moires  dt  fa  Famille  & par  fon  ordre.  Ainfï  ce 
fera  toute  autre  chofe  que  la  Vie  de  Cromwel., 
écrite  par  ce  même  Abbé  ; dans  laquelle  il  n’y  a 
guère  moins  dç  béytfes  & de  fauffètés  ,'que  de 
périodes,  R iiij 
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pria,  de  lui  fournir  quelques  Mémoires  do  AC 
on  put  faire  ulàge  dans  cette  Vie.  Moniteur 
de  Saint-Evremond  lui  envoya  Une  petite 
Piece  (t),  où  il  parle  de  la  maniéré  dont 
Monlîeur  de  Turenne  s’étoit.  élevé  au  Com- 
mandement des  Armées.  Il  marque  l’eftime 
particulière  que  le  Prince  de  Condé  avoit 
pour  lui , & l’applicattou  avec  laquelle  i! 
1 obfervoit , cherchant  à profiter  non  feule* 
ment  de  fès  Allions , mais  de  lès  Difcours. 
« Il  mefouvient,  dit-il , qu’il  lui  demandoit 
» un  jour  j quelle  conduite  il  voudroit  tenir 
» dans  la  guerre  de  Flandres.  Faire  peu  de 
» Sieges  , répondit  Adonfieur  de  Turenne  t 
« donner  beaucoup  de  Combats.  Quand 
” vous  aurez  rendu  votre  Armée  fupérieure 
à celles  des  ennemis,  par  le  nombre  & par 
« la  bonté  des  troupes , ( ce  que  vous  avez 
prefque  fait  par  la  Bataille  de  Rocroi); 
» quand  vous  ferez  bien  maître  de  le  campa- 
**  gne , les  villages  vous  vaudront  des  places: 
mais  on  met  Ion  honneur  à prendre  une  ville 
» forte  , bien  plus  qu’aux  moyens  de  con- 
» quérir  Vilement  une  Province.  Si  le  Roi 
« d’Elpa^ne  avait  mis  en  troupes  ce  qu’il  lui 
v a coûte  d’hommes  & d’argent  à faire  dés 
o Sièges  &:  à fortifier  des  Places  , il  fèroic 
- « aujourd’hui  le  plus  confiderable  de  tous 

»>  les  Rois  ». 

' C1)  Tome  V.  page  if 
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Mr.de  St.  Evremond  donne  enfuite  quel- 
ques exemples  des  grandes  Actions  de  Mon- 
fieur  de  T urénne  ^ &c  montre  les  fèrvices 
importans  qu’il  avoir  rendus  à la  Cour , pen- 
dant lés  Guerres  civiles.  Il  fait  après  cela 
quelques  réfléxions  hir  ion  attachement  au 
bien  de  l’Etat  & à la  gloire  de  fa  Patrie,  fur 
la  réforme  qu’il  ht  dans  la  Difcipline  mili- 
taire , fur  la  maniéré  dont  il  fe  conduifit  à 
l’égard  du  Cardinal  Mazarin  i fur  fon  chan- 
gement de  Religion  , & enfin  fur  les  mar- 
ques deftime  & de  recônnoilfance  dont  le 
Roi  l’honora  , même  après  fa  mort  ; ce 
Prince  ayant  voulu  qu’il  fût  enterré  à Saine 
Denis  , dans  le  Tombeau  des  Rois  de  Fran- 
ce. Monheur  de  Saint-Evremond  nous  ap- 
prend dans  cet  Ouvrage  une  particularité 
que  Vous  ferez , peut-être , bien  aife  de  trou- 
ver ici  : c’eft  que  Monheur  de  Turenne  ne 
donnoit  prefque  rien  à la  fortune  pour  les 
évenemens.  Il  croyoit  que  la  perte  d’une 
Bataille , devoit  toujours  être  attribuée  à la 
mauvaife  conduite  des  Généraux.  Quand  un 
homme , difoit-il  vante  de  ri  avoir  point  fait: 

de  fautes  a la  guerre , il  me  perfuade  qriil  rte 
l'a  pas  faite  long-tems.  Il  difoit  aufïî , qu’il 
n’avoit  perdu  les  Combats  de  Mariendal  S6 
de  Rhetel , que  pour  n’avoir  pas  fuivi  ri- 
goureufèment  les  Maximes  de  la  Guerre. 
Monheur  de  Saint- Evremoûd  retoucha; 
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.$£$$.  alors  le  Parallèle^  Monfieur  le  Prin- 
ce & de  Monfieur  de  Turenne  (i),  qu’il 
avoit  compofé  en  Hollande  ; & confié  à quel- 
ques amis.  On  en  inféra  un  fragment  dans 
les  Mémoire  s pour  fervir  d l'Hiftoire du 
Prince  de  Condè  (i) , & ce  morceau  fut  réim- 
primé à Pans  il  y a cinq  ans  , dans  un  Re- 
cueil d'ouvrages  publiés  fous  le  nom  dé 
Monfieur  de  Saint-Evremond. 

La  Révolution  i qui  éleva  le  Prince  d’O- 
range  furie  Trône  de  la  Grande  Bretagne  , 
fut  avantageufe  à Monfieut  de  Saint-Evre- 
mond. Ce  Prince  lui  avoit  témoigné  beau- 
coup de  bonté  en  Hollande  * & lorfqu’il  fut 
devenu  Roi  d’Angleterre , il  lui  donna  plus 
d’une  fois  des  marques  folidesde  fa  faveur* 
11  le  mettoit  fouvent  de  fes  parties  de  plaifir* 
Il  aimoit  à s’entretenir  avec  lui , & à l’en- 
tendre parler  des  grands  Capitaines  qu’il 
avoit  vus  en  France  , & des  évenemens  de  la 
guerre  dont  il  avoit  été  témoin. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  ne  fongeoit 
plus  qu’à  finir  tranquillement  fes  jours  en 
Angleterre  , lorlqu’il  reçut  des  Lettres  du 
Comte  de  Grammont , qui  lui  apprenoienc 
que  le  Roi  de  France  avoit  dit  qu’//  pouvait 

( i)  Tom.  V.  pag.  14. 

( a ) Ces  Mémoires , imprimés  à Cologne , ou 
plutôt  à Amfterdam  en  16^3.  font  de  Monfieur 
|a  Brune» 
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ihv'emr\  & qu'il  feroit.bien  reçu.  Ce  Prince  ,i£8  J* 
voyant  que  la  guerre  alloir  s’allumer  entre 
les  deux  Nations  , craignoir  qu’il  n’y  eût  du 
danger  pour  Monfieur  de  Saint-Evrcmond 
:à  demeurer  au  milieu  d’un  'Peuple  irrité 
contre  la  France.  Mais  fon  mérite  lui  avoit 
acquis  l’eftime  & la  bienveillance  générale 
des  Anglois.  Monfieur  de  Grammont  ld 
félicita  des  fenîimens  favorables  que  le  Roi 
avoir  pour  lui,  & le  pria  de  hâter  Ion  retouru 
Plufieurs  perfonnes  de  diftin&iOn  lui  écrivi- 
rent aulîi.  Mais  ils  furent  bien  furpris,  quand 
ils  virent  qu’il  n’avoit  aucun  penchant  à quit- 
ter l’Angleterre.  Il  répondit  au  Comte  de 
Grammont,  qu’il  avoit  une  profonde  recon- 
hoilTance  pour  la  grâce  que  le  Roi  vouloir 
bien  lui  faire , & qu’ii  n’auroit  pas  balancé  à 
partir  , s’il  eût  été  en  état  d’en  profiter  : mais 
que  les  infirmités  prefque  inleparables  de  la 
vieilldfe , ne  lui  permettoient  pas  d’entre- 
prendre ce  voyage,  & de  quitter  un  pays  où 
il  trouvoit  beaucoup  de  douceur. 

Dans  ce  tems  là , quelques  Membres  de 
la  Chambre  des  Communes , zélés  reforma- 
teurs, firent  des  plaintes  contre  Madame 
Mazarin,  & propoferent  de  la  faire  fortir 
d’Angleterre  : mais  on  n’eut  point  d’égard! 
à leurs  remontrances.  Le  Roi , touché  du- 
fort  de  cette  illuftre  infortunée , la  prit  fous 
û prote&ion , &:  lui  donna  une  penfion  de 
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deux  mille  livres  fterling.  Il  eft  vrai  qu’elle 
fe  trouvôit  réduite  à de  dures  extrémités 
accablée  de  dettes , perfecutée  par  lès  créan- 
ciers , &c  fans  refiourcè.  Monfieur  Mazarin  3 
qui  diflipoic  leS  biens  immenlès  qu’elle  lui 
avoit  apportés  , parmi  des  Confréries  de 
Moines  & dé  Dévots  la  lâiflbit  manquer  de 
tout.  Il  y avoit  plus  de  quinze  ans  qu’elle 
ft’avoit  rien  touché  de  la  penfion  de  vingt- 
quatre  mille  livres  , qu’il  s’étoit  engage  à lui 

Ïiâyer.  La  Bigoterie  des  Dévots  leur  tierit 
ieu  de  tontes  les  vertus  : ils  fe  croient  difpen- 
les  de  route  forte  d’obligations  civiles  Sc 
harurelles.  Monfieur  Mazarin  ne  fe  conten- 
ta pas  de  priver  Madame  Mazarin  de  la  jouif 
fance  de  ce  qui  lui  étoit  dû , il  \oulut  lui  ôter 
le  droit  d’y  jamais  prétendre.  Il  lui  intenta 
un  procès  fur  ce  qu’elle  vivoir  léparée  de  lui  ± 
& demanda  qu’en  cas  qu’elle  refufât  de  re^ 
venir  dans  fa  mailon , elle  fut  déclarée  dé- 
thue  de  fes  Conventions.  Madame  Mazarin 
repréfenta  , qu’elle  ne  pouvoir  fortir  d’An-» 
gletèrre  fans  avoir  acquitté  les  dettes  qu’elle 
y avoit  contrariées , njais  Monfieur  Mazarin 
U’avoit  pas  des  (èntimens  de  jufHce  fi  délicats. 
Il  perfifta  dans  fes  demandes  , & la  fit 
condamner  par  un  Arrêt  du  Grand  ConfeiL 
Le  Plaidoyé’  de  Monfieur  Erard  , 
(Avocat  de  Monfieur  Mazarin , fut  imprimé 
£ Paris  peu  de  tems  apres  que  la  Cauie  euC 
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ïté  plaidée  ; mais  il  ne  tomba  entre  les  mains  i 6$f& 
de  Madame  Mazarin  qu’en  1 696.  (1)  Elle 
fut  fi  outrée  de  la  maniéré  dont  on  la  traitoic 
dans  cet  ouvrage,  qu’elle  voulut  ablolumenç 
qu’on  y répondît.  Elle  communiqua  cette 
Réponfe  à Monfieur  de  Saint- Evremond,’ 
qui  ne  la  trouvant  pas  à fpn  gré , fe  chargea 
d’en  faire  une  lui-même.  Il  avpit  deflein  dç 
n’y  rien  mettçe  de  perfonnel  contre  Monfieur 
dp  Mazarin  mais  Madame  Mazarin  s’y 
oppofa,  difant  qu’elle  fav oit  fort  bien  qu'une, 

Femme  ne  devoit  pas  quitter  fon  mari  \ <&, 
qu'il  n'y  avoit  qu'une  peinture  vive  de  fis 
injufiices  & de  fis  folies  , qui  put  la  juflifier 
devant  le  public.  Elle  ne  voulut  pas  même 
qu’on  épargnât  l’Avocat  de  Monfieur  de 
Mazarin , qui  avoit,  ajoûtoit- elle,  également 
péché  contre  la  vérité , le  bon-fins  , & la, 
bienfiance  a fin  égard.  Elle  s'en  plaignit  a 
Madame  de  Bouillon , qui  en  fit  faire  des 
reproches  à cet  Avocat  par  Monfieur  le  Duc 
de  Caderoufie.  Monïieur  Erard  tâcha  de  le 
juftifier  dans  une  Lettre  qu’il  écrivit  à ce 
Duc , & qui  fut  envoyée  à M adame  Mazar|ji 

• . . * 

( 1 ) On"  trouvera  ce  fltùdoyé  dans  le  Me*- 
La^ge  curieux  des  meilleures  Pièces  attribuées  à 
Monfieur  de  Saint- Çvremondj  Çifr  T oui,  U.  pag; 

Jif2,  & fuiy. 


Digitized  by  Google 


i(D(f  À V I E'  D E M lO 

tfWCi).  t'aRi^PON-sE  de  Monfieur  de  Sainé- 
Evremond  au  Plaidoyé  de  Monfieur  Ërard  , ’ 
fut  imprimée  à Londres  en  ié'jif,  fous  ce 
titre  : Re'ponse4«  Plaidoyé  de  Monfieur  * 
Erard  -,  Avocat  an  Grand  Confeil , ou  plutôt  • 
À l'Invcïïive , Libelle  que  Monfieur  le 
Duc  Mazarin  a fait  imprimer  contre  Madame 1 
Ducheffc  fon  Epoufe.  Mr.  Dubourdieu  (2) 
y avoit  fait  une  Préface,  qui  contenait  un 
éloge  très-bien  tourné  de  Madame  Mazarinj 
mais  Monfieur  de  Saint-Eyremond  la  trouva 
trop  longue',  & il  l’abrégea. 

On  parloir  fouventchez  Madame  Mazarin 
* de  la  Djfpute  qui  s’éleva  en  France  fur  la 
Préférence  des  Anciens  & des  Modernes. 
Mr.  de  St-Evremond  prenoit  ordinairement 
le  parti  des  Modernes  , & faifoic  l’éloge  de 
nos  meilleurs  Ecrivains  François.  Madame  \ 
Mazarin  fournira  d’avoir  par  écrit  fon  Juge-  1 
jfENT  fur  ces  Auteurs,  & ajouta  que  puis- 
qu'il étoir  lui-même  un  des  Modernes , elle 
» ne  vouloir  pas  qu’il  s’oubliât*  Il  lui  fit  cette 
Réponfë  : 

«»»  Voici  , Madame  , le  Jugement  que:  - 

( 1 ) Cette  Lettre  eft  inférée  dans  le  Mélange 
Curieux,  &c.  Tcm.  II;j>ag.  zy8.  °,5‘  * 

-r(  i ) Miniftre  de  i’Egliiê  ÉrançoHè  dé* la' Sa--? 
yaye-,  le  même  qui  nous  donna  en  1705.  una / 
Dijjertation  hijlorique  & critique  fur  le  'Martyre  dç 
la  Légion  Ihébéene. 
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o^ous  m’avez  demandé  fur  quelques-uns  de  î ffZi 
v nos  Auteurs. 

j»  Malherbe  a toujours  pafle  pour  le 
» plus  excellent  de  nos  Poètes  j mais  plus; 

*3  par  le  tour  & par  l’expreflion , que  par 
»ï  l’invention  & par  les  penlees. 

: ,3>  On  ne  fauroit  dilputer  à Voiture 
33  le  premier  rang, en  toute  matière  ingénieuic 
»>  & galante  : c’cft  alfez  à Sarasin  d’avoir 
»>  le  fécond , pour  être  égal  au  plus  eftimé 
des  Anciens  en  ce  genre-là. 

.33  Benseradï  a un  cara&ére  fi  particulier, 

» une  maniéré  de  dire  les  chofes  fi  agréable , 

» qu’il  fait  foufïrir  les  pointes  & les  allufions 
3i.aux  plus  délicats.  . - 

33  Dans  la  Tragédie , Corneille  ne. 

3»  fouffre  point  d’égal , Racine  de  fuperieur  : 

»>  la  divcrfité  des  caractères  permettant  la 
33  concurrence , fi  elle  ne  peut  établir  l’égalité. 

?3r  Corneille  fe  fait  admirer  par  l’exprefiion 
3» d’une  grandeur  dame  héroïque  , par  la 
33  force  des  pallions  , par  la  fublinifié  du  t 
33  dilcours  : Racine  trouve  fon  mérite  en  des 
33  fentimens  plus  naturels  , en  des  penlces 
»3  plus  nettes , dans  une  didion  plus  pure  & 

?>  plus  facile.  Le  premier  enleve  l’ame  , 

» l’autre  gagne  l’elprit:  celui-ci,  ne  donne 
33  rien  à cenfurer  au  leéteur  j celui-là  , ne 
n lailïe  pas  le  IpeCtateur  en  état  d’examiner, 

3f  Dans  la  çonduite  de  l’Ouvrage , Ratine 
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» plus  circonfpeâ:,  oufe  défiant  de  lui  même? 
« s’attache  aux  Grecs,  qu’il  polfede  parfaitc- 
» ment  ; Corneille  profitant  des  lumières 
» que  le  temps  apporte , trouve  des  beautés 
» qu’Ariftote  ne  connoilïoit  pas. 

« Moliere  a pris  les  Anciens  pour  mo- 
» déle  j inimitable  à ceux  qu’il  a imités,  s’ils 
» vivoient  encore. 

» Il  n’y  a point  d’Auteur  qui  falTe  plus 
»>  d’honneur  à notre  fiécle,  que  Despreauxî 
• » en  faire  un  éloge  plus  étendu , ce  feroit 

entreprendre  fur  les  Ouvrages  , qui  le 
w font  eux-mêmes. 

» La  Fontaine  embellit  les  Fables  des 
53  Anciens  : les  Anciens  auroient  gâté  les 
» Contes  de  la  Fontaine. 

»»  Perrault  a mieux  trouvé  les  défauts 
3» des  Anciens,  qu’il  n’a  prouvé  l’avantage 
» des  Modernes.  A tout  prendre , fon  Livre 
»(i)  me  femble  très-bon,  curieux,  utile,’ 
» capable  de  nous  guérir  de  beaucoup  d’er- 
»•  reurs.  J’aurois  fouhaité  quç  le  Chevalier 
>•  eût  fait  moins  de  contes  ; que  le  Préjîdent 
3»  eût  un  peu  plus  étendu  lès  raifons  ,l 'Abbé 
>3  jcefTerré  les  hennes. 

3>  Vous  voulez  , Madame  , que  je  vous 
»>  parle  de  moi , & je  vous  parlerai  de  vous. 
*3  Si  quelqu’un  de  ces  Meilleurs  avoir  été  en 

( r ) Parallèle  des  Anciens  & des  Modernes . 
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l5ma  place  pour  vous  voir  tous  les  jours,  159  t.- 
« &C  recevoir  les  lumières  que  vous  inlpirezj 
« il  auroitpafie  les  Anciens  & les  Modernes. 

« J’en  ai  profité  fi  peu  , que  je  ne  mérite 
» aucun  rang  parmi  ces  Illüftres.  \ 

Il  fait  le  même  jugement  de  ces  Auteurs,1 
dans  une  petite  Pièce  en  Vers  écrite  dans  ce 
temps-là  (1),  où  après  avoir  marqué  le  vé- 
ritable génie  de  la  Poëfie  Françoife  , il  fou-  ■ 1 

tient  qu’en  matière  de  Philofophie  , d’Efprit 
& de  Galanterie,  les  Modernes  l’emportent; 
fur  lesAnciens^  Voici  comment  il  y parle  dô 
Moniteur  Delpréaux: , qui  défendoit  les  Arv* 
tiens  avec  beaucoup  de  chaleur  contre  Mef* 
fieurs  Perrault  & Fontenelle. 

. * • « 1 . j*  • « 

Le  Partifan  outré  de  tout  les  Anciens , ! j 

» . v s A*'*-'  rl 

Nous  fait  abandonner  leurs  terits  four  les  fienii 
Il  a fait  aux  Grect  plus  d'injure  ^ ; 

Par  fes  Vers  fi  rares  , fi  beaux  , 

Qu’il  n’en  fera  far  fa  cenfure  '▼  : ■> 

Aux  Fontenelles , aux  PerraultS . f L 
. Quand  il  faroit  aux  Modernes  contraires  , 

Aux  Anciens  il  doit  être  o dieux  î 
To'ut  ce  qu'il  fait , efi  fait  pour^teuf  déplaire ? 

Si  foien  écrire  , efi  écrire  contr’tux . 

. ■ ) 

, (1)  T©in,V,  pa&  94,  .iA  . î;  . . 

Terne  I.  * $ 
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iGyi.  - Il  femble  qu’une  préférence  fi  avanfageufcs 
n’auroit  pas  dû  déplaire  à M.  Defpréaux  ; 
cependant , il  s’„en  offenfa.  Moins  -zélé'  pour 
fa  propre  gloire , que  pour  les  intérêts  des 
Anciens,  il  ne  fongea  qu’à  les  venger, .& 
lança  un  trait  fatirique  contre  Monfieur  de 
Saint  -Evremond  dans  un  de  fes  Ouvra-* 
ges(i).  ....  ' - • 

Madame  Mazarin  ayant  été  malade-sn 
I 3.  Monfieur  de  Saint-Evremond  coin-* 
pofa  un  Dialogue  Ch  Vers  ( 2 j,  entre  le 
Vieillard lui-même,  & la  Mort . 
Cefl , comme  ôri  J’a.  fort  bien  remarqué  ( 3 ), 

( 1 ) C’eft  tlans  la  Satire  XI:  laquelle  roulé 
fur  le  vrai  & le  faux  honneur.  M.  Defpréaüx  y 
fait  voir  que  le  vrai  honneur  confifte  dans  l’é- 
quité & dans  la  juftice  ; & après  avoir  donné  des 
éxemples  du  faux-  homifcur  * il  ajoute  que1  quoi 
qu’en  dife  Monfieur  de  Saint-Evremond  , il  en 
croira  Sénéque  avant  Pétrone  : voulant  cenfurer 
par-là,  la  préférence  quciM.deS.Evremond  donne 
a Pétrone  fur  Sénéque  dans  un  de  fes  Ouvrages; 
quoique  dans  cette  préférence  il  ne  s’agllfe  point 
du  vrai  & du  faux  fionneur.  Le  Commentateur 
de  M.  Defpréaux  ^s’eïl  efforcé  de  . renchérir  ici 
fur  fon  Auteur;' II"  àlfûre  que  M.  de  Saint-Evre- 
. mondîi  regardé  Pétrone  cothiné  fon  Héros  en  fait 
de  Morale-,  & pour  le  prouver , il  cite  uiTOuvrage 
qui  n’efl  point  de  M.  de  Saint-Evremond  que 
ce  Commentateur  n’a  vraifemblablement  jamais 

( z ) Tom.  V.  pag.  11?. 

(3)  Mémoires  joarJliliflcire  des  Silences, 


DE  S A I M T-Ë  V R E M O K ü,  2 1 I 
Une  imitation  du  Prologue  de  /'Alceste  d'E  u-  j 6“)  J i 
ripide , cjui  l’emporte  fur  fon  Original  pour  ta 
délicateffe  du  tour  & la  fine  fatire  dont  la 
Pièce  efi  pleine.  Il  s’agit  de  favoir  fi  quelqu'un 
1 voudra  mourir  pour  Madame  MazArin  : \ 

V Auteur  paffe  en  revue  tous  les  amis  & tou- 
tes les  amies  de  l’illuftre  Malade , c’efl  - d- 
dire  , prefèjue  toute  la  Cour  A' Angleterre. 

Leurs  caraSléres  , ajoute-t-on , font  de  main 
de  Maître. 

Quelque  temps  après  Monfieur  l’Abbé 
de  Chaulicu  écrivit  une  Lettre  en  Vers  I 
Madame  Mazarin  (i),  où  il  faifoit  l’élogé 
de  Monfieur  de  Saint-Evremond  d’une  ma- 
nière très-délicate.  Cet  ingénieux  Abbé  le 
comparoit  à Ovide.  Voici  ce  qu’il  lui  répon- 
dit fi)  : » Il  n’v  a point  de  comparailbn  qui 
ne  vous  défoblige  : il  n’y  en  a point  d’a- 
»,vantageufe  que  je  puiffe  raifonnablement 
« prétend:  e.  Celle  d’Ovide  De  me  convient 
» point.  Ovide  étoit  le  plus  fpirituel  hom-  k 
» me  de  fon  temps , & le  plus  malheureux': 

» je  ne  lui  reffemble  ni  par  mon  elprit , ni 
»>  par  mon  malheur.  Il  fut  relégué  chez  des 
sj  Barbares  où  il  faifoit  de  beaux  Vers,  mais 
»fi  trilles  8c  fi  douloureux,  qu’ils  ne  don^ 

& des  beaux  Arts \ Janvier  1705.  pag.  30.  & 

Ji* 

( 1 ) Tom.  V.  pag.  16  u 
( 1 / Ibid.  pag.  1#*  V 1 ' 

Si) 
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» nent  pas  moins  de  mépris  pour  fa  foiblefïft, 
» que  de  compalfion  pour  Ton  infortune. 
» Dans  le  pays  où  je  fuis , je  vois  Madame 
» Mazarin  tous  les  jours  ‘yje  vis  parmi  des 
» gens  fociables  qui  ont  beaucoup  de  mé>- 
«rite  & beaucoup  d’efprit.  Je  fais  d’aflez 
» médians  Vers  3 mais  fi  enjoués  , 'qu’ils 
» font  envjer  mon  humeur  , quand  ils 
» font  méprifer  maPoëfie.  J’ai  trop  peud’ar- 
» gent , mais  j’aime  à vivre  dans  un  pays  où 
« il  y en  a : d’ailleurs , il  manque  avec  la 
» vie  ; & la  confidèration  d’an  plus  grand 
» mal , efi:  une  elpéce  de  remède  contre  un 
» moindre.  Voilà  bien  des  avantages  que  j’ai 
« fur  Ovide.  Il  efi  vrai  qu’il  fut  plus  heureux 
Rome  avec  Julie,,  que  je  ne  l’ai  été  à 
» Londre  avec  Hortence  ; mais  les  laveurs 
*»  de  Julie  furent  caufe  de  fa  mifere,  & les 
« rigueurs  d’Hortence  n’incommodent  pas 
« un  homme  aulfi  âgé  que  je  le  fuis. 

Monfieur  de  Saint  - Evremond  fe  trou- 
vant compris  dans  la  Taxe  que  le  Parlement 
avoit  mife  fur  les  hommes  qui  n’étoienr  pas 
mariés  , cela  lui  donna  occafion  de  compo- 
fer  une  petite  Pièce  en  Vers  (i)  qui  eft  plei- 
ne de  feu  & d’enjouement. 

Monfieur  le  Comte  de  Grammonc  tom- 
ba dangereufement  malade  en  1696+  Le 

( 1 ) Toaa,  V.  ÿig.  i?Sg 
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Roi  qui  favoit  que  ce  Seigneur  n’étoit  pas 
(oft  dévot , voulut  bien  lui  envoyer  le  Àlar- 
quis  de  Dangeau  pour  le  voir  de  fa  part,& 
pour  lui  dire  qu’il  falloit  longer  à Dieu.  Mon- 
iteur de  Grammont  fe  tourna  alors  du  côté 
de  Madame  la  ComtelTe  fa  femme , qui  avoic 
roüjourS  été  très-dévote , & lui  dit  : Comtejfe , 
Ji  vous  n'y  prenez  garde  s Dangeau  vous  es- 
camotera ma  converfion. 

Mademoifelle  de  l’Endos  lui  ayant’  écrie 
quelque  temps  après’que  Moniteur  de  Gram- 
mont  étoit  gucri,  & qu’il  étoit  devenu  dé- 
vot : « J’ai  appris  avec  beaucoup  de  plaifir 
« lut  répondit-il  ( 1 ) , que  Moniteur  le  Com- 
as te  de  Grammont  a recouvré  là  première 
»s  fanté  , & acquis  une  nouvelle  dévotion, 
as  Julqu’ici  je  me  fuis  contenté  eroifiere- 
aa  ment  d’être  homme  de  bien  ; il  faut  faire 
as  quelque  chofe  de  plus  , & je  n’attens  que 
a*,  votre  exemple  pour  être  dévot.  Vous  vi- 
sa vez  dans  un  pays  où  l’on  a de  merveil- 
as  leux  avantages  pour  fe  fauver.  Le  vice  n’y 
as  eft  guère  moins  oppofé  à la  mode  , qu’à  la 
aa  vertu  y pécher,  c’eft  ne  favoir  pas  vivre  , 
sa  & choquer  la  bienféance  autant  que  la  Re- 
*s  ligion.  Il  ne  falloit  autrefois  qu’être  mé-^ 
sa  chant il  faut  être  de  plus  malhonnête 
v homme  pour  lé  damner  en  France  préfet^ 

pag.  1 ' \ 


Digitized  by  Google 


'214  1 A Vie  d e M kl  ’ ' 

the.  » rement.  Ceux  qui  n’ont  pas  affez  cftf 
» confidération  pour  l’autre  vie,  fon  conduits 
» au  falut  par  les  égards  & les  devoirs  de 
» celle-ci.  * 

Il  félicita  bien-tôt  Monfieur  de  Gram- 
mont  fur  le  rétabMement  de  fa  fanté  , & 
n’oublia  pas  le  bon  mot  qu’il  avoitdit.  » Ju£ 
« qu’ici , dit-il  (i);  vous  avez  été  mon  He- 
» ros  , & moi  votre  Phii  osophe 5 nous 
» partagions  l’un  & l’aütre  ces  rares  quali- 
>>  tés:préfentement,  tout  eft  pour  vous  j vous 
” m’avez  enlevé  ma  Philoîophie.  Je  voù- 
drois  être  mort,  & avoir  dit  en  mourant 
»>  ce  que  vous  avez  dit  dans  l’agonie  : Com- 
n te  fi,  fi  ‘Vous  n'y  prenez  garde  , Dangeaù 
” vous  efcAmotera  ma  converfion.  On  parlé 
» de  ce  beau  dit  dans  toutes  les  Cours  dé 
» l*Europe 

^£97.  Monfieur  de  Saint-Evremohd  compolà  et! 
i Gy-],  une  petite  Pièce  contre  Monfieur  l’Ab- 
bé Renaudot  > au  fujet  du  Dictionnaire 
Historique  et  Critique.  Cet  Ouvrage 
fut  recherché  en  France  avec  tant  d’empref- 
Femenr , que  les  Libraires  de  Paris  réfolu- 
rentde  lercimprimer,&s’adrelîerènt  à Mon- 
sieur le  Chancelier  pour  obtenir  un  Privilè- 
ge. Monfieur  le  Chancelier  ordonna  à l’Ab- 
bé Renaudot  de  l’éxaminer , pour  voir  s’il 

s 

(O  Tom.  V.  £ag.”  iro«  ' * * J 


Digi 


* 


D B S A ïÆ  VREMOND.  21  < 

w • i # J 

ü y avoir  rien  contre  l’Etat , ou  contre  la 
Religion  Catholique.  Cet  Abbé,  au  lieu  de 
répondre  précifëment  à ce  qu’on  lui  avoit 
demandé , drefia  un  Mémoire , où  il  s’éri- 
geoit  en  Critique.  On  imprima  cet  Ecrit 
en  Hollande , fous  le  titre  de  Jugement  du 
Public  fur  le  Dictionnaire  HiffStique  & Cri - 
tique.  Mais  le  Jugement  du  Public  étoiÉ 
bien  différent  de  celui  de  Monfieur  l’Abbé 
Renaudot.  Le  Dictionnaire  Critique  fut  re- 
çu en  Angleterre  avec  .un  applaudiffement 
univerfel.  Madame  Ma2arin  en  faifoit  Tes  dé- 
lices. Monfieur  de  Saint-Evrcmond  le  lut- 

' .A  ’ • 

avec  tant  de  plaifir , qu’ayant  vu  le  Jugement 
deJ’Abbé  Renaudot , il  fe  divertit  à y faire 
une  Re’ponse  (i),  où  il  raille  très-fine- 
ment cet  Abbé.  Lorfque  la  fécondé  édition 
de  ceDiCtionnaire  parutjl  louhaita  de  la  lire.' 
Je  la  lui  envoyai.  On  verra  par  la  Lettref 
qu’il  me  fit  l’honneur  de  m’écrire  dans  ce 
temps-là  (2)  combien  il  goûtoit  cet  Ou- 
vrage ,&  Teftirrte  qu’il  avoit  pour  l’Auteur. 

J’ai  déji  remarqué  que  dès  l’année  166&. 
on  avoir-imprimé  à Paris  quelques  Ouvra- 
gés de  Monfieur  de  Saint-Evremord  , mais 
Îî  pleins  de  fautes , qu’il  avoit  de  la  peine  z 
s’y  reconnoître.  Ils. furent  néanmoins  fi  bien 

' ( 1 ) Tom.  V.  pag  -73.'  f 

( x ) Tom.  V.  p'ig.  383.  ‘ - ; --  - 
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reçus  du  Public que  le  fieur  Barbin  l qoî 
les  avôit  imprimés , employa  toute  forte  de 
moyens  peur  en  avoir  davantage.  II  y ajouta 
même  plufieurs  Ecrits  où  Monuéur  de  Saint- 
Evremond  n’avoit  aucune  part  , &:  dont 
quelques-uns  étoient  des  Pièces  de  comman- 
de. Un  homme  de  Lettres  fe  trouvant  un 
jour  chez  un  Auteur  qui  écrivoit  aflez  po- 
liment , Barbin  y arriva  -,  & s’adreflant  à ceC 
Auteur  : Hé  3 Mon  fieur  s lui  dit-il  3je  vous 
frie , faites-moi  du  S^int  EvremOnd , je  vous 
donnerai  trente  pifiolcs  ; Vous  trien  avez,  déjà 
bien  fait  dont  j'ai  été  content. 

Comme  Monfieur  de  Saint-Evremond  n’a- 
voit  pas  écrit  pour  la  gloire  d’ Auteur , il  n|en 
avoir  pas  auffi  l’inquiétude  & la  jaloufie.  Il 
abandonnoit  Tes  Ouvrages  au  hazard , & fe 
mettoic  peu  en  peine  de  leur  deftinée.  Quel- 
que défigurés  qu’ils  fufient , il  ne  s’eft  jamais 
donné  la  peine  d’en  avertir  le  Public  (i).  Il 
fe  conüentoit  de  dire  à fes  amis  dans  lacon- 
verfation  3 qu’il  auroit  fouhaité  qu’on  n'eût 
• publié  aucun  de  fes  Ecrits.  On  n'y  verroit 
pas , difoit  il  3 des  fautes  que  je  reconnois  bien; 
& que  j'euffe  pu  éviter , mais  n'ayant  écrit 
que  pour  moi-même ou  pour  quelques-uns  de 
mes  amis  >je  n'y  ai  pas  regardé  de  fi  près*  Du 

( i ) Voyez  ce  qu’il  écrit  à Madç  moifelle  dtf 
FEnclos,  pag.  . , 
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'moins  , ajoutoit-il , on  devoit  imprimer  ces  1697. 
petites  Pièces  telles  que  je  les  avois  faites , & 
rfy  laijfer  d'autres  fautes  que  les  miennes  > 
mais  on  me  les  a tellement  changées  , que  je 
ne  m'y  reconnais  plus.Cts  changemens  éroienc 
infinis.  11  y avoir  même  plufieurs  endroits 
qui  étoient  abfolument  inintelligibles.  Je 
vais  vous  en  donner  un  exemple. 

Dans  l’Ouvrage  intitulé , P Amitié  fans 
Amitié  3 Monfïeur  de  Saint-Evremond  avoit 
dit  (1)  : ” Voilà  où  aboutirent  les  Amours 
» ôc  les  Amitiés*  fondées  fur  le  cœur.  Pour 
» ces  liaifons  juftes  & raifonnables  , donc 
» l’efprit  a fu  prendre  la  direction  3 il  n'y  a 
«point  de  rupture  à appréhender:  car  ou 
» elles  durent  toute  la  vie,  ou  elles  fe  déga- 
» gent  infenfiblement  avec  dilcrétion  & bien- 
» féancè.  Il  eft  certain  que  la  nature  a mis 
» en  nos  cœurs  quelque  choie  d’aimant>(fi 
non  le  peut  dire)  quelque  principe  fecrec 
» d’affeclion  , quelque  fond  caché  de  ten- 
» drelfe , qui  s’explique  & fe  rend  commu- 
» nicable  avec  le  temp:?;  mais,  &c. 

Voici  comment  cela  éroit  imprimé  dans 
la  belle  édition  de  Paris  de  1690.  in  quar- 
to (1): 

V fia  qu  aboutiffent  les  amours  & les  ami : 
fiés. 

( 1 ) Tom.  IV.  pag.  nz.' 

( 1 ) Tom.  I.  pag.  413. 
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1^97.  Sur  le  cœur , par  raifins  jufies  & raifins 
nables , dont  le  cœur  a fieu  prendre  la  divi- 
fion  j il  n'y  a point  de  rupture  à appréhender  ; 
car  ou  elle  dure  toute  la  vie , -ou  elle  fie  dé- 
gage infinfiblement  avec  difirétion  & dili- 
gence. Il  eft  certain  que  la  nature  a mis  dans 
nos  cœurs  quelque  chofi  de  riant , fi  on  le  peut 
dire  j quelque  principe  ficret  d'affeftion  qui 
fait  cacher  la  tendrejfi  , qui  s'explique  , &■ 
fi  rend  communicable  avec  les  amis.  Mais  ? 
Çcc.(i). 

A-t-on  jamais  vu  un  fi  effroyable  galima-r 
tiasï  Certainement,  fi  l’on  confidere  com. 
bien  ces  Ecrits  de  Monfieur  de  Saint  Evre- 
mond  étoiçnt  défigurés  , on  aura  lieu  d’être 
furpris  qu’ils  ayent  été  fi  bien  reçus  du  Pu- 
blic. Il  t'alloit  qu’il  y reftât  encore  de  gran- 
des beautés  ! Ces  mêmes  beautés  mertoienc 
Monfieur  de  Saint-Evremond  à couvert  de 
la  Critique  des  connoiffcurs , & le  difculr 
poient  a l’égard  des  fautes  qui  venoient  de 

( 1 ) Dans  l’édition  que  Barbin  fit  en  1691 ; 
in-douze,  on  raccommoda  les  fept  premières  li- 
gnes de  cette  maniéré,  Tom.  IL  pag.  190.  Au- 
lieu  qu’il  n’y  a point  de  rupture  à appréhender  d’un 
cœur  qui  fe  laijjè  conduire  par  la  raifon  ; car , ou  fes 
inclinations  durent  toute  la  vie , ou  elles  fe  déga^ 
gent  infenjiblement  avec  diferétion  & prudence . On 
laifla  le  refte  comme  i}  ptoit  dans  l’édition  in- 
quarto. 
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l'ignorance  des  Imprimeurs  ou  des  Çopiftes. 
Il  n’y  eur  qu’un  Autour  allez  obfcur  qui  s’a- 
visât  de  les  lui  attribuer.  Ce  Ccnfcur  ne 
pouvoit  pas  ignorer  que  M.  de  Saint- Evre- 
mond  n’avoit  eu  aucune  part  à Fimpreflion 
/des  Ouvrages  publiés  fous  Ion  nom.  À:  qu’on 
y avoit  même  ajouté  plufieurs  Pièces  qui 
.n’étoient  point  de  lui.  Pourquoi  le  rendre 
relpdnfablc  des  fautes  qu’il  n’avoit  pas  fai- 
tes ? Mais  les  Auteurs  qui  écrivent  pour  du 
pain,  s’affranchilfent.de  toute  forte  d’égards. 
Celui-ci  n’avoit  d’abord  en  vue  que  de  don- 
ner des  Réflexions  furies  divers  files , & fur 
la  maniéré  d'écrire.  C’étoit  le  titre  de  Ion 
Livre.  Mais  il  crut  qu’il  trouveroit  mieux 
(on  compte  à le  faire  palier  pour  une  Cri- 
tique de  Monlîeur  de  Saint-Evremond  3ÔC 
Ül’ajufta  à cette  idée.  Cet  Ouvrage  parut 
en  1698.  fous  le  titre  de  Dissertation 
fur  les  Oeuvres  méfiées  de  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  i avec  l'examen  du  F aiïum  qu'il  a 
fait  pour  Madame  la  Duchtjfe  Mazjtrin  , 
contre  Monfieur  le  Duc  Mazarin  fon  mari. 
L’Auteur  le  déguifa  fous  le  nom  de  Du- 
mont : mais  on  fait  que  c’étoit  un  Provençal 
nommé  Cotolendi , le  même  qui  publia  en 
1694.  un  volume  de  fades  plailànteries,  fous 
le  titre  d’ARLEQuiNiANA  (1).  On  croit  que 

* 

C 1 ) Vojre^l’AvertifTenieiît  qui  eft  à la  tete 

T ,j 


1^97- 


1698. 
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1^8.  Monfieur  prard,  piqué  de  la  Réponfe  qu£ 
Monfieur  de  Sainr-Evremond  avoit  faite  à 
fon  Plaidoyé  contre  Madame  Mazarin,  a 
eu  part  à cette  Critique  ( 1 ). 

Le  Sieur  Cotolendi  convient  dans  fa  Pré- 
face f que  les  Oeuvres  de  Monfieur  de  Sainc- 
Evremond  écoient  en  pofifeflîon  de  l’appro- 
bation- du  Public.  Jamais  tuteur  , dit-il  ^ 
n'a  été  fi  heureux:  il  y a cinquante  ans , & 
peut-être  plus , que  l'on  admire  fies  Ouvrages  , 
& perforine  ne  s'efi  encore  apperçu  qu'on  rï en- 
tend point  la  plupart  des  chofes  qu'il  dit , & 
il  y a dans  le  Public  une  tradition  de  refpeSl 
pour  lui , qui  fait  que  fis  moindres  fragmcns 
font  regardés  comme  des  myfieres  qu'on  adore 
en  filence  3 fans  ofer  les  approfondir. 

Il  ne  doute  point  qu’on  ne  fe  prévienne 
d’abord  contre  fà  Cririque  ; mais  il  efpese 
que  fi  on  l’éxamine  fans  préjugé , on  revien- 
dra de  cette  prévention.  » Le  feul  titre,  dit-il 3 
» va  d’abord  révolter  contre  moi  une  infi- 
« nité  de  partifans  de  Monfieur  de  Saint- 
» Evremond  \ & comme  en  la  lifant  ( s’ils 
« font  tant  que  de  la  lire  J ils  n’apporteront 
«qu’un  elprit  de‘ prévention  invétérée  & 

du  Théâtre  Italien  de  Gherardi,  & lesNou-» 
velles  de  la  République  des  Lettres , Février 
1706.  pag.  108. 

( 1 ) Voyez  le  Dictionnaire  hififrique 
critique  3 } l’Article  cTHenauï.t,  Rem.  B, 
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ij  prcfqu’invincible , ils  trouveront  dans  mes  îéyS* 
» Remarques  des  abfurdités  infinies  ; mais 
s’il  eft  poffible  de  les  lire  julqu’au  bout , 

” d’examiner  eux-mêmes  les  exprclîîons  clai- 
” res  que  je  fiibftitue  à la  place  des  phrafes 
3>  obfcuresde  Monfieurde  Saint-Evremond, 


” s’jls  voyent  manifeftement  qu’il  Te  contre- 
” dit  en  beaucoup  d’endroits  , qu’il  n’entend 
” point  plufieurs  chofes  dont  il  parle  , & 
n qu’il  le  trompe  meme  fur  les  plus  corn-* 


J>  munes,  je  les  prie , pour  leur  propre  hon- 
=»  neur , de  revenir  de  leur  prévention  , & 
» d etre  en  garde  contre  Ion  brillant  & fa 
» vivacité. 


0 


Apres  tout,  il  avoue  que  les  Réflexions 
qu'il  hasarde , ne  peuvent  faire  aucun  mal  à 
la  grande  réputation  de  Adonfieur  de  Saint - 
JEvremond . Je  fuis , ajoute-t-il  , un  homme 
inconnu , fans  autre  capacité  que  quelques  lec- 
tures mal  digérées , & àinfi  mes  penfées  fur 
fes  Ouvrages  ne  font  d'aucune  conféquence. 
Le  Public  en  a jugé  de  meme. 

Monfieuc  de  Bauval  qui  avoit  reçu  cet 
Ouvrage , n’en  voulut  point  parier  dans  fon 
Journal , qu’il  ne  fut  auparavant  fi  Monfieuc 
de  Saint-Evremond  ne  le  trouveroit  pas  njau- 
vais.  Il  écrivit  là-delfus  à Monfieur  Silvef- 


tre  , & lui  apprit  en  même  temps  qu’on 
faifoic  à Paris  une  Réponfe  à cetre  Critique. 
Monfieur  de  Saint-Evremond  pria  Monfieur 
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i6?8.  Silveftrc  de  rémoigner  à Monfieur  de  BatP 
val  combien  il  ctoir  fcnfible  à Ton  honnêteté; 
Je  ri  ai  point  lu  encore , ajoute-t-  il  ( i ) , la 
Critique  de  ce  qu'on  appelle  mes  Ouvrages.  Il 
y a beaucoup  de  ces  petits  Ecrits  qui  font  de 
moi , beaucoup  plus  qui  n'en  font  pas ; & dans 
ceux  qui  en  font  véritablement  y on  ne  fauroit 
croire  combien  il  y a de  chofes  ajoutées  ou  re-< 
tranchées . Je  n'appréhende  point  la  Critiques 
oh  elle  eft  jujle}  je  me  corrigerai  : oit  elle  ne  l'ejl 
pas  , je  me  contenterai  que  le  Cenfeur  riait 
pas  raifon.  Ce  que  je  crains  , c eft  /’ Apologie 
dont  vous  me  parlez..  Comme  Monfieur  de 
Sauvai  a des  amis  & des  intelligences  par 4 
tout  y & que  (on  mérite  lui  a donné  un  grand 
crédit  chez,  tous  les  Gens  de  Lettres  3 il  m'obli- 
gera infiniment  d empêcher  l' impreffion  de  cettri 
apologie  zélée. 

Peu  de  temps  après  , Monfieur  Silveftre* 
envoya  cette  Critique  à Monfieur  de  Saint-.1 
Evremond,  Ôc  voici  le  Jugement  qu’il  enr 
fit.  » Je  vous  renvoyé,  dit-il  (2),  la  Critique 
» de  mes  Ouvrages  s Je  l’ai  lue  avec  atten- 
» tion  ; &:  apres  l’avoir  lue  , je  ne  fai  fi  je 
« me  dois  plaindre  ou  louer  de  Ion  Auteur; 
« Vçuloir  détromper  les  hommes  abufés, 
» dit-il,  cinquante  ans  durant  de  mes  Ecrits^ 

(1  ) Tom.  V.  pag.  27 6 , 177^ 

( z ) Tom.  V.  pag.  178. 


Digitized  by  Googlç, 


b e Sain  t-È  vrèmond.'  îi$ 
« c’eft  avoir  un  zélé  pour  le  Public,  qui  n’eft 
« pas  fort  obligeant  pour  moi  : mais  c’eft  me 
’ affaire  une  efpece  d’enchanreur  ; & peut-être 
« qu’il  y a plus  de  mérite  à lavoir  trompet 
» Je  monde  tant  d’années,  qu’à  le  détromper. 

” Le  fort  de  la  Critique  conlifte  princi* 
« paiement  à remarquer  mes  cxpreflîons  em- 
» barraftees  : je  pourrois  prendre  la  cenfure 
»>  pour  un  bon  confeil  ; car  j’ai  intérêt  qu’on 
» entende  mes  penfées.  Je  lui  dois  confeil 
pour  conlèil  ; qu’il  mette  moins  de  nef- 
»>  teté  dans  les  fiennes , on  a trop  de  facilité 
3»  à lesconnoître.  Les  chofes  communes  font 
« regreter  le  temps  qu’on  met  à les  lire  : 
« celles  qui  font  finement  penfées,  donnent 
*»  à un  Leéteur  délicat  le  plaifir  de  Ion  intel- 
»»  Jigence  & de  fon  goût. 

» J’avoue  que  je  me  contredis  quelque- 
» fois.  Je  loue  la  confiance  à une  Demoi- 
»>  lèlle  dont  je  crois  être  aimé  ; je  confejlle 
« l’infidélité  à celle  qui  aime  un  autre  amant: 
33  je  ne  fuis  pas  de  même  humeur  , de  mê- 
« me  fentimeht  à trente  ans  qu’à  foixante , à 
33  foixante  qu’à  quatre-vingt;  autre  contradi- 
33  (ftion. 

33  Après  tout,  je  trouve  beaucoup  de  cho- 
3>  f es  dans  cetre  Critique  fort  bien  cenfurées  ; 
33  beaucoup  de  diverlîons  à propos  de  ce  qu’il 
33  dit , fur  ce  qu’il  fait  dire  à Moniteur  de 
?»  Meaux , à Moniteur  - de  Nîmes , à Mow- 

T iiij 
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» lieurDefpréaux , au  Pere  Bouhours,  àcTaU- 
jj  très  Modernes.  Je  ne  puis  nier  qu’il  n’é- 
jj  crive  bien  : mais  fou  zcle  pour  la  Religion 
jj  & pour  les  bonnes  mœurs  , pâlie  tout  > je 
jj  gagnerois  moins  à changer  mon  Hile  con- 
jj  tre  le  lien  , que  ma  confcience  contre  la 
j>  ficnne. 

jj  J’efiime  foit  Ion  exa&itude  dans  laCri-* 
j>  tique.  Il  s’attache  à ccnfurer  des  Traî- 
jj  tés  mcnie  qui  ne  font  pas  de  moi  j des 
jj  fautes  dans  ceux  qui  en  font  , que  je  n’ai 
jj  pas  faites.  Il  eft  vrai  qu’il  me  donne  trop 
jj  de  louanges  quelquefois-:  tout  bien  com- 
j>  penfé  , la  faveur  paffe  la  fevérite  du  juge- 
j>  menti  & je  puis  dire  avec  fincérité,  que 
jj  j’ai  plus  de  reconnoilïance  de  la  grâce  , 
jj  que  de  relïentiment  de  la  rigueur.  Il  peut 
jj  avoir  déjà  la  fatisfa&ion  de  voirie  profit  que 
jj  je  tire  de  fes  leçons  fur  le  Chriftianifme. 
jj  Les  Auteurs  ne  pardonnent  rien  ; pas  lés 
j>  Philcfophes , pas  les  Saints  : tout  ignorant,' 
jj  tout  prophane  que  je  fuis , je  ne  pardonne 
jj  pas  feulement  à Monfieur  Dumont  j je  lui 
•jj  lai  bon  gré  de  fa  critique.  Je  ne  me  tien- 
jj  drois  pas  fi  obligé  à celui  qui  feroit  mon 
jj  Apologue  : je  hais  l’indiferétion  du  zélé  j 
j>  plus  prêt  à défavouer  le  bien  , que  le  mal 
jj  qu’on  diroit  de  moi. 

Cette  Apologie  fut  publiée  à Paris  fix  ■ 
mois  après  la  Critique , fous  ce  titre  ; 
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Apologie  des  Oeuvres  de  Adon fleur  de  Saint-  i 
Evremond , avec  fon  Eloge  & fon  Portrait  3 
& un  Difiours  fur  les  Critiques  , &c.  Mon- 
sieur Boyer  de  Ruviere,  Avocat,  en  efti’Au- 
teur.  Voici  le  jugement  qu’en  fit  Monfieur 
de  Saint-Evremond.  J’ai  trouvé  3 dit-il  (i),' 
le  Dis  cors  sur  les  Critiques 
fort  bon.  U Auteur  écrit  bien  ; mais  je  ne  nie 
reconnois  pas  dans  le  portrait  qud  fait  de  moi. 

A m’honorer  moins 3 il  rr? aurait  moins  défigu- 
ré,: je  ne  laijfi  pas  de  lui  être  fort  obligé  de 
fon  zjéle  & de  fis  foins.  Jepourrois  rh’éxempter 
de  la  reconno  fiance , en  dflant  qiiil  a écrit 
pour  une  autre  perfonne  que  pour  moi « 

Madame  Mazarin  alloit  pafTer  la  belle 
faifon  à Chelfey , Village  furies  bords  de  la 
Tamifè,  à trois  milles  de  Londre.  Ce  lieu 
devenoit  alors  le  rendez-vous  des  pcrfbnnes 
qui  compofoient  fa  Cour.  M*  de  Saint-Evre- 
mond  s’y  rendoit  ailïduementi  On  y goûtoic 
les  plaifirs  innocens  de  la  campagne.  Mais 
tous  ces  plaifirs  ceflcrent  en  1699.  Madame 
Mazarin  tomba  malade  au  mois  de  Juin 
de  cette  année  là,  & mourut  le  deuxième 
de  Juillet  fuivant,  âgée  d’environ  cinquanJ 
te-trois  ans.  Elle  confèrvoit  encore  toute  fa 
beauté.  Le  temps  qui  détruit  tout , avoir 
relpcété  fes  charmes.  Je  ne  ferai  point  ici 

( 1 ) Tora.  V.  pag.  z 8 0.  , 
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$$$?,  fon  éloge,  Monfieur  de  Saint-Evremond  Yi 
fait  en  mille  endroits  de  fes  Ouvrages.  Vous 
me  demandez , Monfieur , dans  quelle  fitua- 
tion  d’elprit  elle  eft  morte  par  rapport  à la 
Religion  : vous  avez  déjà  vu  les  lèntimens 
que  Monfieur  de  Saint-Evremond  lui  attri- 
bue dans  une  de  fes  Lettres  (i);  vous  pou- 
vez vous  afiurer  qu’elle  les  a confervés  juf- 
qu’à  la  fin. 

Monfieur  de  Saint  - Evremond  fit  une 
perte  irréparable  par  la  mort  de  Madame 
Mazarin.  Le  commerce  d’une  perfonne 
fi  accomplie  , lui  tenoit  lieu  de  toutes  cho- 
fes  : il  lui  faifoit  oublier  fa  dilgrace  , 6c  lui 
fournifioir  mille  agrémens.  La  mailon  de 
cette  Duchefie  éroit  deveilue  comme  la  fien- 
ne:  en  perdre  l’ufage , c’étoit  être  réduit  à 
un  fécond  exil  plus  infapportable  que  le  pre- 
mier. Madame  Mazarin  avoit  toujours  eu 
beaucoup  d’eftime  & de  confidération  pour 
lui.  Elle  le  grondoit  quelquefois  j car  il  en* 
troic  un  peu  d’inconftance  6c  de  caprice  dans 
fon  humeur  -,  mais  ces  faillies  n’avoient  point 
de  fuites.  Elle  lé  pouvoit  aulïï  peu  pafifer  de 
fon  entretien , qu’il  eût  pû  vivre  fans  elle. 
Dans  le  fond , elle  n’avoir  point  d’ami  plus 
fidcle  6c  plus  folide  , & cet  attachement  ré- 
ciproque avoit  duré  vingt-cinq  ans.  Il  fut  lî 
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touché  de  fa  mort , que  pendant  longtemps 
il  ne  pouvoit  parle»  de  Madame  Mazarin , 
fans  donner  des  marques  de  là  douleur.  Il  a. 
exprimé  fes  regrets  dans  des  Stances  ( 1 ),' 
où  il  dépeint  le  rare  mérite  de  cette  illuilre 
perlonne. 

Les  Amis  qu’il  avoit  en  France  , renouvel-; 
lêrenr  alors  leurs  Ipllicitations  , pour  l’enga- 
ger à y retourner.  Ils  crurent  que  la  mort  de 
Madame  Mazarin  avoir  rompu  les  liens  qui  „ 
l’attachoient  fi  fortement  àl’Angleterre  j 5c 
qu’il  feroit  bien-aife  d’aller  retrouver  fes  * 
anciens  amis , 5c  de  quitter  des  lieux  qui  ne- 
failoient  qu’entretenir  fà  douleur.  Mais , il 
les  pria  de  confiderer  qu’à  Ion  âge  , on  nef 
pouvoit  guère  changer  de  climat , làns  alté- 
rer fa  fanté  qu’ainfi , il  ne  croyoit  pas  devoir' 
lbrtir  d’un  pavs  où  il  le  porroit  allez-  bien  j 
5c  où  il  lui  refloit  encore  beaucoup  d’amis,; 
pour  lé  tranfplanter  dans  une  efpéce  de  nou- 
veau monde  ; 5c  qu’après  tout , fes  affaire^ 
le  trouvoient  dans  une  fituation  , qui  ne  lui 
permettoit  pas  de  quitrer  l’Angleterre.  Fous 
ne  pouviez  pas , dit -il , à Monfieur  le  Mar-1 
quis  de  Canaples  , enfuite  Duc  de  Lefdiguie^ 
rcs  ( 2 ) , vous  ne  pouviez  pas  me  donner  de  t 

«(  1 ) Tom.  V.  pag.  337»  & /«»«. 

( 1 ) Tom.  V,  pag.  344,  345-  Voyez  aulS 
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meilleures  marques  de  votre  amitié  qu'en  uni 
occafion  oit  j'ai  befoin  de.  la  tcndreffe  de  nies 
amis  , & de. la  force  de  mon  e/prit  pour  me 
confoler.  Quand  je  n'aurois  que  trente  ans  , 
il  me  feroit  difficile  de  pouvoir  rétablir  l’agré- 
ment d'un  pareil  commerce  : a l’âge  ou  je  fuis  „ 
il  m’ejl  impofjible  de  le  remplacer.  Le  vôtre  3 
Monfieur  3 & celui  de  quelques  perfonnes  s 
qui  prennent  part  encore  a mes  intérêts , me 
feroient  d'un  grand  fecours  â Varis  : je  ne  ba- 
lancerais pas  h l’aller  chercher  , fi  les  incom -» 
modités  de  la  derniere  vieillcffe  , n'y  appor- 
taient un  grand  obftacle.  D'ailleurs  , que  fe- 
rois  - je  a Paris  que  me  cacher  , ou  me  pré- 
f. Inter  avec  differentes  horreurs  ifouvent  ma- 
lade , toujours  caduc , décrépit  ? On  pourroit 
dire  de  moi  3 ce  que  di/oit  Madame  de  Cor- 
tiuel  d’une  Dame  : Je  Voudrais  bien  favoir  le 
cimetière  où  elle  va  renouveller  de  carcat 
fe  ( i );  V oila  de  bonnes  raifons  pour  ne  pas 
quitter  II  Angleterre.  La  plus  forte  , c' cft  que 
le  peu  de  bien  que  j'ai , ne  pourroit  pas  pajfer 
la  mer  avec  moi  i il  me  feroit  comme  impoffi- 
ble  de  le  tirer  d’ici  : c'eft  prefque  rien  s mais  je 
vis  de  ce  rien -la.  Madame  Maz.arin  m'a 
du  jufqu'a  huit  cens  Livres  Sterling  ; elle  me 

( i ) Cette  Dame  qui  avoit  naturellement  le 
teint  pale  & défait , paroiffoit  quelquefois  avec 
un  teint  frais  & vermeil , 
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'devait  encore  quatre  cens  guinèe s quand  elle 
ejl  morte.  j4ffurémcnt  elle  difpofoit  de  ce  que 
f avois  , plus  que  moi -meme  : les  extrémités 
ou  elle  s'eft  trouvée  font  inconcevables . Je 
voudrois  avoir  donné  ce  qui  me  refte  , & qu'el- 
le vécût.  V ous  y perdez  une  de  vos  meilleures 
amies  : vous  ne  J auriez  croire  , combien  elle  a 
été  regrettée  du  public , & des  particuliers. 
Elle  a eu  tant  d' indifférence  pour  la  vie 
qu'on  auroit  crû , qu'elle  n'était  pas  fâchée  de 
la  perdre.  Les  xjnglois  , qui  furpaffent  toutes 
les  nations  a mourir  , la  ~ doivent  regarder 
avec  jaloujîe.  ; 

AprèsJU  mort  de  Madame  Mazarin  2 
Moniteur  de  Saint  - Evremond  trouva  un 
amjulement  agréable  dans  le  commerce  de 
Madame  la  Marquife  de  la  Pçrrine  , com- 
me on  le  yerra  par  les  Billets  qu’il  lui 
écrit. 

Je  vins  en  Angleterre  dans  ce  temps-là  } 
&C  j’avois  fouvent  l’honneur  de  voir  Mon- 
iteur de  Saint -Evremond.  Je  le  foIJicitai 
plufieurs  fois  de  publier  fes  Ouvrages , mais 
il  s’en  défendoit  toujours  ; & j’appris  en- 
fuitè  que  fes  amis , n’avoient  jamais  pû  l’en- 
gager à les  donner.  Il  me  dit  lui -même,  - 
qu’il  avoif  refufé  trois  cens  Gainées  du 
Marquis  de  Saiflac,qui  les  lui demandoit;* 
avec  un  petit  mot  de  Préface  , où  il  les  re- 
ponnut  pour  liens.  Monlieur  de  Barillon  4 


ïjo  t A Vie"  de  Ma; 

1&59  Ambafladeur  de  France.,  lui  offrit  cent  LIt 
vres  Sterling  t pour  la  feule  Comedie 
des  Opéra.  On  le  tenta  par  d’autres  en- 
idroits , mais  toujours  inutilement.  Le  Sieur 
Barbin  le  pria  de  lui*envoyer  fon  Portrait  , 
avec  fcs  derniers  Ecrits  , & de  marquer  les 
Pièces  qui  croient  de  lui , dans  les  volumes 
qu’on  avoit  imprimés  fous  fon  nom.  Voici 
la  Réponfe  qu’il  lui  fit. 

« Je  vous  fuis  fort  obligé,  dit -il  ( r ) , 
v de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  des 
» bagatelles  qui  me  font  échapées , & qu’on 
» a la  bonté  de  nommer  mes  Ouvrages. 
?»  Si  j’étois  d’un  âge  où  l’imagination  m’en 
>»  pût  fournir  de  pareilles  , telles  qu’elles 
p>  pourroient  être  , je  ne  manquerois  pas  de 
»»  vous  les  envoyer  : la  beauté  de  l’ImpreC- 
9>  fion  les  feroit  valoir.  Mais  le  peu  d’efpric 
>»  que  j’ai  eu  autrefois  , eft  tellement  ufé  , 
v que  j’ai  peine  à en  tirer  aucun  ufage  , pour 
>»  les  chofès  même  qui  font  néceffaires  à 
»»  la  vie.  Il  ne  s’agit  plus  pour  moi  de  Pa- 
?»  grément , mon  foui  intérêt  ,c’eft  de  vivre. 

» Vous  me  demandez , que  je  vous  fafie 
» favoir  les  chofes  qui  font  de  moi , dans 
.«les  petites  Pièces  qu’on  a imprimées  fous 
» mon  nom.  Il  n’y  en  a prefque  point  oii 
.*»  je  n’aye  la  meilleure  part,  mais  je  les  trou.- 

£ i ) Tom.  V.  pag.  zoz.  & fuiy* 
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•jj  vc  toutes  changées , ou  augmentées.  Les 
» grojfes  cloches  de  Saint -Germain  des  Prez> 

« que  Luigi  admirait  3 ne  m’appartiennent 
» fû rement  pas  ( i ).  C?eft  la  première  Ad- 
« dition  qui  me  vient  dans  l’eiptit.  Les 
«Charmes  de  l’A  m i t i e’  , la  longue 
«Lettre  de  Consolation  à une 
« Demoifelle  , les  R e’f l e’xjons  sur. 

«la  Doctrine  d’Epjcure  , l’ET 
«loquence  de  Petrone,  & qucl- 
« ques  autres  , dont  fl  np  rrçe  louvient  pas  j 
»»ne  m’appartiennent  en  rien. 

« Si  j’etois  jeune  & bien -fait , je  ne  fe- 
« rois  pas  lâché  qu’on  vît  mon  Portrait  à la 
»?  tête  d’un  Livre  : mais,  c’eft  faire  un  mau- 
« vais  préfent  au  Leéteur , que  de  lui  don- 
« ner  la  vieille  & vilaine  Image  d’un  hom- 
»?  me  de  quatre -vingt - cinq  ans. 

Le  Sieur  Barbin  ne  lailfa  pas  de  donner  170OS 
en  1700.  un  volume  intitulé  Nouvelles  Oeu- 
vres dejMonfieur  de  Saint-Evremond.  L’Ab- 
bé Raguenet  en  fit  la  Préface , Ibus  le  nom 
de  ce  Libraire.  Il  dit  que  pour  fatisfaire  le  * 
Public  , qui  demandoit  avec  plus  d'emprejfe- 
ment  que  jamais  de  nouveaux;  Ouvrages  de 
Monfieur  de  Saint-Evremond,  il  avoit^ra- 
» 

( 1 ) Dans  les  Réflexions  sur  les  Opéra  J 
on  avoit  fait  dire  à M.  de  Saint-Evremond, que 
Luigi  fut  ravi  d'attendre  la  première  fois  les  gref- 
fes Cloches  de  Saint-Germain-dei-Prez. 


L'a  Vie  di  M r? 

■J  7®  o:  vnajfé  toutes  les  pièces  qu'il  avoit  pu  trouvé? 
à Paris  entre  les  mains  des  perfonnes , a qui 
Monfieur  de  Saint-Evremond  les  avoit  en- 
voyées. Il  ajoute  , qu’;/  n' avait  pas  tenu  mê- 
me d lui qu'il  rien  eut  fait  venir  d'Angle- 
terre ; &:  rapporte  la  Lettre  que  Monfieur 
de  Saint-Evremond  lui  avoit  écrite.  Il  re- 
marque enfuite  que  les  belles  Lettres  de 
de  Saint-Evremond  d Monfieur  le  Comte  de 
Lionne  , font  la  plus  précienfe  partie  de  ce 
Recueil  ; que  ce  Seigneur  avoit  refufé  de  les 
lui  donner  -,  mais  qu  ayant  trouvé  le  moyen  de 
les  avoir  d’ailleurs  , d efpére  qu'il  ne  trou- 
vera pas  mauvais  qu'on  les  débite.  « Je  me 
»>  flatte  aufli,  ajoute-t-il  , que  Monfieur  de 
» Saint-Evremond  ne  me  (aura  pas  mauvais 
« gré  d’avoir  fait  venir  d’Angleterre  fon  Por- 
»>  trait , qu’il  n’avoit  pas  jugé  à propros  de 
m’envoyer  , &c  de  l’avoir  fait  graver  par 
» le  célébré  Chevalier  Edelinck , pour  le 
»>  mettre  à la  tête  de  ce  Recueil , ^uifque 
»>  je  n’ai  eu  d’autre  intention  en  cela  que 
"»>  de  fatisfaire  le  Publia  , qui  le  demande 
?»  depuis  Ci  long-temps.  • 

Cç  Recueil  contenoit  le  Jugement  de  M. 
de  Saint-Evremond  fur  la  Critique  de  fcs 
Ouvrages , l'Eloge  de  Monfieur  de  Turenne, 
des  Lettres  à Monfieur  le  Marquis  de  Ca- 
naples  , à Monfieur  le  Comte  de  Lionne  , 

’ à Monfieur  Corneille,  & quelques  Pièces 

eu 
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èn  Vers  : mais  ce  qu’il  y avoir  de  Monfieur 
<de  Saint-Evremond  ne  faifoit  que  le  tiers 
du  volume , le  refte  ne  fervoic  qu’à  le  grolfir. 
C’étoit  la  méthode  de  Barbin.  Cependant  il 
a recouvré  par  là  plufieurs  Pièces  dont  M. 
de  Saint-Evremond  n’avoit  point  de  copie , 
& qui  fe  feroient  perdues. 

L e Sieur  Cotolendi  publia  dans  ce  temps- 
là  un  Livre  , qu’il  avoir  d’abord  intitulé 
Dialogues  des  nouveaux  Dieux  ; mais  pour 
le  mieux  vendre , il  changea  ce  titre  en  ce- 
lui de  Saint-Evremonia:  oh  Dialo- 
gues des  nouveaux  Dieux.  Il  a (Tûre  dans  la 
Préface  , que  c’eft  un  Recueil  de  plufieurs 
cbofes  , cjue  quelques  perfonnes  s'étoient  fou- 
venues  d'avoir  oui  dire  autrefois  a Monfieur 
de  Saint-Evremond  ; & que  les  réflexions 
qu’on  y trouvé  étoient  3 ou  pouvoient  être  fes 
fentimens. 

Il  fit  imprimer  à la  fuite  de  cette  Préface 
le  Jugement  de  Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond fur  la  Critique  de  fes  Ouvrages , avec 
une  Réponfe  3 où  l’Auteur,  c’eft-à-dire  , le 
Sieur  Cotolendi  , avoue  que  la  dtffertation 
qu'il  a faite  n'a  point  détrompé  le  monde  : puif- 
que , comme  dit  Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond , elle  ne  fl  tombée  que  fur  des  pièces 
qu'on  a inférées  parmi  celles  qu'il  a faites  3 & 
fur  quelques  endroits  , dont  on  a gâté  celles 
qu'il  reconnaît.  Le  charme  de  fes  écrits, ajoute- 
Tome  J,  y, 
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700*  t-il , cft  trop  fort  pour  le  rompre  -,  & il  fandroïtt 
que  le  monde  reconnut  en  moi  une  force  fupêne  ti- 
re , dont  je  fuis  bien  éloigné. Pour  don- 

ner aux  honnêtes  gens  un  plaifir  parfait  3 it 
feroit  à fouhaiter  qu'il  voulut  ramajfer  tout 
ce  qu'il  a fait , fans  aucun  mélange.  Je  fçai 
bien  qu'il  efl  au-dejfus  de  cette  forte  de  gloire  : 
mais  lui  efi-il  permis  de  négliger  une  réputa- 
tion aujfi  bien  établie  que  la  fienne  , & de 
foujfrir  parmi  fes  Oeuvres  des  pièces  qui  le 
deshonorent  ? 

Dans  la  Préface  du  Saint-Evremonia  , lé 
Sieur  Cotolendi  dit  qu’il  lailTc  le  jugement 
de  ces  deux  Ecrits  au  Public;  que  pour  lue 
qui  y prend  peu  d intérêt } il  n'en  dira  quart 
mot.  « La  guerre  des  Auteurs  , ajoûte-t-il  y. 
« n’eft  pas  une  choie  nouvelle  ; & pourvu 
v que  l’on  n’atraque  que  les  fentimens  & les 
» expre/Tîons_,  fans  y rien  mêler  d’injurieux 
53  contre  la  perfonne,  ces  petites  querelles 
3ï  ne  font  que  divertir  3 & peut-êrre  délà- 
>3  bulèr  les  honnêtes-gens  y qui  ne  font  pas 
» un  point  d’honneur  de  revenir  de  leur 
33  prévention.  Y a-t  il  un  Auteur  au  monde  , 
s*  qui  prétende  ne  s’être  jamais  trompé  ? Et 
3»  au  contraire  les  ouvrages*  quelques  ex- 
3»  Oellens  qu’ils  loient  3 ne  portent-ils  pas 
» toujours  le  caraéhére  de  la  foiblelTe  de 
3»  l’elprit  humain. ? Monlîeur  de  Saint-Evre- 
» mond  a écrit 'plulieurs  bonnes  chofes>& 
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» il  s’eft:  trompé  dans  d’autres:  mais  en  1700. 
33  quoi  il  a grand  tort , c’eft  d’avoir  fi  fort 
33  abandonné  fes  œuvres  à l’avidité  des  Li- 
»braires,  qu’il  ait  fouffert  que  des  pièces 
33  indignes , après  avoir  couru  le  monde  lans 
33  honneur , le  foient  venu  réfugier  dans  fes 
33  Livres,  comme  dans  un  afyle^pour  ufur- 
33  pe.r  des  applaudilfemens.  Je  fai  bien  que 
35  la  gloire  d’Auteur  ne  le  touche  pas  : ce- 
33  pendant  les  œuvres  de  ces  Meifieiirs  là 
» reftent  après  leur  mort , & fouvent  elles 
33  foûtiennent  mal  leur  réputation.  On  a 
33  beau  dire  3 ces  pièces  ne  m'appartiennent 
» en  rien , ces  endroits  ne  font  point  de  moi  ( 1 )> 
s»  eft-on  toujours  obligé  de  vous  croire?  El- 
» les  portent  votre  nom , le  Public  ne  der 
33  mande  point  d’autre  preuve. 

Le  Public  n’a  jamais  fait  un  jugement  fi 
dérailonnable.  Un  Auteur  a toujours  été 
cru  lorfqu’il  a défavoué  des  Ouvrages  d’eP 
prit  qu’on  lui  attribuoit  mal-à-propos.  Mais 
le  Sieur  Cotolendi  vouloit  établir  cette  ma- 
xime ridicule  , pour  juftifier  fon  procédé  à 
l’égard  de  M.  de  Saint-Evremond. 

* Le  Sieur  Cotolendi  n’eft  pas  le  feul  qui 
ait  fait  pafier  fes  productions  fous  le  nom 
de  Monfieur  de  Saint-Evremond.  L’Abbc 

f ( 1 ) Voyez  la  Lettre  de  M.  de  Saint-Evremond 
au  fleur  Barbin, 

. y y 
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1701.  Pic  publia  en  1 701.  un  Livre  intitulé  K*E- 
c v e 1 l d'Ouvrages  de  Monfieur  de  Saint - 
Evremond  , qui  n'ont  point  encore  été  pu- 
bliés ( 1 ).  Mais  dans  tout  ce  volume  , il  n’y 
avoir  de  Monfieur  de  Saint- Evremond,  que 
le  commencement  du  Parallèle  de  Monfieur 
' le  Prince  & de  Monfieur  de  Turenne  ; &C 

.«h  ' 

encore  étoit-iltout  changé  (2).  Il  avoit  aufft 
paru  en  1696.  un  Roman  très-bien  écrit 
intitulé  ,Memoires  de  la  Vie  du  Comte 

de/. avant  fa  retraite.  Contenant 

diverfes  Avantures  qui  peuvent  fervir  dlin - 
flruüion  a ceux  qui  ont  a vivre  dans  le  grand 
monde  t rédigés  par  Monfieur  de  Saint-Evre -, 
mond.  Ces  Mémoires  font  de  M.  l’Abbé  de 
Vjlliers,  fi  connu  par  Ton  Art  de  prêcher  , 
& par  plufieurs  autres  Ouvrages,  qui  ont  eu 
l’approbation  du  public  ( 3 ). 

C’eft  ainfi  que  des  Auteurs  de  louage 
ou  des  Ecrivains  qui  ne  vouloient  pas  être 
connus,  faifoient  pafier  leurs  Ecrits  fous  le 
nom  de  Monfieur  de  Saint- Evremond.  lis 

( 1 ) Imgrimé  à Paris  chez  Aniflon.  Voyez  le 
Recueil  de  Pièces  fugitives  d'HiJloire  & de  Litte-'e 
rature  , publié  à Paris  en  1704.  II.  Partie,  pag. 
314.  & fuiv. 

(z)  Voyez  le  Billet  de  M.  de  Saint-Evrc-, 
mond,Tom.  V.  pag.  367. 

(3)  Voyez  les  Pièces  fugitives,  Stç.  I.  Par-; 
tic,  pag.  114. 
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fe  prévaloient  delà  répugnance  qu’ils  avoient  170!$ 
à publier  Tes  véritables  Ouvrages.  Ses  amis  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  n’avoient  jamais  pu 
l’y  engager.  Cependant  il  ne  faifoit  pas  diffi- 
culté de  leur  marquer  les  pièces  qu’on  lui 
avoir  fauffement  attribuées.  Il  voulut  bien 
m’accorder  la  même  grâce  ; mais  il  ne  le 
contenta  pas  de  diftinguer  dans  mon  exem-» 
plaire  les  Ouvrages  qu’on  lui  aVoit  fuppofésy 
il  prit  encore  la  peine  de  faire  plufieurs 
corredions  dans  ceux  qui  étoient  de  lui.  Il 
en  corrigea  auffi  quelques-uns } que  j’avois 
en  naanufcrit.  Il  me  donna  même  l’expli- 
cation de  quelque  endroits  qui  fe  rappor-’ 
toient  à des  circonftances  qui  ne  m’étoienE 
pas  connues.  Ayant  trouvé  , par  exemple 
qu’il  fe  donnoit  le  nom  de  Coteau,  ( 1 ),  je  le 
priai  de  m’apprendre  l’origine  de  ce  mot^’ 
qui  a été  fi  différemment  rapportée  ; & il 
me  dit  que  le  Comte  d’Olonne , le  Mar- 
quis de  Bois-dauphin , & lui } étoient  les  trois 
Coteaux  dont  on  avoir  tant  parlé , & ajouta 
les  particularités  que  vous  avez  déjà  vues  (z).' 

La  converfation  que  nous  eûmes  fur  les  Co- 
teaux , lui  donna  occafion  de  les  faire  entrer 
dans  la  Lettre  qu’il  écrivic  alors  à My- 
lord  Galloway , pour  le  féliciter  du  Régi- 

( x ) Tom.  V.  pag.  . 8c  199* 

( z)  Voyez  ci-delfus,  pag.  jz 
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ment  des  Gardes  Hollandoilès  à cheval  ^ 
que  le  Roi  lui  avoit  donné.  » Je  trouve  , 
» dit -il , parlant  de  Monjieur  le  Marquis 
» de  Puiz.ieux  (i)  qu’il  agit  fort  prudem-' 
« ment  de  fuivre  le  méchant  goût  des  vins 
» de  Champagne  d’aujourd’hui  , peur  ven- 
' » dre  les  liens.  Je  n’aurois  jamais  crû  que 

«les  vins  de  Reims  fulTent  devenus 
« des  vins  d’Anjou  , par  la  couleur  & par 
* la  verdeur.  Il  faut  du  vert  aux  viiis  de 
3*  Reims  ; mais  un  vert  avec  de  la  couleur, 
« qui  fe  tourne  en  fève  quand  il  eft  mûr. 
« La  levé  en  eft  amoureufe,  & on  ne  le  boit 
» qu’à  la  fin  de  Juillet.  Vous  avez  été  Amant 
» autrefois  , ajoute-t-il , &c  peut-être  croyez 
w vous  que  le  terme  d 'amoureux  eft  profa- 
« né^  Cependant  c’eft  le  terme  des  grands 
« COnnoilfeurs  , des  d’Olonnes  , des  Bois- 
« dauphins } & de  votre  Serviteur  j Coteaux, 
» autrefois  fort  renommés. 

Dans  ce  temps-là , M.  de  la  Motte , en 
qui  l'amour  des  Sciences  fe  trouve  réuni  avec 
un  zélé  obligeant  & officieux  pour  les  gens 
de  Lettres  (2),  m'écrivit  d’Amfterdam , que 


( 1 ) Tom.  V.  pag.  $69. 

( 1 ) Voyez  l’Epître  dedicatoire  que  M.  Cofïe 
a mife  au-devant  de  la  troifiéme  édition  de  fa 
Tradudion  du  Traité  de  l’Education  des  Enfans 
de  M,  Locke  imprimée  à Amfterdam  «1172». 
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le  Libraire  (1)  qui  avoir  imprimé  plusieurs 
fois  les  Oeuvres  mêlées  de  Saint-Evremond , 
fe  dilpofoit  à en  faire  une  nouvelle  Edition 
fur  un  Exemplaire  ou  l’on  avoit  marqué 
les  Pièces  que  Monfieur  de  Saint-Evremond 
défavouoir.  Je  répondis  à M.  de  la  Motte 
que  j’en  pouvois  fournir  un  beaucoup  plus 
exaCt  que  celui  là.  Le  Libraire  me  pria  de 
le  lui  communiquer  & je  le  lui  envoyai 
peu  de  temps  après.  J’avois  mis  enfemble  ÔC 
dans  une  elpéce  d’ordre , tous-  les  ouvrages 
publiés  lous  le  nom  de  Monfieur  de  Saint-* 
Evremond  , qui  étoient  effectivement  de  lui. 
J’y  avois  fait  entrer  lès  corrections , & ajou- 
té quelques  Pièces  qui  n’avoient  pas  encore 
vu  le  jour.  Enfin  , j’avois  profité  des  éclair- 
ciffemens  qu’il  m’avoit  donnés. 

Voilà  , Monfieur,  ce  que  conrenoit  cetr 
Exemplaire  , puifque  vous  fouhaitez  de  le 
favoir.  Je  me  propofbis  par  là  deux  chofesi 
l’une  de  recueillir  en  un  corps  les  Pièces 
qui  étoient  véritablement  de  Monfieur  de 
Saint-Evremond  ; & l’autre,  de  le  porter  à 
donner  lui-même  une  Edition  de  les  Ouvra- 
ges. En  effet , je  lui  dis  ce  que  j’avois  pris 
la  liberté  de  faire  à fbn  infù,  éc  comme 
on  n’avoic  pas  encore  commencé  d’impri-j 

~ ( 2,  ) Le  lïeur  Pierre  Mortier , Libraire  à 
fterdam. 
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mer  en  Hollande  , je  lui  repréfentai  qu#il 
feroit  bien  plus  convenable  de  publier  tous 
fes  Ecrits , tels  qu’il  les  avoit  compofés,que 
de  fouffrir  qu’on  en  réimprimât  une  partie 
àulfi  défe&ueufe  qu’elle  le  feroit  encore 
dans  la  nouvelle  imprefîîon  de  Hollande.' 
Il  parut  d’abord  alTez  éloigné  de  ce  delfein 
niais  quelque  temps  après  il  le  rendit  , &C 
voulut  bien  me  confier  le  foin  de  cette  Edi- 
tion. Il  me  dit  aulïï  qu’/7  me  marquerait  ce  qui 
dcvoit  être  imprimé , & ce  qui  ne  devoit  pas 
L'être  : cà r il  y avoit  plufieurs  Pièces  qui  ne 
lui  pâroilfoient  pas  alfez  importantes  pour 
être  miles  au  jour.  J’écrivis  d’abord  au  Li- 
braire d’Amfterdam  de  ne  plus  longer  à fon 
Edition  : qu’à  la  vérité  elle  feroit  infiniment 
meilleure  que  celles  qu’on  avoit  faites  juf- 
qu’alorsa  mais  que  M.  de  Saint-Evremond 
s’étant  enfin  déterminé  à publier  fes  Ouvra- 
ges, il  valoir  mieux  attendre  que  cette  Edi- 
tion parût  (i).  Cependant  je  tranferivois  fes 
Manulcrits,  & lui  communiquois  les  copies 
que  j’en  faifois.  Je  le  priai  de  revoir  encore 
une  fois  les  Pièces  imprimées , dont  il- avoit 
perdu  les  originaux.  Lorfque  nous  les  lifions 
enfemble,  j’avois  foin  de  rétablir  les  noms 
propres  que  l’on  avoit  fupprimés,  ou  déû- 

{ t ) Voyez  les  Nouvelles  de  la  République 
des  Lettres , Août  1704.  pag.  163. 
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ignés  par  une  feule  lettre.  Je  m’inftruilbis  1703? 
aulîi  du  temps  où  chaque  Pièce  avoit  été 
compofée , de  ce  qui  lui  avoit  donné  occa- 
fion  de  l’écrire  , des  allufîons  qu’il  pouvoir 
y avoir  à des  faits  peu  connus , à des  cir- 
conftances  particulières,  &rc.  Son  grand  âge 
& fes  infirmités  me  donnant  lieu  de  crain- 
dre qu’il  ne  vécût  pas  long-temps  , je  fai- 
fois  toute  la  diligence  poïlible  5 & notre . 
révifion  éroit  prefque  finie  , lorfque  je  fus 
oblige  d’aller  paffer  quelques  mois  à la  cam- 
pagne. 

Pendant  ce  temps-là , Monfieur  de  Saint- 
Evremond  , qui  éroit  incommodé  d’une 
Strangurie , fe  trouva  tout-à-coup  fort  affoi- 
bli  par  les  fpéquentes  infomnies  qu’elle  lui 
caufoit  i & l’appétit  lui  manqua.  Alors  il 
témoigna  plufieurs  fois  le  dehr  qu’il  avoit 
, de  me  voir.  Il  pria  même  M-  le  Févre  de , 
m’écrire  de  venir  au  plutôt  : mais  fa  Lettre 
ue  m’ayant  pas  été  envoyée  en  droiture,  me 
fut  rendue  trop  tard.  J’en  reçus  en  même 
temps  une  fécondé  , qui  m’apprenoit  qrieJ  ‘ 
Monfieur  de  Saint-Evremond  étoit  mort  le 
vingtième  de  Septembre , après  avoir  fait  un 
Teftament,où  il  avoit  difpofé  de  fon  bien  en 
faveur  de  fes  Domgftiques , des  Pauvres  (i), 

* *’■  4 U « 

( 1 ) Ce  Teftament  eft  datté  du  24.  d’Aoftt 
^703.  En  voici  le  commencement.  J e foujjigné. 
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*703.  &c  de  quelques-uns  de  fes  Amis,  parmi  ïef-> 
quels  ilm’avoit  fait  l’honneur  de  me  mettre. 
Une  parla  point  defesManufcrits,  dans  font 
Teftament:  mais  quelques  heures  avant  fa 
mort,  M.  le  Févre  lui  ayant  demandé  com- 
ment il  fouhaitoit  qu'on  en  difpofât , il 
nomma  M.  Silveftre  •,  & ils  lui  furent  remis  ^ 
par  ordre  de  Mylord  Gallway,  qui  étoit  exé- 
cuteur teftamentaire.  Il  mourut  âgé  de  qua- 
tre-vingt dix  ans,  cinq  mois  & vingt  jours. 
Il  avoit  ordonné  par  fon  Teftament  qu’il 
fût  enterré  fans  pompe  , & on  fe  conforma 
à fa  volonté.  Mais  on  choilït  pour  le  lieu 
de  fa  fépulture , l’Abbaye  ou  Eglife  Collé- 
giale de  Weftminfter , célébré  par  les  Tom- 
beaux des  Rois  d’Angleterre  , &c  par  ceux 
d’un  nombre  de  perfonnes  diftinguées  par 
1 * 

Charles  de  Saint  Denis  jle  Guast,  Seigneur 
d'e  SAiNT-EvREMoND,^enje«ra«r  dans  la  Paroiffe  de 
Saint  James  , Weftminjler , étant  dans  mon  bon  fens  , 
mémoire , & entendement , & voulant  difpofer  de 
ce,  qpi  me  refte  de  mes  biens  après  ma  mort  : Pre- 
mièrement, j'implore  la  mifericorde  de  Dieu,  & 
remet  mon  ame  entre  fes  mains.  Je  laiffe  à mon  Exé- 
cuteur teftamentaire  le  foin  de  faire  enterrer  mon 
corps , fans  pompe  , en  la  maniéré  qu’il  trouvera 
le  plus  convenable.  Je  donne  aux  pauvres  François 
Réfugiés  la  fomtne  de  vingt  livres  fterling.  J? 
donne  aux  pauvres  Catholiques  , ou  d'autre  Reli- 
gion telle  que  ce  fait,  la  fomn}e  de  vingt  livres 
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leur  naiffance , ou  par  leur  favoir  & par  leur 
efprit.  Il  eft  enterré  dans  la  Nef  proche  du 
Cloître  , auprès  des  illultres  Cafaubon  a 
Camden,  Barrow  s & des  célébrés  Poètes 
Anglois,  Chaucer,  Spencer , Colley  }&cc. 
Son  Bufte  eft  pofé  au-deffus  de  fon  Epita- 
phe gravée  fur  un  marbe  blanc,  placé  vis-vis 
du  lieu  où  il  eft  enterré.  Je  vous  en  envoyé 
le  deflein. 

Il  conferva  jufqu’à  la  fin  une  imagination 
vive  , un  jugement  folide , Sc  une  mémoire 
•beureufe.  Les  douleurs  fenfîbles  & cuifantes 
qu’il  fouffroit  dans  fa  maladie  , ne  Troublè- 
rent jamais  fa  tranquillité.  Il  les  fupporta 
avec  une  fermeté  & une  confiance  , qui 
doit  être  enviée  des  Philofophes  du  premier 
rang. 

Voici  le  Portrait  de  Monfîeur  de  Saint- 
Evremond. 

Monfîeur  de  Saint-Evremond  avoic 
les  yeux  bleus  , vifs  & pleins  de  feu,  le  front 
large , les  foucis  épais , la  bouche  bien  faite 
&c  le  fouris  malin  ,1a  phyfionomie  agréable 
&c  fpirituelle.  Vingt-ans  avant  fa  mort.,  il 
lui  vint  entre  les  deux  foucils  une  loupe 
qui  groffit  beaucoup.  Il  avoit  eu  deffein  de 
la  faire  couper  ; mais  comme  elle  ne  l’in- 
commodoit  point , & que  cette  efpéce  de 
difformité  ne  lui  laifoit  aucune  peine , MJ 
le  Fcvre  lui  -confeilla.  de  la  laiffer  , de  peur 
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I7<9j.que  Gette  operation  n’eût  de  facheufes  fui* 
les  dans  une  perfonne  de  fon  âge.  Il  fe  rail-i 
loin  fouvcnt  fur  fa  loupe  , aufli  bien  que  fut 
ià  grande  calotte  , & fur  fps  cheveux  blancs 
qu’il  avoit  mieux  aime  garder  que  de  pren-; 
dfe  la  perruque. 

Ses  manières  étoient  gracieufes  & en^a-i. 
géantes,  fa  convention  vive  5c  enjouce^ 
les  reparties  promptes  5c  heureufes. 

On  voit  très -peu  de  perfonnes  qui  fa-! 
çhent  bien  lire.  Monfieur  de  Saint -Evre-i 
inond  me  difpit  un  jour  , qu’il  n’en  avoit 
pas  connu  trois  en  fa  yie.  Il  pofTcdoit  cet 
grt  parfaitement  : & ce  qui  n’eft  guère  moin$ 
rare  , il  faifoit  très  - agréablement  un  Conte. 

Il  avoit  beaucoup  de  penchant  à la  Sa- 
tire. Le  Ridicule  qu’il  remarquoit  dans  le$ 
hommes,  le  réjouifloit  r il  fe  plaifoit  aie 
faire  fentir  par  une  raillerie  fine  5c  piquante  , 
ou  par  une  ironie  ingénieufe.  Il  ne  faut  pas 
toujours  prendrç  à Ja  lettre,les  louanges  qu’il 
donne  dans  fes  Ouvrages.  Ce  font  quelque- 
fois des  traits  fatiriques.  Madame  Mazarin  ne 
s’y  trpmpoit  pasj  & elle  l’appelloit  en  plaifàn- 
tant , le  vieux  Satire.  Mais  il  étoit  devenu 
plus  indulgent,  pu  plus  réfervé  fur  la  fin  de 
là  vie } préférant,  comme  il  le  dit  lui  - même 
le  fecret  de  dire  des  vérités  obligeantes  , à 
l’art  de  donner  des  louanges  malignes  ( i ). 

• ( i ) Voyez  lç  SQttnet , Tom.  XV,  pag.  32^' 
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11  a toujours  parlé  de  fa  Difgrace,  avee  iJàjJ 
cette  fermeté  8c  cette  afluranee  , qui  fiéent 
fi  bien  à un  honnête -homme.  Quelque  paf- 
fion  qu’il  eût  de  revoir  fa  patrie  , il  n’a  ja1- 
niais  demandé  fon  retour  d’une  manière  baf- 
fe 6c  rampante. 

Il  avoit  un  fonds  de  joie  , de  bonne  -hiP 
îneur  3 qui  au  lieu  de  diminuer  dans  fa  vieil^ 
lefle  , fembloit  prendre  de  nouvelles  forces. 

On  en  trouvera  des  marques  dans  les  Ou* 
vrages  qu’il  a écrits  dans  ce  temps  - là.  Il  ai-1 
inoit  la  compagnie  des  jeunes -gens  j il  fe 
plaifoit  au  récit  de  leurs  avântures  : l’idée 
des  divertifiemens  qu’il  ri’étoit  plus  en  état 
de  goûter  , occupôit  agréablement  fon  ef- 
prit. 

Il  ne  fe  piquoit  point  d’une  Morale  trop' 
rigide  : cependant  il  avoit  toutes  les  qualités 
d’un  homme  d’honneut.  Il  étoit  équitable  i 
généreux , rcconnoilfant t plein  de  douceur 
& d’humanité; 

' Vous  me  demandez , Monfieür  , ce  qu’il 
penfoit  fur  la  Religron  : je  vous  dirai , qu’il  ' 
a toujous  fait  profefllon  de  la  Religion  Roj 
maine  , où  il  étoit  né.  Cependant  , vous' 
m’aflurez , qu’on  vous  l’a  repréfenté  comme 
un  Elprit  fort , 8c  qu’on  le  fondoit  fur  ce 
que  dans  fa  dernière  maladie , il  avoit  refuie 
de  voir  des  Prêtres.  Vous  me  chargez  > en 
Itnême  - temps  J de  ne  yous  rien  dire  fur  un 
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. fujet  fi  important,  que  je  ne  fâche  par  moi-, 
même.  Je  vous  ai  donc  répondu  par  avance  3 
Monfieur , en  vous  apprenant  que  j’étois  a 
la  campagne.  Pour  ce  qui  regarde  fes  Con- 
verfations  ordinaires  , je  puis  vous  afliirer 
qu’il  ne  lui  échappoit  jamais  rien  de  licen- 
cieux contre  la  Religion.  Il  ne  pouvoit 
fouffrir  que  l’on  en  fift  un  fujet  de  plaifan- 
terie.  La  feule  bienféance  , difoit  - il , & Iç 
icfpcd:  que  l’on  doit  à fes  concitoyens  , ne 
le  permerrent  pas. 

On  voit  par  fes  Ecrits  qu’il  avoit  de  l’E- 
ludition  : mais  c’étoit  une  érudition  polie  J. 
& convenable  à un  homme  de  fa  prorefllon 
& de  fa  qualité.  L’hiftoire  des  gens  de  Let- 
tres & de  leurs  Ouvrages , lui  plaifoit  beau- 
coup. Il  en  faifoit  quelquefois  le  fujet  de  fèy 
converfations.  Un  jour  qu’on  parloir  chez: 
lui  du  Romande  ia  Rose,  une  per- 
fonne  de  la  Compagnie  foutint  qu’Abe- 
lard  en  étoit'  l’Auteur.  Elle  avoit  lû  cela  dans- 
les  Ejfatï  de  Littérature  de  l’Abbé  de  Bel* 
mont  , qui  pour  avoir  l’honneur  de'  vous, 
critiquer,  s’eft  hafardé  de  dire  , que  Fauchet 
l'a  toujours  attribué  à Abélard  , & que  c'eji 
aufîi  le  fe miment  de  la  Croix  du  Maine  (i)» 


C i ) Essais  de  Littérature  de  l’Abbé  Trigaut 
de  Belmont  , Mai  1703.  pag.  301.  édition  dg 
Hollande.  .'..t 
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Je  remarquai  qu’on  l’avoit  toujours  donné  1 
à Guillaume  de  Lorris  , & à Jean  Clopinel , 
furnommé  de  Meun.  Quelques  jours  après. 
Monsieur  <de  Saint  -Evremond  fouhaita  de 
voir  plus  au  long , les  preuves  de  ce  que  j’a- 
vois  avancé  ( 1 ),  & je  lui  envoyai  des  ex-< 
traits  de  Bouchet  , de  la  Croix  du  Maine, 
de  Fauchet , &c  de  Pafquier.  J’ai  pris  la  li- 
berté de  faire  imprimer  cette  Lettr  e par- 
mi les  Ouvrages  de  Monsieur  de  Saint-Evrc- 
mond  (2)  : elle  fervira  à détromper  ceux, 
qui  attribuent  ce  Roman  à Abélard  ; & l’on 
y verra  la  différence  qu’il  y a entre  les  exem- 
plaires imprimés  de  cet  Ouvrage , &:  les  an- 
ciens Manufcrits. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  aifnoit  paC- 
fionnément  la  Mufiqûe  , & n’ignoroit  pas 
la  Compofition,  Il  notoit  lui -même  les 
Idyles.,  les  Prologues,  & les  autres 
Pièces  qu’on  chantoit  chez  Madame  Ma- 
zarin  ( 3 ).  Pour  la  Symphonie  , il  en  char- 
geoit  le  fieur  Paifible  , ou  quelque  autre  ha- 
bile Muficien. 

La  plufpart  des  Auteurs , contents  d’eux- 
mêmes  , 6c  amoureux  de  leurs  productions^ 

( 1 ) Tom.  V.  pag.  387. 

( z ) Ibid.  pag.  388. 

( 3 ) Tom.  III.  pag.  37 6.  Tom.  ÏV.  pag.  44!* 

& fiiiv.  TCm.  V.  pag.  58,78, 13-5,  256.  ; 
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j 70  3.  ne  confultent  perfonne  , ou  ne  fouffremî 
qu’impatiemment  la  critique  de  leurs  amis.! 
Monfieur  de  Saint--Evremond  écoutoicavec 
plaifir  les  difficultés  qu’on  lui  fatfoit  fur  fes 
Ouvrages  : il  fouhaitoit  qu’on  lui  fournît 
quelque  chofe  de  meilleur  que  ce  que  l’on 
reprenoit;&  il  fe  corrigeoit,  lorfqu’il  croyoit 
qu’on  avoit  mieux  rencontré  que  lui. 

Pour  finir  le  Portrait  de  Monfieur  de 
Saint-Evremond , j’ajouterai  ici  celui  qu’il 
fit  lui-même  en  ifjf. 

» Après  avoir  lu.,  dit-il  (1)  s l’Epitaphe 
« du  Comte  de  Grammont , fi  tu  as  la  cu^- 
» riofité  de  connoître  celui  qui  l’a  faite  , je 
» t’en  donnerai  le  Cara&ére. 

» C’éft  un  Philofophe  également  éloigne 
» du  fuperftitietfx  & de  l’impie  : un  Vûlup- 
» tueux  qui  n’a  pas  moins  d’averfion  pour 
« la  débauche  , que  d’inclination  pour  les 
» plaifirs  *,  un  homme  qui  n’a  jamais  fenti  la 
» néceffité  } qui  n’a  jamais  connu  l’abon- 
*>  dance.  Il  vit  dans  une  condition  mépri- 
» lee  de  ceux  qui  ont  tout  , enviée  de  ceux 
» qui  n’ont  rien , goûtée  de  ceux  qui  font 
» confifter  leur  bonheur  dans  leur  raifon; 
» Jeune  , il  a haï  la  diffipation  ; perfuadé 
» qu’il  falloit  du  bien  pour  les  commodités 


( 1 ) Tome  V.  pag.  zoj.  & fttivi 
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» d'une  longue  vie  : vieux  , il  a de  la  peine  à 
« fouffrir  l’économie  , croyant  q.ue  la  nécef- 
» firé  eft  peu  à craindre , quand  on  a peu  de 
» temps  à pouvoir  etre  miferabie.  Il  le  loue 
« de  la  future , il  ne  Te  plaint  point  de  là 
fortune.  Il  hait  le  crime  , il  fouffre  les 
» fautes  , il  plaint  le  malheur. 

»»  Il  nér  cherche  point  dans  les  hommes 
» ce  qu’ils  ont  de  mauvais  , pour  les  décrier , 
» il  trouve  ce  qu’ils  ont  ae  ridicule  pour' 
» s’en  rejouir  5 il  Ce  lait  un  plaifir  fecret  de 
» le  connoître , il  s’en  feroit  un  plus  grand 
” de  le  découvrir  aux  autres,  fi  la  difcrétion 
» ne  l’en  empêchoit. 

» La  vie  eil  trop  courte , à fon  avis , pour 
» lire  toute  forte  de  Livres  , & charger  fà 
jj  mémoire  d’uné  infinité  de  chofes,  aux  dé- 
o>  pens  de  Ion  jugement  : il  ne  s’attache  point 
s»  aux  Ecrits  les  plus  favans  pour  acquérir  la 
jj  fcience  * mais  aux  plus  fenfés , pour  forti- 
« fier  fa  raifon  : tantôt  il  cherche  les  plus  delt- 
as» cars  , pour  donner  de  la  délicatefle  Ü fon 
» goût  -,  tantôt  les  plus  agréables , pour  don-; 
jj  ner  de  l’agrément  à Ion  génie. 

aj  II  me  relie  a vous  le  dépeindre  tel  qu’il 
*j  eft  dans  l’Amitié,  & dans  la  Religion.  En 
*>  Amitié  , plus  confiant  qu’un  Philofophej 
»»  plus  fincére  qu’un  jeune  homme  de  bon 
a»  naturel  fans  expérience  : à l’égard  de  1» 
» Religion  , 
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» De  juftice  & de  charité  , 

»>  Beaucoup  plus  que  de  pénitence* 

=»  Il  compofe  fa  piété  ï 
» Mettant  en  Dieu  (a  Confiance  ÿ 
» Efpérant  tout  de  fa  bonté  ; 

» Dans  le  fein  de  la  Providence 
» Il  trouve  fon  bonheur  & fa  félicité» 


Après  vous  avoir  donné  le  Portrait  de 
Monfîeur  de  Saint-Evremond  , vous  vous 
attendez  , fans  doute  , Monlieur  , que  je 
vous  parle  de  fes  Ouvrages.  Mais  il  ne  me 
conviendroit  point  de  vous  en  faire  réloge. 
Perfonne  n’en  connoît  le  mérite  mieux  que 
vous.  Je  n’ai  pas  befoin  d’en  faire  l’apologie. 
Il  y a quarante  ans  qu’ib  font  en  pofTeffion 
de  i’eftime  8c  de  l’approbation  du  Public  : 
c’eft  déformais  au  Public  à juftifier  fon  goût 
8c  fon  jugement. 

On  lui  a reproché  que  fes  exprefïîons- 
étaient  obfcures  8c  embarraffées  j 8c  on  fe 
fondoir  lùr  les  premières  impreffions  de  lès 
Ouvrages  , où  il  y avoit  en  effet,  pluficurs 
endroits  obfcurs  8c  même  inintelligibles. 
.Mais  ce  n’étoient  point  là  fes  Ouvrages. 
On  peut  dire  néanmoins , qu’ils  ne  font  pas 
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À la  portée  de  toute  forte  d’efprits.  Il  faut  1703* 
avoir  de  la  pénétration  & du  goût  pour  les 
bien  entendre. 

On  trouve  que  (on  ftyle  ne  coule  pas  affez 
naturellement  j qu’il  eft  trop  étudié  8c  trop 
recherché , 8c  qu’il  y a trop  d’antithèlès.  U 
Il  eft  vrai  qu’il auroit  pu  donnera  quelques 
endroits  un  tour  plus  aifé  & plus  ficile.  11  en 
eonvenoit  lui- même.  Màis  il  ne  vouloic 
point  s’affujettir  aux  réglés  lcrupuleufes  des 
Grammairiens.il  étoit  perfuadé  qu’un  langa* 
ge  trop  poli  &c  trop  limé  énerve  le  difcours^ 

8c  le  rend  trop  fec  8c  trop  uniforme.  U rem 
fermoit  beaucoup  de  chofes  en  peu  de  paro~ 
les  : & ce  ftyle  mâle  8c  preffé  paroît  tou- 
jours plus  dur  8c  plus  compaffé  qu’un  ftyle 
plus  diffus  8c  moins  foutenu.  Cependant  il 
eft  certain  que  fon  ftyle  eft  pur  8c  châtié,  8c 
qu’il  connoiffoit  bien  toutes  les  fineffes  de 
la  Langue.  Il  penfoit  noblement  8c  s’expri-j 
moit  de  même.  Il  approfbndiffoit  Ion  fujet  y 
il  en  démêloir  tous  les  rapports , 8e  les  en- 
vifageoit  avec  les  qualités  oppofées  , ce  qui 
a produit  naturellement  les  Antithèfes  qu’on? 
lui  reproche.  Mais  ces  fortes  d’oppofftions 
ne  conviennent  pas  à toute  forte  de  fujets  t 
e’eft  le  fujet  même  qui  les  doit  faire  naître^ 
Monfieur  de  Saint-Evremond  en  favoit  bien 
l’ufage,  8c  il  n’affe&oit  point  de  s’en  fervir. 

Les  Connoiffeurs  ne  trouvent  pas  que  1% 
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tÿô'ji  Verfification  égale  la  beauté  de  fa  Profè.  Se$ 
Vers  i difent-ils  , n’ont  pas  affez  de  tour  & 
d’harmonie , ni  affez  de  feu  & de  vivacité* 
Cependant  il  y a plufïeurs  Pièces  parmi  fès 
Poefîes  qui  ne  cedent  eh  rien  à Celles  de  nos 
ineilleurs  Auteurs , & où  le  feu  Poétique 
donne  un  nouvel  éclat  à la  beauté  des  pen- 
fées.  Du  refte  , il  ne  jugeoit  pas  toujours  de 
fa  Poefie  comme  le  Public.  Mais  il  croyoit 
qu’on  avait  pouffé  trop  loin  la  féverité  des 
règles  de  notre  Verfification.  II  ne  pouvoic 
fouffrir  qu’on  facrifiât  la  penfée  à la  rime  j 
& la  force  de  l’exprefiion  à la  cadence  des 
mots.»  J’avoue,  dit  un  G Ait  que  [avant  & 
>»  judicieux  (i)  , qu’il  y a dans  les  Vers  de 
» Monfieur  de  Saint-Evremond , des  exprefc 
ïj  fions  qui  reffentent  la  Profe  : mais  je-  ne 
» vois  pas  pourquoi  il  ne  nous  feroit  parper- 
» mis  de  nous  en  fervir , en  François , dans- 
» cette  elpece  de  Vers  irréguliers  y puifqu’it 
» l’a  bien  été  à Horace , en  Latin , dans  les 
» Satires  ; qu’il  a intitulées  Sermones; 
^ ou  Conventions  , pour  marquer  qu’il 
» vouloitlè  fervirduftiledelaConverfation; 
& même  dans  fes  E p i t r e s.  Il  n’y  a 
que  les  penfées  fades , ou  mauvaifès  , ou  le 
•*>  ftile  froid,  à quoi  il  ne  faut  point  faire  de 

r 

( i ) Bibuotheque  choifie , Tom.  IX.  pager 
33J. 
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a grâce  ».  On  trouvera  dans  les  Vers  de 
Monfieur  de  Sainc-Evremond  la  même  déli- 
catelTe  dans  les  penlees , & la  même  force 
dans  les  expreflions,  que  l’on  admire  dans 
fa  Profe.  On  y découvrirait  mille  traits  in- 
génieux de  fatire  & de  plaifanterie , fi  on 
avoit  connu  les  perfonnes  qui  en  font  l’objet. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  davantage  lur  ce  fu- 
jet , & je  paflerai  à l’Edition  de  lès  O e u- 

VRES.  < 

Les  Manufcrits  de  Monfieur  de  Saint-T 
Evremond  ayant  été  remis  entre  les  mains 
de  Monfieur  Silveftre , il  crut  que  cela  l’en- 
gageoic  à les  publier  , avec  les  Pièces  qui 
avoient  déjà  été  imprimées.  Mais  comme  il 
n’ignorait  pas  que  j?avois  déjà  travaillé  dans 
cette  vue  j & qu’il  lui  manquoit  plufieuts 
Ouvrages  que  j’avois , aufli  bien  que  les  cor- 
reélions  & les  écjairciftemens  qui  m’avoient 
.été  donnés  par  Monfieur  de  Saint-Evremond. 
lui  -même  -,  il  me  fit  prier  par  Mylord  Gal- 
lw ay  de  m’aftbeier  avec  lui , pour  donner  une 
Edition  complette  dés  Oeuvres  de  Monfieur 
de  Saint-Evremond.  J’y  confentis  d’autant 
plus  volontiers , que  j’avois  l’ayantage  de 
connoître  Monfieur  Silveftre. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  avoit  perdu 
un  grand  nombre  de  fes  Ecrits.  Il  m’a  dit 
qu’avant  que  de  fortir  de  France  , il  avoit 
j.aillé  à Monfieur  de  Turenne  deux  volume^ 
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1705.  de  Pièces  manulcrites  , qu’il  n’avoit  jamais 
pû  ravoir.  Lorlqu’il  paHa  en  Hollande  en 
x66$  , il  donna  fes  Papiers  en  garde  à fon 
bon  ami  Monfieur  Waller;  mais  à fon  re- 
tour , il  trouva  que  la  plupart  s’étoient  per- 
dus durant  la  pefte  de  Londres  j & entr’au- 
tres , plus  de  fept  Chapitres  des  Réflexions 
fur  les  divers  Génies  du  Peuple  Romain.  On 
n’a  jamais  pu  les  recouvrer  (1).  11  regardoic 
plufieurs  Pièces  comme  perdues , qui  le  font 
trouvées  après  fa  mort  entre  les  mains  de 
quelques-uns  de  fes  amis. 

Monlîeur  le  Duc  de  Saint  Albans  nous 
a communique  deux  volumes  manuforits 
qu’il  avoir  eu  de  Madame  Mazarin.  Mylorjd 
Godolphin  nous  âpreté  un  Volume  manuf- 
crir , que  Monfieur  de  Saint-  Eyremond  lui 

( 1 ) Peu  de  temps  après  la  première  Smpref- 
iîon  des  Oeuvres  de  Monfieur  de  Saint-Evre-  • 
mond , je  fis  prier  le  fils  de  Monfieur  Waller , de 
voir  fi  parmi  fes  Papiers  il  n’y  auroit  point  d’Ou- 
vrage  de  Monfieur  de  Saint-Evremond.  Il  trou- 
va quelques  Pièces  qui  avoient  déjà  été  impri- 
mées, & un  cahier  des  Réflexions  fur  les  di- 
vers génies  du  "Peuple  Romain  , contenant  le  Cha- 
pitre VIII.  qui  précédé  immédiatement  ceux  qui 
l'e  font  perdus , & où  il  y a même  quelques  ré- 
fléxions  qu’on  trouvera  dans  cette  édition  , ren- 
fermées entre  des  crochets,  Tom.  II.  pag.  73. 
& 77-  Ce  cahier  eft  éent  de  la  propre  main  de 
-Monfieur  de  Saint-Evremond.  » 
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Avoit  donné.  Monfieur  le  Févre  a fourni  plu-  x-o}. 
fieurs  Pièces  qui  s’étoient  trouvées  parmi  les 
papiers  de  Madame  Mazarin  : &:  nous  avons 
acheté  trois  volumes  manulcrits  de  la  Veu- 
ve du  Copifte  de  Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond.  Par  là,  nous  avons  eu  quelques  Ou- 
vrages qu’il  n’avoit  pas  lui-même , & quel- 
quefois jufqu’à  quatre  copies  de  la  même 
Pièce.  Nous  les  avons  comparées  enfèmble 
& toujours  préféré  celles  qu’il  avoit  revues 
aux  autres , & fes  dernieres  corre&ions  aux 
premières.  Cependant  nous  n’avons  pas  jugé 
à propos  de  publier  tous  les  Ecrits  que  nous 
avions  entre  les  mains.  Nous  en  aurions  fup- 
primé  Un  plus  grand  nombre , fans  les  con- 
lïderations  dont  je  parlerai  dans  la  fuite. 

Nous  avons  placé  chaque  Pièce  félon  l’or- 
dre du  temps  qu’elle  a été  écrite.  Cette  mé- 
thode a tant  d’avantages,  qu’il  eftfurprenant 
qu’elle  ait  été  fi  négligée.  Les  Pièces  compo- 
fées  dans  le  même  temps , le  trouvant  ainfi 
près  les  unes  des  autres  * Ce  fervent,  pour 
ainfi  dire  de  commentaire.  D’aiJleurs , com- 
me il  peut  y avoir  des  allufions  à certaines 
chofes  qui  ne  fubfiftent  plus , le  Leéteur  fe 
trouveroit  embarraffé , s’il  ignoroit  le  temps 
où  cela  a été  écrit.  Enfin  , cet  ordre  Chrono- 
logique nous  donne  une  cfpéce  d’Hiftoire 
de  la  vie  d’un  Auteur,  &:  des  changemens 
.qui  font  arrivés  dans  fon  hqmeur , çjaro  ^es 
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fentimens  , Sc  dans  ion  ftyle.  Il  eft  vrai  quô 
çet  arrangement  n’eft  pas  facile , lorfque  les: 
Pièces  n’ont  point  de  date  -,  & je  me  fuis 
aperçu , en  écrivant  ces  Mémoires , que  nous 
nous  y étions  trompes  quelquefois.  Auflî 
trouverez-vous  que  je  donne  ici  à quelques 
Pièces  un  autre  rang  que  celui  où  elles  ont 
été  publiées. 

Nous  avons  expliqué  par  des  Notes  une 
infinité  d’endro  rs  qu’on  n’auroit  pas  enten- 
dus. Perfonne  ne  fait  mieux  que  vous.  Mon- 
iteur ,1a  néceflité  qu’il  y a de  commenter  les 
Ouvrages  d’efprit  où  il  entre  de  la  raillerie , 
OU  des  traits  de  fatire.  Ils  font  pleins  d’allu: 
lions  & de  cara&éres  qu’il  faut  fe  repréfen- 
ter , pour  les  lire  avec  plaifir , 8c  pour  en 
fentir  la  beauté.  Ceux , par  exemple , qui 
n’ont  pas  çonnu  l’humeur  8c  le  génie  dç 
Morin,  ce  fameux  Joueur  } 8>c  qui  ne  l’ont 
pas  vu  tailler  chez  Madame  Mazarin,ne  fau: 
xoient  être  touchés  d.e  ce  que  Mpnfieur  de 
Saint  Evrcmond  en  a dir.  Ce  qu’il  y a de 
plus  fin  8c  de  plus  délicat  leur  échappe , ou 
Jeur  paroît  froid  & infipide,  Mais  les  per- 
fonnes  qui  l’ont  connu  , font  charmées  du 
portrait  naïfqu’il  en  a fait , 8c  de  la  manière 
ingénieufè  dont  il  le  tourne  en  ridiculc.  On 
a tâché  de  mettre  le  Le.deur  au  fait  «dans  le? 
£Jotes  (i). 

^Tpro,  iy,  pag.  i/z.  & fttiv.  34  j: 
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éclairciflemcns  étoieni  quelquefois 
fcbfolument  néceflaires , pour  entrer  dans  la 
penfée  de  Monfîeur  de  Sainc-Evremond.  En 
voici  un  exemple.  Il  commence  une  de  fes 
Lettres  à Mademoifelle  de  L’Enclosde  cette 
maniéré  (1):  Votre  vie , ma  très-chere  3 a été 
trop  illuftre , pour  d’être  pas  continuée  de  la 
même  manière  jufquà  la  fin.  Que  l'Enfer  de 
\Monfieur  de  la  Rdchefoucault  ne  vous  épou- 
vante pas  i g’ était  un  Enfer  médité f dont  il 
Voulait  faire  une  Adaxime  : prononcez,  donc  le 
mot  d Amour  hardiment , & que  celui  de 
Vieille  ne  forte  jamais  de  votre  bouche;  Il 
n’eft  pas  aif;  de  comprendre  ce  qu’il  entend 
par  Y Enfer  de  Monfieur  de  la  RoChefoucault , 
& cela  m’obligea  à lui  en  demander  l’expli- 
cation. 11  m’appiit  que  le  Duc  de  la  Roche- 
foucauk  s’entretenant  un  jour  avec  Made- 
moifelle de  L’Endos  ,lui  dit  en  riant , que 
VEnfer  des  femmes  c’étoit  la  Vieilleffe.  Cet 
éclaiicilTement  ne  laide  plus  de  difficulté» 
Mais  on  prenoit  ce  trait  bien  autrement, 
•avant  qu’on  eût  vu  cette  explication.  Voici 
le  fens  qu’on  y a donné  dans  une  efpec'e  de 
Journal , imprimé  à Paris  il  y a deux  anfc 
L’Auteur,  après  avoir  parlé  de  la  morf  de 
Moniîeui  de  Saint  Evrcmond  , Sc  fait  l’élo» 
ge  de  fes  Ouviages,  parie  de  & Religion 

( 1 ) Tom.  IV»  yag.  aj, 

Tom  ^5  X 
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33  Les  reproches,  dit-il  (i)t  qu’on  lui  a faîc 
« du  côté  de  fes  fentimens  fur  la  religion  ne 
33  paroiffenc  pas  tout  à fait  fans  fondement  y 
^nl’on  tombe  malheureufement  fur  quel- 
j»  ques  endroits  de  fes  ouvrages , ou  fur  quel-i 
33  qu’une  de  fes  lettres,  on  trouvera  que  fa 
33  foi  fur  les  points  fondamentauxvarie  quel-; 

33  quefois  j mais  enfin  ce  font  des  lettres  d’en- 
33  joûment  -,  ce  qu’on  a imprimé  de  lui,  où! 
» il  paroit  oppofé  à l’immortalité  de  l’ame 
33  lui  àvoitéehapé  dans  le  cours  des  pallions 
33  & dans  l’ufage  des  plaifirs  5 alors  on  parler 
« des  chofes  comme  l’on  voudroit  quelles 
33  fulTent  en  effet  : c’eft  dans  cet  efptit  qu’il 
33  fàut  expliquer  la  lettre  qu’il  écrivoit  a Ma*- 
33  <îemdilelle  de  L’Enclos  , & <^ui  commeni*- 
»*1 * 3t:ôît  par  ces  paroles , qui  ont  tant  faitpaxy- 
33derle  monde:  Que  l'enfer  de  Monfieur  dk 
33  la  Rochefoucault  ne  vous  fajfe  pas  peur 
* Àîademoifelle , c'était  un  enfer  médité  ; dans- 
33  le  temps  qu’il,  écrivoit  cette  lettre  , il  étoitr 
33  encore  dans  un  âge  & dans  une  certainè- 
33  route  des  plailîrs  , où  ce  lahgage  devoir- 
33  être  expliqué , comme  une  vivacité  &:  uns* 
33  ênjoûment.d’un  homme  un  peu  trop  aCr- 
« taché  au  monde  i -plutôt  que  comme  le  ferré- 
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( 1 ) Pièces  fugitive y d’Hifloire  & de  Litté- 
rature anciennes  & modernes  ySify  I»  Partie  ^pagesç 
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^tinrent  d’un  cœur  corrompu  ; Ce  qu’il  y a i7°5* 
» de  fur , c’eft  que  s’il  y a un  endroit  dans 
* Tes  Ouvrages , qui  falTe  douter  de  lapure- 
” té  de  Tes  fentimens  : on  en  trouve  mille 
» autres , qui  nous  convainquent  que  Ton 
« cœur  étoit  trais-fain  & très-lbumis  aux 
*»>  maximes  du  Chriftianifme. 

Pour  n’avoir  pas  fîî  le  bon  Mot  de  Mon— 
fîeur  de  la  Roche  foucaultr,  on  pcrdoittoute 
la  beauté  de  cet  endroit  , & on  faifoit  dire 
à Monfieur  de  Saint-Evremond  ce  qu’il  n’a- 
voit  jamais  penfé.  On  trouve  dans  Tes  Ecrits' 
plufieurs  traits  femblables  , qui  avoient  be— 
foin  de  commentaire.  Je  n’oubliois  rien 
pour  m’en  faire  donner  l’explication  : mais: 
fà  mort  imprévue  a lailfê  dans  l’obfcurité 
bien  des  chofes  qu’on  n’entendra  jamais^ 
Monfieur  le  Févre , qui  avoir  été  en  co n> 
merce  d’amitié  avec  lui  pendant  quarante: 
ans  , a fourni  l’explication  de  plufieurs  en- 
droits. Monfieur  Silveftre  y a aulïî  contribuée 
Le  but  de  ces  Nottes  eft  d’expliquer  les: 
Ouvrages  de  Monfieur  de  Saint-Evremond y 
cependant  j’ai  pris  occafion  d’y  faire  enrrer 
quelques  particularités  afîcz  curieufes' , ÔC 
qu’on  ne  trouvera  pas  ailleurs.  Tl  m’eût  été- 
facile  de  les  groffir , fi  j’euffe  voulu  faire  uîp 
pompeux  étalage  de  Littérature.  Mais  je  me 
fois  rappelle  la  critique  judicieufe  de  Cer-- 

' . 
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>703-  vantes  ( 1 ) * & il  feroit  à fouhaiter  que  ceutf 
qui  nous  donnent  des  Commentaires  vou- 
lurent en  profiter. 

Voilà , Monfieur , le  plan  que  nous  avons 
fiiivi  dans.  l’Fdition  des  O e u v r e s de  M. 
de  Saint-Evremond.  Ilne  me  rcfteplus  qu’à 
répondre  à une  objedion  qu’on  nous  a faite  y 
au  fujet  de  quelques  Pièces  que  nous  avons; 
publiées.  Monfieur  de  Saint-Evremond  a 
compole,  dit  on,  plufieurs  petits  Ouvrages 
qui  ne  dévoient  durer  qu’autant  que  la  joie 
ou  l’occafion  qui  les  avaient  fait  naître.  Ces 
Pièces  ne  peuvent  point  fourenir  l’impreC. 
fïon.  Pourquoi  ne  pas  faire  un  choix  de  celr 
ies  qui  intéreffent  réellement  le  Public  , 8e 
qui  font  dignes  de  l’immortalité  ? 

Mais  il  me  femble  que  ceux  qui  font  cette 
©bje&ion  , n’entrent  pas  alfez  dans  i’efprit 
de  ces  fortes  d’Ouvrages  , & ne  confiderent 
pas  l’utilité  qu’on  en  peut  tirer.  Ces  petites 
Pièces  de  Monfieur  de  Saint-Evremond  ' 
nous  le  montrent  dans  fon  naturel  , 
fans  étude  & fans  préparation  j elles  nous 
font  connoîrre  lès  Amis  & fes  Amies,  & 
nous  ©firent  une  peinture  naïve  des  amufe- 
mens  qu’il  fe  donnoit  pour  égayer  la  trifteflê 
& l’ennui,  inféparables  de  la  vieilleffe.  C’eft 

( 1 ) Voyez  le  Prologue  qu’il  a mis  an-devant 
ie  Don  Quixotte.  On  l’a  retranché  affez  mal 
a propos  la  nouvelle  Traduction  Fran^oifç/ 


6 e Sain t-E vremomd.'  i<f i 

une  repréfentation  de  ce  qui  fe  paffe  dans  le  ifof-s 
commerce  du  monde.  Si  les  Anciens  nous 
avoient  laifle  de  pareils  Ouvrages , avec  quel 
plaifir  ne  les  liroit-on  pas  l 

J’avouerai  néanmoins  i qu’indépendam- 
menr  de  routes  ces  confédérations  , nous 
nous  fommes  trouvés  engagés  à les  publier. 

Les  Oeuvres  de  Monfieur  de  Samt-Evre-; 
mond  ayant  été  imprimées  ici  par  Soufcrip- 
rion  , plufieurs  perfonnes  diftinguées  par 
leur  qualité  & par  leur  mérite  , ont  fouhaité 
que  l’on  y mît  ces  Pièces  qui  regardent  Ma- 
dame Mazarin  & quelques  autres  perfonnes 
qui  leur  étoienc  connues;  & nous  n’avons- 
pas  pu  leur  refufer  cotre  fatisfaétion.  On  a 
même  nouvé  mauvais  que  nous  n’en  ayons; 
pas  fait  imprimer  davantage  i tant  il  cft  dif- 
ficile de  contenter  tout  le  monde. 

• J’aurai  lieu  de  me  féliciter  y Monfieur } fi 
la  révifion  que  j’ai  faite  de  ces  Mémoires  y, 
pe;ut  fatisfaire  votre  curiofité.  Je  vous  prie 
de  la  egarder  comme  une  marque  de  ma  dé- 
férence , & de  l’attachement  avec  lequel 
j*ai  l’honneur  d’être.  Votre  &c- 


Londre  le  15.  de  Novembre  ifoS» 

*■ 
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Contenues  dans  la  Vie  de  Moniteur  dé-' 
Saint -Evremond. 

* * » ». 

On  a mis  une  n.  pour  marquer  que  le  chiffre' 
Juivant  Je  rapporte  aux  Notes , & non  pas 
a l'Ouvrage  meme.- 


ANne  d’Autriche  , Reine  de  France,  favorï- 
, fe  l’Efpagne  dans  la  Paix  des  Pyrénées 

, 57" 

Aubigny  ( Louis  Stuart  d’ ) Ton  caradére.  6 3,  64* 
Eli  nommé  au  Cardinalat.  8 y.  Sa  Mort,  ibicU- 

& fuiv. 

Auteurs  François,  Jugement  de  M.  de  Saint-Evre-- 
mond  fur  nos  meilleurs  Auteurs  François,  106 
„ ■ ' & fuiv. 

Aymar  , perd  la  réputation  qu’il  avoit  acquife’ 
par  fa  Baguette  divinatoire •• 


B Ai  II  et , bévues  qu’il  a faites  dans  la  Vie  dé - 
' Defcartes.  n.  6 Ç- 

Manier  (le  Baron  4e  3.)  dç^eflt  amoureux  de-Ma*- 
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. dame  Mazarin  , 176.  Efl  tué  en  duel  par  le 
Prince  Philippe  de  Savoye.  179 

Barbtn  , Libraire  de  Paris  , imprime  quelques 
. Pièces  de  Monfieur  de  Saint-Evremond , qui 
ont  un  grand  débit.  zi6.  Fait  eompolèr  ex- 
près d’autres  Ouvrages  pour  les  publier  fous  le 
nom  de  Monfieur  de  Samt-Evremondr  ibid.  Le* 
prie  de  lui  envoyer  fon  Portrait  & fes  derniers 
Ecrits.  2.30.  Imprime  un  volume  intitulé.  Nou- 
velles Oeuvres  de  Monfieur  de  Saint  - Evre- 

Mond.  2.  j 1 

Ba-j  le  y Ton  Dictionnaire  reçu  en  France  & en  An- 
gleterre avec  applaudiflement.  214,  215.  Ceû 
Ouvrage  critiqué  par  l’Abbé  Renaudot.  ibid. 
Défendu  par  Moniieur  de  Saint-Evremond*. 

21* 

Beaufort  ( le  Duc  de,  ) fon  caraâére.  e>; 

Belmont  ( l’Abbé  de  , ) voyez , Trigaut 
Benferaie  , >uge.ment  fur  cet  Auteur.  207^ 

Barnier.  1 vient  en  Angleterre.  191.  Il  voyoitfou-*  " 
vent  Moniteur  de  Saint-Evremond.  ihid2. 

Bois-Dju^hin  ( le  Marquis  de , ) un  des  trois  Cor 

teaux . ?2  , 2.38 

Bonnefon,  Gentilhomme  de  Sologne,  fait  peu$ 
au  Cardinal  Mazarin.  ».  49  ‘ 

Bouhours  ( le  Pere  , ) s’eft  trompé  au  fujet  des 
s Coteaux.  ; n.  32,  jgv 

Bouillon  (le  Cardinal,  ) prie  Monfieur  de  Saint-s- 
Evremond  de  lui  envoyer  des  Mémoires  tou- 
chant Monfieur  de  Turenne.  1 99  , ioo- 

Bouillon  ( la  Ducheffe  de , ) va  en  Angleterre^. 

19& 

Bàumeau  .(  Madame  ) vient  en  Angleterre,  m 

M4,  Prie  Monfiçut  de  Saint-Evremond  de- lufi 

t v j., 
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envoyer  Ton  Jugement  fur  l’ Alexandre  de  K*1 
cine.  104 

Boyer  de  Ruviere.  Voyez  Ritviere. 

Buckingham  ( George  Villiers  Dire  de  ) ion  ca- 
raftére.  Si.  Sa  Comédie  intitulée  The  Rhe- 
hearfal . Plan  de  cette  Pièce.  n:  63. 

BuiJJon  ( du  ) on  publie  fous  fon  nom  une  Vie  de 
Moniteur  de  Turenne, 

C. 

CAthhert , fait  Fa  Mufique  des  premiers  Opé- 
ra François.  15*,  157.  Se  retire  en  Ân- 
' gleterre. 

Vandale  ( le  Duc  de  J fa  mort’.  37 

Carlifle  ( la  Comtclfe  de,  ) animoit  les  Parle- 
mentaires, fous  Charles  I.  n.  141.,  *4} 
^Charles  II.  Roi  d’Angleterre,  recherche  en  ma- 
riage Hortence  Mancini , enfuite  Duchefle  Ma- 
Starin.  138  , 13p.  Lui  donne  une  penfîon.  140 
. * Attire  Moniteur  de  Saint-Evremond  en  Angle- 
terre. \°9 

Çhaulieu  (l’Abbé  de)  compareMonfieur  deSaint- 
Evremond  à Ovide.  *10 

Çhevrettfe  ( Marie  de  Rohan  , Duchefle  de  ) a eu 
beaucoup  de  part  aux  cabales  de  la  Cour  de 
France.  »«  14a,  Ï43 

Clerc  ( M.  le  ) cité.  74,103,315 

, CleveLnd  ( la  Duchefle  de  ) Maîtrefle  de  Charles 
IL  iupplantée  par  la  Duchefle  de  Portsmouth. 

1 14 

] Çolbert  ( Jean  -Baptifte  , ) Contrôleur  général 
des  Finances,  indifpofe  le  Roi  contre  Monfieur 
de  Saint-Evrèmond.  5p.  S’oppofe  à fon  rap- 
pel.  1 06,  107.  S'adoucit  à Cet  égard  133 

famédiet  faintes  ^u’on  jouoit  en  France  ions 

Fiançois 
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François  premier  ; défordres  caufés  par  ces  for- 
tes de  reprcfentations.  119»  & fuiv.  Voyez 
Myfiere. 

Commentateurs  , leurs  défauts.  10.  & fuiv: 

Concile  de  Nicée  ( ie  fécond  ) qui  autorilè  le  culte 
des  Images , tenu  par  les  intrigues  de  la  Prin- 
• cefle  Irène.  : • ' ) . 17  6 

C ondé  ( le  Prince  de  ) voyez  Enguien. 

Cordotie  ( Dom  Antonio  de.  ) 94 

Corneille  ( Pierre  ) fenfible  aux  louanges  de  M. 
. deSaint-Evremond.  ioé.  Caraélére  de  fon  gé- 
nie. 207.  Comparé  avec  Racine.  ibid. 

Cornuel  ( Madame  de  ) bon  mot  qu’elle  dit  d’u- 
ne Dame.  zzS 

C ofme  III.  Prince  (&  enfuite  grand  Duc  ) de 
Tofcanc,  civilité  qu’il  fit  à M.  de  Saint-Evre- 
mond.  101.  Lui  envoyoit  tous  les  ans  de  fou 
rneilleur  vin.  : ibid. 

Cojle  { Moniteur  ) cité.  ».  a 38 

Coteaux  { les  ) véritable  origine  de  ce  mot.  3 2, 

137,13* 

Cotolendi , critique  les  Ouvrages  de  M.  de  Saint- 
Evremond.  119.  ô'fuiv.  Lui  attribue  un  Ou- 
vrage de  fa  façon.  . 233.  & fuiv. 

Cowley , célébré  Pocte  Anglois,  fon  éloge.  6 f 
Croze  ( M.  Veyfiiere  de  la  ) cité.  ».  34 

' D. 

D Enis  (Saint  ) voyez  Saint  Denis.  ,.i 
Des  Cartes  , croyoit  avoir  trouvé  le  moyen  de 
- prolonger  la  vie  de  l’hommfc.  • r 67.  & fuivi 
Defpreaux  , s’eft  trompé  au  füjet  des  Coteaux.  ». 

31.  Satirife  une  Pièce  de  M.  de  Saint-Evre- 
.♦  mond  , fans  connoiflance  dé  caulè.  ».  70.,  71  • 
" On  lui  attribue  un  Sonnet  fatirique  contre  le 

Tome  /.  Z 
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Duc  de  Nevers , & contre  Madame  MazarîiK 
».  146.  Lance  un  trait  de  latire  contre  M.  de 
Saint-Evremond  , & pourquoi.  110.  ».  ibid . 

, & Juiv.  Son  éloge.  zofc 

Digby  ( le  Chevalier  ) va  en  Hollande  pour 
voir  Des  Cartes.  65  ,66 

Dubourdieu  ( Jean  ) fait  l’éloge  de  Madame  Ma- 
zarin. -,  s io6 

JP umone,  voyez  Cotolendi. 

Du  Rutz  ( Madame  ) envoyée  en  Angleterre 
par  Monlîeur  Mazarin.  173 


E. 

EN  fer  y ce  que  c’eft  que  l’Enfer  des  Femmes^ 

2.58 

Snguien  ( le  Duc  d’  ) fon  amour  pour  les  Let- 
tres. ».  9.  Fait  Moniteur  de  Saint-Evremond 
Lieutenant  de  fes  Gardes.  9.  Lit  avec  lui  les 
anciens  Hitioriens.  10.  Préféré  la  leéture  de 
Pétrone  à celle  de  Rabelais.  17.  Employé 
Monlîeur  de  Saint-Evremond  dans  une  négo-, 
ciation  importance,  ibid.  Lui  ôte  la  Lieutenan- 
ce de  fes  Gardes,  xo.  Eftime  qu’il  avoir  pour 
lui.  . • ibid . 

Brandy  maltraite  la  Duchefle  Mazarin  dans  fon 
Plaidoyé  pour  le  DucMazaiin.  104,  zoy.  On 
lui  en  fait  des  reproches , & il  tâche  de  le  ju- 
ftifier.  ibid.  A eu  «art  à l’Ouvrage  de  Coto- 
lendi contre  Moniteur  de  Saint  - Evremand. 

Etlan  ( le  Comte  d’  }on  lui  attribue  un  Ou  vra- 
ge de  Moniteur  de  Saint-Evremond.  ».  1$ 
Evremond  ( Saint  ) Abbé  de  Fontenay-fm  -Or- 
ne en  Belfin.  ».  4 
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’Borcmoni  ( Saint  ) Terre  ; voyez  Saint  - Evre* 
moni. 

Evremond  ( Charles  de  Saint  - Denis  , Sieur  de 
Saint , ) fa  famille,  t , 3.  Sa  nailfance.  4.  Ses  / 
études,  f.  Prend  le  parti  des  Armes,  ibid.  Cul- 
tive la  Philofophie  & les  Belles  - Lettres.  6 
S'attire  l’eftime  des  Généraux.  8.  Le  Duc 
d’Enguien  , enfuite  Prince  de  Condc,  lui  don- 
ne la  Lieutenance  de  les  Gardes.  9.  Afliftc 
aux  ledures  de  ce  Prince  , & s’attache  à les 
lui  rendre  agréabks  & inftrudives.  9 , 10.  Eft 
bielle  à la  bataille  de  Nortiingue.  16.  Porte  le 
Cardinal  Mazarin  à approuver  le  Siège  de 
Dunkerque.  17.  Oftenfele  Prince  de  Condc, 

& perd  la  Charge  qu’il  avoit  aupiès  de  lui.  20, 
si.  Eftime  que  ce  Prince  eut  toujours  pour 
lui.  ibid.  Va  en  Normandie,  £t  refuie  de  pren- 
dre parti  contre  la  Cour.  2.1.  & fuiv.  Suit  la 
Cour  en  Normandie,  2 j.  Eft  fait  Maréchal  de 
Camp.  25.  Sert  dans  la  guerre  de  Guienne. 
28.  Eft  mis  à la  Baftille  , & pourquoi,  ibid. 
Sert  en  Flandres.  29.  Eft  fènfible  à la  joye  & 
au  plailîr  de  la  table.  ;i.  Eft  un  des  trois  Co- 
teaux. 31.  Se  bat  en  duel.  35.  Accompagne  le 
Cardinal  Mazarin  qui  alloit,  conclure  la  Paix 
desPyt  enées.  3 8.  Sa  Lettre  au  Marquis  deCreqtti , 
où  il  découvre  les  motifs  de  cette  Paix.  3 9 & 
fuiv.  Cette  Lettre  tombe  entre  les  mains  des 
Miniftres.  58.  Ils  la  reprélèntent  au  Roi  com- 
me un  Crime  d’Etat,  & font  expédier  un  or- 
dre pour  le  mettre  à la  Baftille.  f 9 , 60.  Il  en 
eft  averti  , & fe  retire  en  Hollande,  éo  , 61. 
Apologie  de  cet  Ecrit.  61.  Idée  qu’il  en  avoit 
lui- même.  61 , 6z,  8z,  83  , 9<i-&  fuiv.  1 83, 

Il  paflë  en  Angleterre.  6 1.  Ses  meilleurs 
Amis  à cette  Cour.  6 2.  & fuiv.  Son  com- 
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- mcrcc  avec  les  gens,  de  Lettres.  6 4.  & fuîvi 
Sa  Lettre  au  Maréchal  de  Grammont , où  ilju- 
’ftifie  fon  Ecrit  für  la  Paix  des  Pyrénées.  80.' 

« & Juiv.  Il  jrepaffe  en  Hollande  pour  le  réta- 
bliltement  de  fa  fanté.  84-  Ses  habitudes  à la 
Haye.  85.  Il  va  voir  b Flandre.  94.  Sa  Lettre 
à Monfieur  le  Marquis  de  Lionne , où  il  fait 
fon  Apologie.  pç..  & fuiv.  Charles  II.  l’ap- 
pelle en  Angleterre  , & lui  donne  une  pen- 
lion.  10 9,  no»  Il  favoit  le  fecret  du  voyage 
de  Madame  Mazarin  en  Angleterre.  141.  Ta- 
che en  vain  de  rompre  l’attachement  de  cette 
Duchelfe  pour  le  Prince  de  Monaco.  141.  Ù* 
fuiv.  Il  perd  fa  penfion  par  la  mort  de  Char-; 
les  II.  188.  Sollicite  fon  retour  en  France, 
ibid.  Ecrit  au  Roi  2 ce  fujet.  ibid.  Sa  Lettre  att 
Maréchal  de  Cre.quiy  e»lui  envoyant  celle  qu’il 
écrivoit  au  Roi.  188.  & fuiv.  Refufe  i*ne 
Charge  qu’on  lui  offre  à la  Cour  d’Angleter-: 
re.  1 <74.  La  Révolution  arrivée  dans  ce  Royau- 
me lui  eft  avantageufe.  10a.  Le  Roi  Guillau-; 
me  lui  donne  des  marques  de  fa  faveur,  ibid « 
Louis  XIV.  lui  fait  dire  qu’il  peut  revenir  en 
France.  202,  203.  Il  préféré  le  féjour  d’An- 
gleterre. 283.  Fait  une  perte  irréparable  par  la 
mort  de  Madame  Mazarin.  226  , 227.  Les 
Amis  qu’il  avoit  en  France  renouvellent  leurs 

* follicitations  pour  l’engager  à y retourner. 
227, 218.  Ses  raifons  pour  ne  pas  quitter  l’An- 
gleterre. 227.Il  tombe  malade  & meurt.  241. 
Son  portrait  & fon  caradére.  242.  & fuiv.  On 
imprime  en  France  quelques-uns  de  fes  Ou- 
vrages tout  défigurés.  216.  &Jitiv.  On  en 
fait  la  critique.  218.  & fuiv.  Ouvrages  pu- 
bliés fous  fon  nom  qu’il  defavoue.  193*243  ,• 
231,  Sa  Lettre  à Baibin  qui  lui  avoit  demàn-. 
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*lé  fon  PortraiV&  Tes  derniers  Ecrits.  131.  & 
fuiv.  On  le  follicite  en  vain  de  publier  Tes 
Ouvrages.  23  a.  Y confent  enfin,  & en  fait 
la  révifion.  237.  & fuiv.  Obfervations  fur 
fon  flyle.  251.  & fuiv.  Sur  fa  Poëfie.  1Ç2  . 
Plan  de  i’edition  de  fes  Oeuvres.  253.  & 


Emmes  ; voytz  Enfer. 

Févre  ( M.  le  ) Médecin  célébré  , & ami  de 
M.  de  Saint-Evremond.  27,  241,255,259 
Fontaine  ( de  la  ) on  veut  l’attirer  en  Angle- 
terre. 196.  Son  ^loge.  208 

Fore  (le  Marquis  de  ) Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond fè  bat  en  duel  contre  lui.  3 6 

Fouquet , Sur-Intendant  des  Finances  , eft  arrêté, 
& mis  au  Château  d’Angers,  n.  5 9.  Transfé^ 
ré  à Pignerol , où  il  meurt.  w.  142,  143 
François  premier  favorifoit  la  repréfentation  des 
Comédies  faintes  qu’on  jouoit  de  fon  temps. 

118 

G. 

GAllw'ay  ( le  Comte  de  ) Exécuteur  tefta- 
mentairede  Monfieur  de  Saint-Evremond. 

242 

Gajfendi , ce  qu’il  penfoit  fur  les  (péculations  de 
la  Philofophie.  . v ; 7 

Gazette  de  Londre  , quand  on  commença  à la 
pu^ier.  . • _ . n.  %6 

Gondrin  , Archevêque  de  Sens  , fait  réordonner 
quelques  Pretres , & pourquoi.  33 

Qoris , â quoi  il  attribue  la  mort  de  Des  Cartes. 

69 

Grammont  ( le  Comte  de  ) bon  mot  qq’il  dit 

Z iij 
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dans  l'agonie.  • 113.  & fui Vi 

Gratot , Fai  (oit  peur  au  Cardinal  Mazarin. 
Greatrak’s  { Valentin  ) guérifons  miraculeufes 
qu’il  fait  par  le  leul  attouchement.  8^.  Ù* 
fuiv.  On  va  à lui  en  foule  de  tous  côtés.  90 
La  vérité  de  fes  guérifons  atteftéepar  des  per- 
Ébnnes  éclairées  & d’une  probité  reconnue. 
fi.  Il  fetrouve  enfin  qu’elles  n’étoient  fon- 
dées que  fur  la  crédulité  du  Public. 

H. 

N • 

HAro  ( Dom  Louis  de  ) afliége  Elras.  w. 
4 j.  Ses  Troupes  font  battues  par  les  Por- 
tugais. Ibid.  Plénipotentiaire  d’Elpagne  à la 
Paix  des  Pyrénées.  38.  Plus  habile  & plus  in- 
tègre que  le  Cardinal  Mazarin.  44.  & fuiv: 

*6,  S7 

Haye  ( la  ) Gouverneur  de  Saint  Venant,  du- 
' pe  le  Cardinal  Mazarin.  n ?o,.$z 

Hijîoriens  , méthode  pour  lire  utilement  les  an- 
ciens Hiftoriens.  10 

Houlieres  ( Madame  des  ) fait  un  Sonnet  con- 
tre la  Phèdre  de  Racine,  que  l’on  attribue  ait 
Duc  de  Nevers4  n.  144 

I. 

JOhnJon  ( Benjamin  ) fes  meilleures  Tragé-< 
dies.  n. i$o 

Ifenghien  ( la  Princefle  d’  ) 9 4.  Bon  mot 
qu’elle  dir.  tçi 

Jujlel  : fe  retire  en  Angleterre  pour  y jouir  de  1% 
liberté  de  confcience,  174.  Regrette  les  dou- 
ceurs qu’il  avoit  perdues  en  quittant  la  Fran- 
ce, ibvk 
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L. 

LAvariin , Èvéque  du  Mans , s’il  était  Atfrce. 

: 33.  6 fuiv' 

Laufun  ( le  Comte  de  ) travaille  à lërvir  Mon- 
iteur de  Saint-Evremond  91.  & fuiv.  08, 109 
Relégué  dans  la  Citadelle  de  Pignerol , flt 
pourquoi.  ».  110.  Eft  mis  en  liberté.  ibid. 
V Enclos  ( Mademoifelle  de  ) Ton  éloge,  31.  Sa 
mort.  ».  ibid. 

Leti  , groflîlïbit  la  Cour  de  Madame  Mazarin. 

1 t77 

Lionne  ( le  Marquis  de  ) ébauche  le  Traité  des 
Pyrénées.  ».  y6.  & fuiv.  Tâche  de  fervir 
Moniteur  de  Saint-Evremond.  pi,  93.  Ses  loi— 
licitations  n’ont  point  d’effet.  101.  Sa  mort. 

r 10 

lionne  ( le  Comte  de  ) fon  attention  à lèrvir 
Monfieur  de  Saint-Evremond.  87 , 91 , 91  y 

Locke,  fait  valoir  une  penlée  de  Monfieur  de  Saint- 
Evremond.  n.  19 

Louis  XIV.  Ses  Miniftres  l’indifpofent  contre 
Monfieur  de  Saint-Evremond.  59  , 60.  & l'em- 
pêchent d’avoir  égard  aux  follicitations  qu’on 
fait  en  fa  faveur.  10 1.  Après  la  Révolution 
d’Angleterre , il  lui  fait  dire  qu’il  peut  reve- 
nir en  France.  aoa.  & fuiv. 

Lully  , lès  premiers  Opéra.  158 

» . » n ’ . •« 

M * 

M Aizeaux  ( Des  ) obtient  de  Monlietif  de 
Saint-Evremond  des  Correftions  & des  Ec- 
claircifTeraens  fur  fes  Ouvrages  imprimez  *37. 
Se  propolè  de  les  donner  au  Publieiavet-  ces 

Z iii) 
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Correftions.  z 38.  Monfieurde  Sairtt-Evréïifibtuî 
lui  confie  le  foin  de  publier  fesOeuvrcs.  140.119 
travaillent  enfemble  à les  revoir,  ibid.  La  mort 
de  Moniteur  de.  Saint-.Evremond  empêehe  dé 
finir  ce  travail.  141.  Il  donne  cette  édition  de 
concert  avec  Monfieur  Silveftte.  153,2^4. 

Malherbe  y Jugement  fur  ce  Poète.  207. 

Marguetel  ( Gilles  de  ) Baron  de  Saint  Denis  le 
Guaft.  2.  Prend  alliance  avec  Magdelaine  Mar- 
tel. ibid. 

Marguetel  ( Jean  ) prend  le  nom  de  Saint  Denis.  3: 
Epoufe  Catherine  Martel'  ibid. 

blartel  ( Magdelaine  ) li 

Martel  ('Catherine  ) 3. 

Mafaron  (lePerej  réordonné,  pourquoi.  33* 
Mazarin  ( le  Cardinal  ) dépenlê  prodigieule  qu’il 
fit  pour  la  repréfentation  d’une  Comédie.  ». 

Fait  mettre  Monfieurde  Saint- Evremond 
àlaBaftillc.  18.  Comment  il  s’en  excufe.  19, 30. 
.Trahit  les  Intérêts  de  la  France  à la  Paix  des 
_ Pyrénées.  37.^  fuiv.  Se  rend  la  Dupe  de  Don 
..  Louis  de  Haro  dans  les  Conférences  44, 4 y, 
c 5é  » 57*  Son  avidité  à amafler  du  bien.  46.  & 

. fuiv.  Sa  timidité  ridicule.  47.  & fuiv.  Jaloux  dé 
Monfieur  de  Turenne.  54.  Plein  de  difficultés  , 
de  dilfimulation , & d’artifices  avec  fes  meilleurs 

- amis.  , > 57- 

Mazarin  (la  Duchefle  de  ) fon  Portrait.  1 34, 

y fuiv.  Eft  recherchée  en  mariage  par  le  Duc  4e 
Savoye.  1 3 6.  par  le  Roi  d’Angleterre.  138.  Les 
mauvais  traitemens  de  fon  Mari  la  forcent  à for-1 
tir  de  France.  134.  Après  avoir  demeuré Tjuef- 
; ques  années  en  Italie , elle  fe  retire  à Chambéry. 

- *3  S , 136.  Elle  vient  en  Angleterre.  1 37.  Mo- 
. .tifs  lècrets  de  ce  voyage,  ibid  & fuiv.  Charles 

- II.  , Epris  de  fa  beauté.  & de  fes  maniérés  , lui 
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donne  une  groffe  penfîon.  140.  Elle  l’irrite  en 
s’attachant  au  Prince  de  Monaco.  140,  14J.  Sa 
Maifon  étoit  le  rendez-vous  des  perfonnes  les 
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. mauvais  traitemens  qu’il  fait  à la  Ducheffe'Ma- 
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de  tout.  104.  La  fait  déclarer  déchue  de  lès 
conventions  par  Arrêt  du  Confeii.  ibid.  ô* 

fuiv.y 

Ménage , n’a  pas  lu  l’origine  des  Coteaux,  n.  32, 

Moliere , fon  éloge.  _ 20& 

Monaco  ( le  Prince  de  ) fon  portrait.  14t.  Va 
en  Angleterre , & devient  amoureux  de  Ma- 
••  dame  Mazarin.  ibid, 

Montaigu  ( l’Abbé  de  ) confident  d’Anne  d’Au- 
* triche,  n.  57,  58.  Afpire  au  Cardinalat.  8f 
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Morin , fameux  joueur,  fon  caradére,  174 
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’ gleterre.  ibid,' 
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MONSIEUR  SILVESTRE. 

nL  y a fi  long-remps  qu’on  demande 
une  Edition  coireéfce  des  Oeuvres 
de  Monfieur  de  Saint  - Evremond , 
1 ' J que  je  ne  doute  point  que  le  Pu- 
blic ne  reçoive  favorablement  celle  qu’on 
lui  donne.  Elle  peut  paffer  en  effet  pour  la 
première  ; toutes  les  Edifions  qui  onr  paru  , 
foit  en  France  ou  en  Hollande  étant  extrê- 
mement défe&ueuiès.  Ceux  qui  n’ont  pas 
connu  Monfieur.  d.  Saint  - Evremond  , doi- 
vent Avoir  qu’il  n’a  jamais  rien  fait  impri- 
mer , & que  les  Livres  qu’on  a publiés  lous 
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fon  Nom , ont  etc  imprimés  fur  des  Copies 
qui  couroient  dans  le  Monde  , Copies  fou- 
vent  tronquées  , & d’ordinaire  très  - peu 
exa&cs.  Les  deux  premiers  Volumes  qu’on 
a vus  de  lui  eurent  un  fi  prompt  débit,  que 
le  Libraire  de  Paris  voulant  donner  une 
Edition  plus  ample , n’épargna  rien  pour  ra* 
maiïer  de  nouvelles  Pièces  ; cela  fit , que 
fans  beaucoup  de  choix  , il  ajouta  aux  véri-; 
tables  Ecrits  de  Monfieur  de  Saint -Evre- 
mond , diverfes  Pièces  qui  n’étoient  pas  de 
lui.  Ce  défordre  a augmenté  dans  toutes  les 
Editions  fuivantes , & il  eft  allé  enfin  fi  loin  ; 
qu’on  a imprimé  des  Volumes  entiers  , où  il 
n’y  a rien  de  Monfieur  de  Saint  -Evremond. 
Tel  eft  le  Saint-Evremoniana; 
tel  eft  le  Recueil  d Ouvrage  s de  Mon - 
fieur  de  Saint -Evremond  , imprimé  chez 
yînijfon  en  170 1.  Je  ne  parle  point  des 
Mémoires  de  la  Fie  du  Comte  De ... 
avant  fa  retraite  , rédigés  par  Monfieur  de 
Saint  - Evremond , a Paris.  1.  V ol.  1 1.  Ce 
feroit  faire  tort  au  difeernement  du  Public , 
que  de  croire  qu’il  eût  pû  fe  laifTçr  furpren? 
dre  au  Titre  de  ce  Roman.  > ' ' \ 

Il  faut  encore  remarquer  que  dans  les  Edir' 
' tions  de  Paris , on  a fupprimé , ou  du  moins 
défiguré  tous  les  Noms,&  qu’on  a retranché 
bien  des  endroits  qui  paroiftbient  trop  li- 
bres. B.enloin  de  corriger  ces. fautes  on 

les 
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les  a multipliées  dans  les  Edition.,  de  Hol- 
lande : au  lieu  de  rétablir  les  omiflions  , on 
y a encore  ajouré  de  mauvaifes.PLces  , & 
l’on  a fait  un  fi  étrange  alliage  de  bonnes  &c 
de  méchantes  chofes  , que  Monfieur  de 
Saint  - Evremond  ne  s’y  reconnoiffoit  plus. 

On  l’avoit  follicité  de  France  à revoir  fes 
Ouvrages  : les  Amis  qu’il  avoit  à Londre  le 
prefïoient  tous  les  jours  d’en  donner  une 
Edition  qu’il  pût  avouer  j mais  il  s’en  étoit 
toujours  défendu.  Depuis  la  dernicre  Paix , 
les  Libraires  de  Paris  lui  firent  faire  des  of- 
fres allez  avantageufes , pour  tenter  un  hom- 
me moins  défintéreffé  que  lui  : rien  ne  put 
l’ébranler.  » J’ai  un  grand  défàvantage , man- 
»>  doit -il  à Mademoilelle  de  l’ Enclôt , en 
» ces  petits  Traités  qu’on  imprime  feus  mon 
” nom.  Il  y en  a de  bien  faits  que  je  n’avoue 
« point  , parce  qu’ils  ne  m’appartiennent 
” pas  ; & parmi  les  chofes  que  j’ai  faites  on 
9>  a mêlé  beaucoup  de  fotrifès  , que  je  ne 
« prends  pas  la  peine  de  défavousr.  A l’âge 
» où  je  fuis , une  heure  de  vie  bien  ménagée 
” m’eft  plus  confiderable , que  l’intérêt  d’u- 
« ne  médiocre  Réputation.  Qu’on  fe  défait 
» de  l’amour  - propre  difficilement  ! Je  lé 
«quitte  comme  Auteur,  je  le  reprends  com- 
» me  Pbilofophe  j fentant  une  volupté  fc» 
» crete  à négliger  ce  qui  fait  le  foin  des  au- 
» très.  » Il  me  fouvient , qne  parlant  un  joui 
Xomc  /«  A a 
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avec  lui  fur  ce  fujet  , & lui  ayant  dit  } que 
puifqu’il  ne  vouloit  pas  prendre  la  peine  de 
revoir  lès  Ouvrages  , il  devoit  du  moins 
donner  cette  fatisfâ&ion  à beaucoup  d’hon- 
nêtes --gens  j de  marquer  les  Pièces  qu’il  dé- 
favouoic  ; il  me  répondit  : Il  fe  mêle  , peut- 
être  j un  peu  de  vanité  dans  ma.  conduite.  Il 
y a telle  Pièce  imprimés  parmi  mes  Oeuvres  9 
que  j'avouerois  de  tout  mon  coeur  , & qui 
vaut  mieux  que  ce  que  fai  fait. 

Mais  quoique  Moniteur  de  Saint  -Evre-i. 
mond  eût  toujours  refufé  de  publier  fes 
Ecrits  , il  changea  de  fentiment  quelque  - 
temps  avant  fa  mort , & jetta  les  yeux  fur 
Moniteur  Des  Maizeaux , pour  le  charger 
de  ce  foin.  Il  relut  avec  lui  fes  Ouvrages  : il 
marqua  lizrun  Exemplaire  ce  quiétoit  delà 
façon } & ce  qui  n’en  étoit  pas , il  corrigea 
teaucoup  de  chofes  , & lui  donna  des  èclair- 
ciflcmensfur  les  endroits  qui  avoient  beloin 
de  commentaire  : enfin  il  lui  communiqua 
fes  Manufcrirs  , & revit  avec  lui  les  copies 
qu’il  en  failoit.  Son  grand  âge  & lès  infir- 
mités , ne  lailfant  pas  efperer  qu’il  pût  vivre 
long  - temps  , Monfieur  Des  Aïaizeaux  le 
hâtoiçde  tirer  tous  les  fecours , & toutes  les 
lumières  nécelfaires,  & il  ne  lui  manquok 
plus  que  quelques  Pièces  , lorfqu’il  fut  obli- 
gé d’aller  a la  campagne.  Cependant  Mon- 
iteur de  i Saint  - Evremond  fe  fentant  plus 
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Jblble  qu’à  l’ordinaire  témoigna  plufieurs 
^ fois  l’envie  qu’il  avoir  de  Je  voir  -,  il  pria 
même  Moniteur  Le  Lèvre  de  lui  écrire  de 
venir  au  plutôt.  Mais  ayant  celTé  de  vivre 
avant  que  Moniteur  Des  Maiz.eaux  pût 
être  de  retour  , fes  Manufcrits , qu’il  m’a- 
voic  fouvent  promis  de  me  lailTer , me  fu- 
rent remis  par  fon  ordre  après  fa  mort  s par- 
la je  me  fuis  vu  en  quelque  manière  enga- 
gé à travailler  de  concert  avec  Monfieur 
Des  Maizjaux  à l’édition  de  fes  Ouvrages. 
Voici  la  méthode  que  nous  avons  fuivie. 

- 1 Nous  avons  retranché  tout  ce  que  Mon- 
fieur de  Saint -Evremond  défavouôit  : bon 
ou  mauvais  , tout  a été  également  fuppri* 
mé.  Notre  lcrupule  a été  fi  grand  i qu’à  la 
référve  d’une  feule  Pièce  ( 1 ) , fur  quoi 
nous  fommes  encore  en  doute'.  On  peut 
être  alfuré  que  tout  ce  qu’on  verra  dans  cet1- 
te  édition  , fans  être  expreffément  marqué 
comme  fait  par  un  autre  , ell  véritablemètit 
de  Moniteur  de  Saint-  Evremond*  Noîis 
. • ' (.  ..  \>  : .1 

( 1 ) Or>a  à AT.  le  Duc  de  Névers.  On  l’a  trou- 
vée far  mi  let  Papiers  de  M.  de  Saint-Evremond, 
mais  on  ne  veut  pas  garantir  qu’elle  fait  de  lui , 
Cotte  Ode  n’étant  certainement  point  de  M.  de 
Saint-Evremond  , on  l’a  retranchée  dans  cette 
édition.  On  la  trouvera  dans  le  fécond  Tome  du 
Me’eange  curieux  desmeilleures  Pièces  attribuées  à 
At.  de  Saint-Evremond , &ç.  pag.  403.  & fuir* 
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avons  revu  avec  beaucoup  de  foin  fur  lel 
Manufcrits  , tour  ce  qui  avoic  été  imprimé.  « 
Comme  j’avois  plufieurs  copies , on  a choi- 
si parmi  diverfes  Jeçons  celle  qui  paroifloic 
la  plus  naturelle  : on  a rétabli  par  un  Manuf 
.çrit , ce  qui  manquoit  dans  l’autre  : enfin 
pour  la  ponctuation , la  choie  du  monde 
que  Moniteur  de  Saint -Evremond  négli- 
geoit  le  plus  , on  a fuivi  celle  qui  donnoit 
un  plus  beau  fens  & un  meilleur  tour  j Ôc 
par-là  on  a rendu  à diverfes  périodes  la  clar- 
té & la  netteté  qui  y manquoient.  On  y a 
ajouté  beaucoup  de  Pièces  qui  n’ont  pas  en- 
core paru  , & dans  ce  nombre-là,  fi  je  ne  me 
rrompe , on  en  trouvera  qui  ne  cedent  pas 
aux  premières.  On  a furtout  public  autant 
de  Lettres  & de  Billets  qu’on  en  a pu  ramaP 
fer.  Si  on  n’y  trouve  rien  d’important,  on  y 
verra  du  moins  le  tour  d’efprit  de  Monfieur 
de  Saint-  Evremond.  Ce  n’eft  pas  par  un  Ou- 
y^gelimé  & fini , qu’on  doit  toujours  juger 
d’un  Auteur  : on  eft  bien  aile  de  le  connoî- 
tre  dans  Ion  naturel  ; & rien  n’eft  plus  pro- 
pre à nous  le  repréfenrer  tel  qu’il  eft,  que 
ce  qu’il  écrit  familièrement  & fans  prémé- 
ditation. Au  relie  , ce  n’eft  pas  fans  beau- 
coup de  peine  qu’on  a ramnlTé  tout  cela.  Il 
y a bien  des  Pièces  que  Monfieur  de  Saint - 
Evremond  n’nvoit  j>as  lui-même , & qu’il  a 
fallu  chercher  de  coté  & d’autre,  Monfiem 
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Lè  Fcvre  , Médecin  à Londre  J nous  en  a 
fourni  un  bon  nombre.  D’ailleurs  , comme 
il  avoir  connu  particuliérement  Monfieur 
de  Saint  - Ewemond  y 8c  que  depuis  qua^ 
rante  ans  il  le  voyoit  avec  beaucoup  de  fa- 
miliarité , il  nous  a donné  des  éclaircifTe-; 
mens  fur  beaucoup  de  faits , 8c  nous  a appris 
plufieurs  particularités  que  nous  ignorions. 

On  a pris  grand  foin  dans  tout  l’Ouvrage 
de  remplir  les  lacunes  , & de  nommer  les 
gens  , dont  les  noms  avoient  été  effacés , ou 
défigurés.  On  a aufli  ajouté  des  Notes.  Tan- 
tôt c’eft  un  pafTage  que  l’Auteur  cite  en 
François , ou  bien  à quoi  il  fait  allufion  : 
ailleurs  c’ell:  l’explication  d’un  fait  ; ou  bien 
on  indique  , les  perfonnes  dont  il  s’agit , 8c 
s’il  eft  nécefTaire  pour  l’intelligence  du  tex-* 
te  , on  dit  un  mot  de  leur  caractère.  Ceux 

3u i favent  tout , trouveront  qu’on  y a mis 
es  chofes  trop  communes  *,  mais  pour  un 
leéteur  qui  s’en  plaindra  , il  y en  aura  vingt 
qui  auroient  fbuh  iité  qu’on  eût  grofliconfi- 
derablement  les  Notes  , & qu’on  leur  eût 
expliqué  jufqu’à  la  moindre  bagatelle  : en 
cela  on  a tâché  de  garder  un  jufte  milieu.  • 
Quoiqu’il  femble  qu’il  n’importât  guère 
en  quel  ordte  on  plaçât  les  Pièces  détachées 
qui  compofent  ce  Recueil , on  a crû  pour- 
tant devoir  les  ranger  à peu  près  fuivant 
l’ordre  des  temps  où  elles  ont  été  écrites.  Jq 
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dis  à peu  près  , car  il  n’a  pas  toujours  été 
poffîblc  de, le  découvrir , & fouvent  il  a fal- 
fu  deviner.  Cec  ordre  eft  fans  doute  le  plus 
naturel , & pour  le  dire  ici  en  partant,  il  fe- 
roit  à fouhaiter  qu’en  ramaflant  en  un  corçs 
les  Ouvrages  d’un  Auteur , on  les  publiât 
dans  le  même  ordre  qu’il  les  a faits.  On  ju- 
gerait par- là  de  lès  progrès  i on  marquerait 
le  remps  où  il  a le  mieux  écrit  ; de  même  que 
dans  les  Ouvrages  de  certains  Peintres  fa- 
meux , on  diftingüe  ce  qu’ils  ont  fait  dans 
le  commencement,  dans  le  fort , ou  dans  la 
décadence  de  leur  réputation  : & le  même 
plaifir  qu’on  prend  à remarquer  les  différen- 
tes manières  qu’un  Peintre  s’eft  fouvent  fai- 
tes , ou  l’aurait  à voir  le  changement  qui 
paraît  quelquefois  dans  le  ftile  & dans  Iç 
tour  d’efpric  d’un  Auteur. 

On  avoir  d’abord  réfoiu  de  dcfigner  par 
quelque  marque  particuliers,  les  Pièces  qui 
n’avoientpas  encore  paru  : mais  on  a changé 
de  fentiment , parce  que  parmi  les  Ecrits 
qui  avoient  déjà  été  imprimés , il  y en  a qui 
ont  été  entièrement  refondus  , & qui  peu- 
vent paffer  pour  nouveaux.  Ceux-là  on  n’au- 
jfoit  fçu  en  quelle  claffe  les  ranger.  Il  faut 
encore  remarquer  que  l’Auteur  ayant  revu 
rn  différens  temps  les  Ouvrages , y ajoutoic 
après  coup  de  nouvelles  chofes  : ainlî  à pren- 
dre tout  à la  rigueur , on  pourrait  le  ton-; 
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:damner  fur  quelques  Anachronifiries.  On  a 
fait  cetre  remarque  particulièrement  dans  la 
Comédie  des  Académiciens-,  mais  on 
a crû  le  devoir  faire  encore  ici , parce  qu’elltf 
peut  avoir  lieu  pour  quelques  autres  Pièces.1 

Après  avoir  rendu  compte  de  cette  Edi- 
tion 3 je  ne  m’arrêterai  point  à faire  l’éloge 
des  Ouvrages  de  Monfieur  de  Saint -Evre- 
mond.  Il  eft  en  pofleflion  il  y a long-temps 
de  l’approbation  du  public,  enforte  que  dé- 
formais , c’eft  au  public  à juftifier  fur  cela 
Ion  goût , 8c  (on  jugement.  Il  y a cinquante 
ans  qu’en  lit,  & cfu’on  eftime  les  écrits  de 
Monfieur  de  Saint  - Evremond.  Si  une  lon- 
gue prefci  iption  peut  établir  Je  mérite  , 8C 
répondre  de  la  durée  des  ouvrages , nous  en 
avons  une  d’un  demi  fiécle.  C’eft  déjà  un 
préjugé  aflez  favorable  pour  les  premières 
Pièces  : celles  qu’il  a laites  dans  la  fuite,' 
ont  été  encore  plus  eftimées.  Ajoutons  que 
fi  avec  tous  les  défavantages  dont  on  a par- 
lé , les  Oeuvres  de  Monfieur  de  Saint - 
Evremond  , n’ont  pas  lailfé  d’avoir  un  li^ 
grand  nombre  d’approbateurs  > il  n’y  a pas 
lieu  de  douter , que  parodiant  dans  un  meil- 
leur état , elles  ne  foient  reçues  beaucoup 
plus  favorablement. 

On  n’eft  pas  au  refte  alTez  prévenu  en  là 
faveur,  pour  croire  que  tout  ce  qu’il  a écrit 
foie  de  la  même  force.  11  y a entr’autres  de§ 
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Pièces  de  Poëfies , qui  font  au  defïbus  du 
médiocre.  On  a étc  tenté  d’en  fupprimer 
quelques  unes  qu’il  avoit  compofées  dans 
û jeunefle  •,  mais  comme  elles  avoienr  déjà 
été  imprimées  , on  n’a  pas  crû  les  devoir 
retrancher  * de  peur  que  le  Public  ne  s’ima- 
ginât qu’on  s’étoit  érigé  en  Juge  , & qu’on 
vouloit  décider  du  prix  & du  mérite  de 
chaque  chofe.  Pour  celles  qui  n’avoient  pas 
encore  paru,  on  en  a ulé  plus  librement.  On 
n’a  pas  voulu  publier  toutes  les  bagatelles 
qu’ilfailbirafTczàla  hâte  , & qu’il  ne  fe  don- 
noit  pas  la  peine  de  corriger  : on  a fait  feu- 
lement le  meilleur  choix  qu’on  a pu.  Je 
prévois  que  tous  les  le&eurs  n’en  feront  pas 
également  touchés.  Il  y a dans  telle  Pièce 
une  penfee  fine  , une  raillerie  délicate , qui 
échapera  à la  plupart  des  gens.  Pour  être 
capabledc  la  fentir , il  faudroit  être  exaéfce  - 
ment  inftruit  du  caradtére  des  perfonnes 
avec  qui  l’on  eft  en  commerce-,  il  faudroit 
lavoir  certains  faits  , certaines  circonstances 
jqui  donnent  lieu  à un  jeu  3 à une  phifântc-* 
rie  , & qui  hors  de  là  , paroilfenr  tr's  infe-: 
pides.  Cela  eft  iné  dt  ible  dans  les  Ouvrages 
purement  d’efprit.  Le  feul  moyen  de  remé- 
dier à cet  incovenient  , feroit  d’éclaircir 
tout  par  de  bonnes  Notes  .•  mais , outre  que 
ce  feroit  un  travail  infini  3 il  n’eft  pas  tou- 
jours permis  de  nommer  les  perfonnes , fur- 

tout  3 
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tour,  £ elles  font  vivantes  ; & d’ailleurs  il  y 
a bien  des  chofes  qu’on  ne  peur  pas  dire. 
On  a fait  feulement  un  EfTai  fur  deux  ou 
trois  Pièces  , qui  regardent  Morin  ( i ) : 
que  ceux  qui  les  ont  lûes  autrefois  , & qui 
n’y  ont  rien  trouvé , les  relifènt , je  fais  lût 
qu’ils  y trouveront  tout  un  autre  fel.  Ils 
pourront  par-là  juger  du  refte  ; & s’il  y a 
quelques  endroits  qu’ils  n’entendent  point , 
ils  fufpendront  leur  jugement , & rendront 
du  moins  .cette  juftice  à l’Auteur  9 qu’il 
peut  avoir  eu  en  vue  un  autre  fèns , que  ce-, 
lui  qui  fe  préfente  d’abord. 

Puiftjue  je  me  fuis  infenfîblement  enga- 
gé à défendre  Monfîeur  de  Saint  -Evre- 
mond,je  répondrai  en  peu  de  mots  à deux 
Objections  qu’on  peut  faire  contre  fès  Ou- 
vrages. La  première  regarde  ce  mélange  bi- 
zarre de  ferieux  & de  comique  j de  chofes 
graves , & de  bagatelles.  Que  ne  s’eft-on 
contenté  , difent  certaines  gens  aulléres  &: 
difficiles  , de  ramafTer  tout  ce  qu’il  y a de 
bon  Sc  de  folide  ? Pourquoi  n’avoir  pas  re- 
tranché tout  ce  qu’il  y a , non-feulemenc 
d’inutile  , mais  aulîi  de  badin  ? Ces  gens  ^ 
qui  vondroient  qu’on  ne  s’attachât  qu’à  des 
études  utiles  , doivent  confiderer  , que  ce 
n’efl:  point  ici  un  Do&eur  , qui  écrit  pour 


{ i ) Fameux  Joueur . ' 
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inftrüirc  & pour  dogmat;ifer , que  ce  n^eft 
point  un  homme  engagé  par  fa  profellion  à 
rendre  compte  au  public , de  fes  occupa- 
tions & de  fes  veilles.  C’eft  un  homme  du 
monde  3 qui  dans  une  grande  oifiveté  , 
.cherche  à palier  agréablement  le  temps -,  qui 
écrit  tantôt  fur  un  fujet,  tantôt  fur  un  au- 
tre , uniquement  pour  s’amufèr  : ç’eft  un 
Bel-Efprit  qui  penfe  à fe  divertir  , & à di- 
vertir un  certain  nombre  d’honnêtes- gens 
avec  qui  il  eft  en  commerce.  Il  y a.uroit  af- 
lurément  de  l'injuftice à juger  de  . lui  ave.c 
trop  de  févérité  -,  & l’injuftice  feroit  encore 
plus  grande , de  vouloir  obliger  ceux  qui 
publient  fes  Ouvrages^ à fupprimer  tous  ceux 
qui  font  purement  diverriftans. 

L’autre  Objection  roule  fur  le  ftile  de 
Monlieurde  Saint  - Ewemond.  On  dit  qu’il 
n’eft  pas  toujoursclajr  ; qu’il  y a quelquefois 
de  l’obfcurité , & fouvent  de  faffeeftation. 
On  y voit,  dit-on , une  mefure  trop  exaéte 
8c  trop  recherchée  : ce  font  des  Anrithéfos 
trop  fréquentes.  Je  ne  prétends  pas  juftifier 
fur  tout  Monfieur  de  Saint  -Èvremond  \ 
mais  on  peut  dire  qu’il  penfoit  avec  juftefTe  , 
& s’exprimoit  noblement.  Son  tour  eft  dé- 
licat f fa  dieftion  eft  pure  , hardie  & foute- 
nue.  Il  paftera  toujours  pour  un  de  nos  meil- 
leurs Ecrivains.  Ses  négligences  même  ,font 
heure  ules.  Il  les  connoilfoit  auffi-bien  que 
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perfonnc  , mais  il  ne  vouloit  pas  s’aflujettir 
icrupuleufement  aux  régies  introduites  par 
nos  Purifies  modernes.  Il  fe  plaignoit  de  la 
trop  grande  exactitude  de  nos  Auteurs  3 qui 
à force  de  polir  la  Langue  Françoife  , l’ont 
rendue  làns  nerfs  & fans  force.  Il  ne  pou- 
voir fouffrir  ceux  qui  écrivent  d’une  manière 
toujours  exaéle  9 mais  trop  uniforme  ; aufll 
un  des  confèils  qu’il  donnoitpour  bien  écri- 
re , étoit  de  marier  , autant  qu’il  étoit  po£ 
fible  , la  conftrudion  & le  tour  de  la  ph^a- 
fe.  Mais  , c’eft  aflfez  parlé  des  Ouvrages  4 il 
eft  temps  de  parler  de  l’Auteur. 

Charles  de  Saint-Denis.  Sei- 

* 1 

gneur  de  Saint-Evremond  , étoit 
d'une  noble  '&  ancienne  Maifon  de  Bajfe- 
Normandie.  Le  véritable  nom  de  fa  famille 
étoit  Marcquetel  ( 1 );  mais  depuis  allez  long- 
temps fes  Ancêtres  ont  pris  celui  de  Saint- 
Denis  , de  la  Terre  de  Saint-Denis  du  Guafi 
dans  le  Cotantin  , entre  Saint  Lo  &c  Cou 
tance. 

Le  Baron  de  Saint-Denis  fon  pere  com- 
mandoit  la  Compagnie  des  Gendarmes  de 
Henri  de  Bourbon  3 dernier  Duc  de  Mont 
f en  fier , Gouverneur  de  Normandie.  Il  épou-  +.  ^ 


( 1 ) Celui  qui  nous  a donné  des  Me’langes 
d’Histoire  et  de  Littérature  fous  U' nom  de 
VigneuFMarville , dit  que  détoit  De  Margotelle, 
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Ta  N.  de  Rouville  , fœur  du  Marquis  de 
Rouville } qui  avoit  été  nomme  Surintendant 
des  finances  .&  de  ce  mariage  il  eut  lup 
garçons , tousbien  faits  ,&  geqs  d’elprir.  M,. 
de  Sairtt-Ev‘-eimnd,  qui  étoitun  des  cadets  , 
a furvécu  à tous  fes  frere-s  j &de  cette  nom- 
breufe  famille  il  ne  refte  plus  d’enfans  mal- 
les que  ceux  qui  fontdefcendus  de  l’aîné.  Le 
Marquis  de  Saint-Denis  fait  aujourd’hui  une 
figure  .coniîdérabie  en  Normandie. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  fut  envoyé 
fott  jeune  à Paris  au  Collège  de  Clermont  / 
il  y fit  Tes  premières  études  , & après  la 
P.hilolbphie  , vint  à Caen  ,,  ,où  il  étudia  en 
. prpit.  Mais  fon  génie  n’étant  pas  tourné  dç 
ce  côté-là  , on  le  mit  à l’Academie.  Il  n’y 
demeura  que  peu  de  mois , car  à peine  avojt- 
il  feize  ans  qu’il  entra  dans  le  Service  : il 
eut  bien  tôt  une  Compagnie  d’infanterie, 
& fe  trouva  au  premier  fiége  d 'Arras,  Il 
fervit  enfuite  dans  la  Cavalerie  , & pntra  dans 
la  Compagnie  des  Gardes  de  Monfieur  Je 
Duc  à’Ànguien  (i).  Il  le  trouva  au  combat 
de  Fribourg , & l’année  fil i vante  à la  bataille 
.de  Nortlinguen  : il  étoit  alors  Lieutenant  deç 
Cardes  de  Monfieur  le  Prince , & ayant  été 
Commandé  avec  deux  efcadrcms  pour  occu- 

( i ) Louis  IL  dernier  Prince  de  Condé,  qu'on 
afôellçit  Due  4’Anguiep  du  vivant  de  fon  fere* 


P'  R E*  F A C E.- 

per  uhe  hauteur , il  effuya  un  fi  grand  fcii 
des  ennemis  , que  prefque  toute  fa  froûpS 
fut  défaite.  Il  fut  bielle  lui-même  aif  gé-* 
nou  gauche  d’un  coup  de  fauconneau.  On 
demeura  près  de  fix  Termines  dans  t’incer^ 
titude  fi  on  lui  couperait  la  cuifie  ; les  Ghi* 
rurgiens  voyant  qu’il  y avoir  quelque  efpé-» 
rance  de  guérifon  , différèrent  d’en  venir  à 
cette  dure  extrémité,  & le  tirèrent  heureux 
fement  d’affaire  , mais  ce  ne  fut  qu’après 
avoir  '{puffert  plufieurs  mois.  Sa  bleflure  Te' 
rouvrit-  ULondre  plus  de  trente  ans  après,  & 
guérit  fi  bien  qtfil  ne  lui  en  reftoit  d?autro 
incommodité  qu’un  peu  de  foiblefle  dans 
cette  jambe. 

Il  continua  de  fervir  en  Allemagne  & en 
Eland're  y- fous  Monfieurle  Prince  de  Condé'y 
&c  s’acquit  i’eftime  & l’amitié  de  la  pliipart 
des  Généraux;-  Sa  capacité  fut  connue  dans 
les  différens  emplois-  par  où  if  p&ffa.  j & & 
valeur  parut  plus  d’une  fois  dans  les  occa- 
fions , auffi-bien  que  dans  les  combats  fin- 
guliers,  dont  il  Te  tira  avec  beaucoup  d’hom 
neur.  D’ailleurs  il  Te  diftinguoit  du-  commun 
des  Officiers , par  une  manière  de  penfer' 
fine  Ôc  délicate , &-  par  une  expreffion  jufte 
& polie.  Ces  endroits  le  firent  connoîrre  &• 
eftimer  de  Monfieur  de  Turenrte , du  vieux 
Maréchal  à'Etrées , du  Maréchal  de  Gram- 
mont  ' du  Maréchald’yf//’m-,  éc  de  plufieur» 
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autres  perfonnes  du  premier  rang.  Mais  fes 
plus  grandes  liaifons  furent  avec  le  Comte 
de  Grammont , le  Comte  d ’Olonne , le  Duc 
de  Candale , le  Maréchal  de  Clerembaut , 
& le  Maréchal  de  Crequi.  Ce  dernier , tout 
le  temps  qu’il  a vécu  , l’a  honoré  de  fon 
amitié  , & lui  en  a donné  des  marques  ef- 
fcntielles  dans  un  temps  & dans  des  cir- 
conftances  où  il  eft  rare  de  trouver  de  vrais 
amis. 

Les  premières  années  que  Monfieur  de 
Saint-Evremond  fut  auprès  de  Monfieur  le 
Prince,  il  eut  beaucoup  de  part  à fa  bien- 
veillance. U étoit  de  ceux  avec  qui  Son  AL- 
tefle  aimoit  à fe  retirer,  & a s’entretenir  fa- 
milièrement : on  le  metroitmême  aflez  fou- 
vent  des  parties  de  plaifir.  M.  le  Prince  le  dé- 
pêcha plus  d’une  fois  à laCour  pour  des  affai- 
res importantes  , & |c  ne  dois  pas  oublier 
qu’enl’envoyant  en  1646.  porter  à la  Reine- 
Mere  la  nouvelle  de  la  prile  de  Fumes , Son 
Airelle  le  chargea  de  voirie  Cardinal  Mand- 
rin , de  lui  faire  la  première  ouverture  du 
fiége  de  Dunkerque  , &:  de  régler  avec  ce 
Miniftre  tout  ce  oui  étoit  nécefTaire  pour 
l’exécution  d’un  n grand  deffein.  Quelque 
relief  que  cela  lui  donnât  dans  l’armée , il 
ne  pût  réfifter  au  penchant  naturel  qu’il  fe 
fèntoit  à découvrir  & à marquer  le  foible 
des  hommes , talent  qu’il  a bien  fait  valoir 
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depuis.  ï)e  concert  avec  le  Maréchal  de  C/e- 
- rembaut , il  s’attacha  à oblèrver  les  fenti- 
rtiens  & les  moindres  aftions  de  Monfieur 
fe  Prince,  & faifant  ptofdfion  l’un  & l’autre 
d’admirer  Tes  grandes  qualités,  iis  ne  le  mé- 
nagèrent pas  allez  dans  leurs  railleries , & ne' 
gardèrent  peut-être  pas  toujours  le  refpcéb 
qu’ils  lui  dévoient.  Cela  dura  pluficuts  mois* 
mais  ils  ne  purent  jouer  leur  jeu  II  finement 
que  Monfieur  le  Prince  ne  s’en  apperçûr.  De 
l’humeur  dont  il  étoif,  on  peut  juger  qu’il 
n’en  eut  pas  un  médiocre  reflëntiment , par- 
ticuliérement contre  Monfieur  de  Saint-' 
Evremond.  La  prifon  des  Princes , & la  guer- 
re civile  furvinrent  peu  de  temps  après , Sc 
Monfieur  le  Prince  fut  oblige  de  fe  retirer 
d’ans  les  Pays-bas.  Mais  la  paix  étant  faite  foW 
AltelTe  eut  là  générofité  de  lui  pardonner ,, 
& lui  témoigna  beaucoup  de  bonté  quand 
il  le  revit  à Pans.  Depuis  cela  en  plufieurs 
occafions  ce  Prince  lui  fit  donner  des  aflu- 
rances  de  fon  affe&ion  de  fon  eftime. 

Après  la  prife  de  Dunkerque  , il  alla  fer- 
vir  en  Catalogne.  Les  troubles  étant  furvenus 
les  années  fuivantes  , il  demeura  tbujours; 
attaché  au  parti  du  Roi , & obtint  un  bre- 
vet de  Maréchal  de  Camp , avec  une  pen-- 
lion  de  mille  écus  (,i).  Il- eut  pendant  la 

( i ) Oh  a les  originaux  des  deux  Brevets  datt  fa 

B b iiij 
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guerre  civile  divers  Commandemens  dans  la 
Guienne  r & perfonne  n’eut  plus  de  crédit 
que  lui  auprès  du  Duc  de  Candale  , qui 
commandoit  une  petite  armée,  dans  certo 
Province.  On  payoit  alors  peu  régulièrement 
les  Troupes  : on  donnoit  Amplement  aux 
Officiers  des  affignations  fur  les  Villes  & fut 
lesCommunaurés:  & chacun  en  tiroir  ce  qu’il 
pouvoit.  Habile  à profiter  des  conjonctures^ 
& foûtenu  par  Moniteur  Eouejuet  , de  qui 
il  éroit  particuliérement  connu,  Monfieuc 
de  Saint-Evremond  ne  fit  pas  mal  fes  affaires 
dans  la  Guienne.  Il  avouoit  lui-même  , &j 
en  plaifantoit  fouvent  , qu’en  deux  ans& 
demi  il  en  avoit  rapporté  cinquante  mille 
francs  tous  frais  faits  : précaution , ajoutoit-il, 
cjm  m’a  été  d’un  grand,  fecçurs  tout  lé  rejle 
de  ma  vie.. 

IL  lui  arriva  peu  de  temps*  après  une  fâ  - 
cheufè  affaire.  Le  Duc  de  Candale  étoitt 
très-bien  dans  l’efprit  du  Cardinal  Maz.arin  : 
on  peut  même  dire  que  le  Miniftre  avoit 
fait  routes  les  avances  , & qu’il.nîavoit  rien 
oublié  pour  l’attacher  à fes  intérêts.  Cepen- 
dant dans  l’accommodement  que  fit  la  Pro- 
^ vince  de  Guienne  , le  Duc  prit  un  parti  qui 
déplut,  au  Cardinal , & celubci  h’ofant  pas 


de  Compïègne  le  ié.  (y  le  17 • de  Septembre 
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attaquer  directement  Monfieur  de  Candaie  , 
crur  devoir  mortifier  Monfieur  de  Saint - 
Evremond , qu’on  accufoit  devoir  eu  part 
à ces  confeils.  Sur  un.  prétexte  affez  leger 
c’eft-à  dire  , pour  quelques  plaifameries  dites 
à table  x à quoi  Monfieur  de  Saint-Evre - 
mond  n’avoit  pas  plus  de  part  que  le  refte 
de  la  Compagnie , le  Cardinal  le  fit  mettre 
à la  Baftille.  Après  y avoir  refté  un  peu  plus 
de  trois  mois  y il  fut  mis  en  liberté  } mais 
l’idée  effrayante  de  la  Baftille  lui  demeura 
toujours  dans  l’efprit , & cette  crainte  fut  là 
principale  raifon  qui  l'obligea  à fortir  de 
France  , comme  on  le  dira  dans  la  fuite. 

On  eommençoit  à traiter  de.  la  paix , 8t 
les  Plénipotentiaires  des  deux  Couronnes 
s’étant  rendus  à la  Conférence , Monfieur 
de  Saint-Evremond  y alla  avec  plufieurs  per- 
fonnes  de  qualité.  Il  étoit  trop  habile  8c 
trop  délié  pour  ne  pas  voir  le  manège  du 
Cardinal  Mazjirin  , & de  Don-  Louis  de 
Haro , ces  deux  premiers.  Miniftres  jpuoient 
au  plus  fin  ; mais  dans  le  fond  ils  vouloicnt 
également  la  paix  y quoique  par  des  motifs 
differens.  En  partant  de  Varie  Monfieur  de 
SaintrEvremond  s’étoit  engagé  d’écrire  à 
quelques-uns  de  les  amis , & ae  leur  rendre 
compte  de  ce- qui  fe  paffoit  à la  Conférence. 
Entre  ceux-là  il  y en  avoit  un  afiez  grand 
nombre  qpi  fouhaitoientla  continuation  de 
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la  guerre:  le  Maréchal  de  Creejui  étoit  un? 
des  premiers  , & Monfieur  de  Saint-Evre - 
mond  crut  lui  faire  plaifir  en  traitant  de  ri- 
dicule le  fameux  Traité  des  P innées  , qu’on 
regardoit  alors  comme  défavantageux  à la 
France.  Il  s’expliqua  fans  doute  trop  libre-- 
ment  , ou  pour  mieux  dire  , il  railla  trop 
fortement  le  Minière  , dans  la  Lettre  qui' 
fut  la  caufe  de  fa  difgrace.  C’efl:  ce  qu’if 
avouoit  lui  même , mais  il  ne  pouvoit  pas 
prévoir  que  cette  Lettrer  deviendroit  publh- 
que.  On  verra  bien-tôt  comment  cela  arriva. 

Le  Roi  Charles  II.  revint  en  Angleterre 
peu  de  temps  après-la  paix,.  & fut  complu 
menté  fur  fon  heureux  rétablifTement  par 
fous  les  Princes  & Etats  de  l 'Europe.  L & 
Roi  de  France  fe  diftingua  fur  tous  en  en- 
voyant Monfieur  le  Comte  de  Soijfons.  Cette 
Ambalfadc  fut  des  plus  magnifiques  , foie 
par  le  rang  de  l’Ambaflâdeur , ou  par  le 
grand  cortège  des  Gens  de  qualité  qui  l’ac- 
compagnèrent. Monfieur  de  Saint-Evremond 
fut  de  ce  nombre-là.  Pendant  près  de  fix 
mois  qu’il  refta  à Londre , outre  qu’il  eue 
l’honneur  d’être  connu'  particulièrement  du 
Roi,  ôc  du  Duc  d’Torl^}  il  vit  Beaucoup  de 
Seigneurs  Anglois  qu’il  avoit  connus  en 
France , 8c  fit  dè  nouvelles  habitudes  : ce  fur 
ce  qui  le  détermina  dans  la  fuite  à fixer  fon 
fejour  en  Angleterre . 
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Quelque  temps  après  fon  retour  en  France 3 
le  Cardinal  Maz.ar'm  mourut, '&  la  perce  de 
Monfieur  fur  réfolue.  On  auroitbien 

de  la  peine  à deviner  comment  la  dilgrace 
de  Monfieur  Fouauct caiifa  celle  de  Monfieur 
de  Saint-Evrcmond.  C^ijon  me  permette  de 
développer  ce  fait,  dont  peu  de  gens  font 
exaétemenc  inftruits.  Pour  mieux  cacher  le 
delTein  qu’elle  avoit , la  Cour  alla  faire  un 
tour  en  Anjou,  5c  de  là  en  Bretagne.  M.  de 
St.  Evremond  fit  le  Voyage  avec  le  Maréchal 
de  Clerembaut  3 &laifla  en  partant  à Madame 
Duplejfîs  Beliere  une  Cadette  où  il  avoit 
quelque  Argent  comptant,  des  Billets,  SC 
tous  fes  Papiers.  Lorlque  Monfieur  Bouquet 
fut  arrêté,  on  ne  fe  contenta  pas  de  faifir 
tous  les  Papiers  qu’on  trouva  chez  lui  : on 
fit  mettre  le  Scellé  chez  fes  amis  , 5c  chez 
les  gens  avec  qui  il  avoit  eu  le  plus  de 
liaifon.  Madame  Duplejfis  étant  amie  de  M. 
Eouquct , on  mic  auflï  le  Scellé  chez  elle , 5c 
avec  lejs  Papiers , qu’on  croyoit  appartenir 
au  Surintendant,  on  emporta  la  Cadette  de 
Monfieur  de  Sainr-Evremond.  On  y trouva 
la  Lettre  fur  la  Paix  des  Pirenées-  r qui 
jufq  u’ alors  n’avoit  été  vue  que  des  Maréchaux 
de  Crequi  5c  de  Clerembaut  : on  la  montra  au 
Roi , 5c  on  n’oublia  rien  pour  aigrir  l’elprit 
de  ce  Prince.  Comme  il  n’eft  pas  ordinaire 
dans  les  Cours  de  s’mterefler  à la  réputation 
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d’un  Miniftremort , on  s’étonnera  (ans  doute' 
qu’il  fe  (bit  trouvé  des  gens  qui  ayent  pris 
a(Tez  à cœur  la  Mémoire  du  Cardinal , pour 
faire  un  crime  capital  de  quelques  rajüeries. 
Mais  il  faut  favoir  que  Meilleurs  Le  Telüer 
& Colbert y qui-s’élevoient  (Iir  les  ruines  de 
Monfieur  Fouquet , étoient  créatures  de  Son 
Eminence , & qu’affeclant  l’un  & l’autre  une 
pieufe  reconnoiffance  pour  leur  Maître  & 
leur  Bienfaiteur , ils  repréfenterent  au  Roi 
que  déchirer  (î  cruellement  un  Miniftre , qui 
avoir  gouverné  l’Etat  pendant  là  minorité  , 
c’écoit  attaquer  la  Régence  de  la  Reine  là 
Mere,  & tourner  en  ridicule  les  commen- 
cemens  de  (on  Régné.  Ces  infirmations  firent 
leur  effet , 3c  Monfieur  de-  Saint-EvremoncL 
averti  de  bonne  heure  des  mauvaifes  im- 
prefiîons  qu’on  avoit  données  delui,s’abfenta 
par  le  conlèil  de  fes  amis.  Il  le  retira  d’abord 
en  Normandie  chez  un  de  fes  Parens  : mais 
ne  s’y  croyant  pas  en  fureté  j,il  fut  obligé  de 
changer  fouvent  de  retraite.  Il  alla  d’une 
Provincedans  im  eautrc , voyageant  toujours 
de  nuit , 3c  ne  logeant  que  chez  des  gens 
dont  il  étoit  connu.  Enfin  } ennuyé  de  cette; 
vie  errante  , & voyant  que  les  tentatives  que 
les  amis  avoient  fait  en  fa  faveur  étoient 
inutiles , & plus  que  tout  cela  appréhendant  ' 
la  Bajtille , où  il  avoit  jait  quelques  années 
auparavant  un. allez  rude-  Noviciat ,, il  prit  le 
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parti  de  forrir  de  France  vers  la  fin  de 
l’année  i^é'i.Ilvint  d’aborddans  les  Pays- 
Bas  Efpagnols  , & de-là  en  Hollande  : il  n’y 
fit  pas  un  iong  féjouc  mais  palla  en  Angleter- 
re , -où.  il  falua  le  Roi  Charles  II.  qui  le 
reçut  très-favorablement.  U y vécut  d’abord 
avec  beaucoup  de  familiarité  avec  les  Ducs 
de  Buckingham  & d Ormond , les  Comtes 
de  Saint-Albans  de  d’ Arlwgton^ve c Mylord 
Crofts,  & quelques  autres  Seigneurs.  Il  vécut 
fur  tout  dans  une  grande  liaifbn  avec  M. 
d ’Aubigny.  Il  s’attacha  à la  LccSture  , & ne 
négligea  pas  la  convention  des  Gens  de 
Lettres.  Il  fit  connoiflance  avec  Monfieur 
WaUer  ,.un.des  plus  beaux  Elprits.d’^WÉ- 
terre  3 avec-le  fameux  Hobbes , avec  Monfieur 
Covvlty , Monfieur  Ifaac  Voflius  3 &c  divers 
autres  Sayans. 

Quelque  agréahlement  qu’il  pafiat  les 
jours  en  Angleterre  , il  penfoit  fouvent  à 
revoir  fa  Patrie  à rentrer  dans  fes  Em- 

plois. Dans  cette  vue  il  écrivoit  à ceux  de 
dès  amis  qui  avoient  le  plus  de  crédita  la 
Cour  de  France , & ne  négligeoit  rien  pour 
obtenir  fon  retour.  Mais  trouvant  inflexible 
Lelprit  des  Miniftres , il  tomba  dans  une 
profonde  mélancolie , & dans  uneelpece  de 
langueur.  On  lui  confeilla  , pour  divertir  fes 
ennuis,  de  pafler  la  mer , & il  eut  d’autant 
moins  de  peine  à s*y  réloudre  y que  la  Pefte 
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commençoit  à regner  dans  Londre , & eue 
la  Cour  penfoit  déjà  à fe  retirer.  Il  partit  en 
5.  & paifa  en  Hollande  où  an  bout  de 
quelques  mois  il  recouvra  fa  fanté.  Il  y con- 
nut particulièrement  le  Penfionnaire  Déliait t 
& les  Perfonnes  les  plus  confiderables  de 
l’Etat.  Il  eut  beaucoup  d’habitude  avec  le 
Marquis  d 'Efirades  3 le  Baron  de  Lifola  & 
la  plupart  des  Miniftres  Etrangers  qui  étoient 
à la  Haye.  Mais  fur  tout  il  vit  alors  le  Prince 
& Orange , qui  bien  que  dépouillé  des  Char- 
ges de  fes  Ancêtres , & réduit  en  quelque 
manière  à une  condition  privée , ne  laifïoic 
pas  de  donner  dans  un  âge  peu  avancé  3 des 
marques  d’un  génie  extraordinaire , de  cette 
Jbumeur  guerriere  , & de  cette  noble  ambi- 
tion qu’il  a fait  paroître  dans  toute  la  fuite  de 
fa  vie. 

Le  traité  de  Breda  commença  peu  après  : 
Monfieur  de  Saint-Evremond  y alla  paffer 
quelques  mois , & y connut  prefque  tous  les 
Plénipotentiaires.  De -là  il  fit  un  rour  à 
Bruxelles  ,&c  revint  à la  Haye.  Le  Prince  de 
Tofcane  (1  ) , qui  voyageoit  irfeognito , y patfa 
allant  en  Angleterre.  On  avoir  retenu  pour 
lui  une  Mailon  9 qui  étoit  précifément  celle 
où  Monfieur  de  Saint-Evremond  étoit  logé. 
Il  fs  préparoit  à en  fortir  t de  même  que  les 

( 1 ) Le  Grand  Vue  cCà  fréfint. 
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.autres  qui  y avoient  des  Appartemens;  mais 
le  Prince  lui  fie  dire  qu’il  foubaitoit  qu’il 
demeurât.  Tour  le  temps  que  Son  Alteffc 
fut  à la  Hay ? , Moniteur  de  Samt-Evremoni 
lui  fit  régulièrement  fa  Cour,  & eut  l’honneur  . 
de  manger  ordinairement  à fa  Table.  Depuis 
,ce  temps-là  le  Grand  Duc  a toujours  conlèr- 
vé  beaucoup  deftirne  & de  bienveillance  pour 
lui , &c  lui  en  a donné  des  alfûrances  par  des 
Lettres  très-obligeantes  , & par  des  Régals 
que  Son  Airelle  Royale  lui  envoyoit  de  temps 
en  temps. 

11  y avoit  plus  de  quatre  ans  que  Mon-; 
lieur  de  S awt-Evremond  étoit  en  Hollande 
lorlque  le  Chevalier  Temple  lui  fit  dire  de  la 
part  du  Roi  Charles  //.  que  Sa  Majefté  fou- 
haitoit  qu’il  retournât  en  Angleterre.  Il  fe 
rendit  au  plutôt  à Londre  , où  le  Roi  le  re- 
çut avec  une  extrême  bonté , & lui  donna 
•,une  Penfion  de  trois  cens  Livres  Sterling 
qui  fut  toujours  regulierement  payée.  Il 
avoit  fait  une  grande  perte  à la  mort  de  Mon- 
fieur  à’Auhigny , mais  il  retrouva  un  grand 
nombre  d’anciens  amis  , & le  fit  bientôt 
connoître  des  jeunes  Courtifans.  La  Leéture 
& la  Société  des  honnêtes  - gens  failoient 
toute  fon  occupation , & on  peut  dire  qu’il 
vivoitaufli  agréablement  > qu’un  Etranger  & 
un  Exilé  pouvoir  le  fouhaiter.  Mais  ce  qui 
contribua  le  plus  à la  douceur  de  fà  vie , Fut 
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l’arrivée  de  Madame  la  DuchefTe  MazA^  'in  en 
Angleterre.  Alors  tous  fes  foins  auparavant 
partagés  fe  réunirent  ; toute  fon  affidinté  fut 
pour  une  Perfonne  fi  extraordinaire.  îl  devint 
un  de  fes  plus  zélés , & de  fes  plus  conftans 
Admirateurs.  Elle  a forvi  de  fujet  à ce  qu’il  a 
fait  de  plus  délicat  dans  tous  les  genres  d’é- 
crire : en  mille  endroits  de  fes  Ouvrages  il  a 
célébré  fa  Beauté  incomparable  , les  agré- 
mens  de  fon  Elprit , les  charmes  de  fa  Con- 
verfation  ; mais  quelques  éloges  qu’il  lui  ait 
donnés , ils  font  encore  beaucoup  au-deffous 
de  ceux  qu’elle  méritait.  Et  à dire  le  vrai  , on 
ne  fait  qui  des  deux  avoir  le  plus  d’obliga- 
tion , ou  Madame  Afazjtrin  à fon  Panégyri£ 
te , d’avoir  fait  connoître  à tout  le  monde  fes 
rares  & admirables  qualités;  ou  Monfieurde 
Saint-Evremsnâ  à Madame  MazArin , de  lui 
avoir  fourni  les  occafion  s d’écrire  mille  cho- 
fes  qui  lui  feront  toujours  beaucoup  d’hon- 
neur dans  l’elprit  des  Perforées  qui  ont  de 
la  délicatefle  & du  bon  goût.  Il  trouvoit 
chez  elle  ce  que  l'Angleterre  avoit  de  plus 

Qualifié  & de  pluspoli,ce  qu’il  y avoitdeplus 
iftingué  parmi  les  Minières  Etrangers  : il 
trouvoit  ceux  que  les  Charmes  de  Madame 
Ma.z.arin , ceux  que  la  liberté  de  fa  Maifony 
attiroient  ordinairement  : mais  ce  qu’il  efti- 
moit  plus  que  tout  le  refte , il  voyoit  tous  les 
jours  Madame  MazArin , c’étoit  fa  princi- 
pale occupation.  Si  le  temps,  qui  détruit  ce 

qu’il 
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qu’il  y a de  plus  grand  8c  de  plus  beau  : qui 
efface  jufqu’aux  Noms  8c  aux- Titres,  pou? 
Voit  faire  oublier  la  Beauté  ,.  le  Rang  , la 
Fortume  d 'Hortence  Mancini , les  Ouvrages 
de  Monfieur  de  Saint-Evremond  lui  aflure- 
roient  l’Immortalité.Son  nom  8c  fes  Titres 
font  plus  en  fïireté , que  fi  on  les  avoit  gravés 
fur  le  Marbre  & fur  le  Bronze.  Le  Le&eus 
me  pardonnera  ce  que  je  viens  de-  dire  de 
Madàme  Mazarin.  Elle  a eu  tant  de  parc 
aux  Ecrits  que  Monfieur  de  Saint-Evremond' 
a fait  en  Angleterre  , que  je  ne  pouvois  me 
difpenferde  m’étendre  fur  fon  fujet>&  on- 
ne  fauroit  fe  fouvenir  d une  Perfonne  fi  ac*r- 
oomplie-,  fans  être  également  touché  de  fon- 
mérite  & de  fa  perte.  . t 

Du  temps  que  Monfieur  Colbert  de  Croijfi 
étoit  Ambaffadeur*  en  Angleterre , il  s’em-, 
ploya  pour  obtenir  le  rappel  de  Monfiéuï  dà  ' 
Saint-Evremond.  Ihécrivit  plusieurs  fois  à>'- 
Monûeur  Colbert  fon  Frere,#  le  preffa  de, 
s’expliquer.  Monfieur  Colbert  promit.de  né 
faire*  point  d’oppoficion  y fi  quelqu’un  v oiiloit 
prendre  fur  foi  d’en  parler  au  Roi  > mais  il  « 
ajouta  qu’il  ne  pou  voit  pas  agir  direélcmenC 
dians  une  Affaire,  où  en  quelque -maniéré  il- 
avoir  été  Partie.  Ainfi  cette  tentative  ne  réuf-r 
fie  pas;  mieux  que  les  précédentes.  V.  * .q.  i 1 
A près  la  haort  du  Roi  Charges  /AJeGornte* 
de  - SJtnderland qui  éto^t  >Se£ retai  1 s d’JÇtac^. 

Gc- 
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& Préfident  du  Conleil , propofà  au  Roi 
Jacques  II.  de  créer  une  nouvelle  Charge 
pour  Monfieur  de  Saint-Evremond  : c’étoit 
en  quelque  maniéré  une  Charge  de  Secrétaire 
du  Cabinet , car  on  vouloit  qu’il  fift  les  Let- 
tres particulières  du  Roi  aux  Princes  Etran- 
gers. Monfieur  de  Saint-Evremond  s’excufir 
d’accepter  un  tel  Emploi , ne  croyant  pas 
qu’il  convint  à un  homme  de  fon  âge.  Il  pria 
Mylord  Sunderland  de  remercier  très  huntr- 
blcmenc  le  Roi , de  dire  à Sa  Majefté  qu’a- 
près  foixante  & dix  ans  il  falloir  jouir  du  peu-' 
qui  reftoit  à vivre  , & renoncer  entièrement 
aux  Affaires. 

La  Révolurion , qui  arriva  fur  la  fin  de  l’an- 
née 1 688.  & qui  donna  une  nouvelle  face  à 
('Angleterre  , loin  de  nuire  à Monfieur  de 
Saint  Evremond  , lui  fut  plûtôt  avantageufê* 

11  alla  faluer  le  Prince  d’Orange , dès  qu’il  fut 
arrivé  à Londre  , & fut  reçu  de  lui  avec 
beaucoup  de  diftinétion.  Ce  Prince  ayant  été 
élevé  fur  le  Trône  , lui  donna  en  toutes  for- 
tes d’occafions  des  marques  de  bonté,  &les 
accompagna  fouvent  de  Grâces  & de  Bien- 
faits foiiaes.  Lorfque  Sa  Majefté  mangeoit 
chez  quelque  Seigneur  , elle  le  nommoit  af- 
fèz  fouvent  peur  un  des  Convives,  & fe  plai- 
foit  fort  à fa  Converfation.  Affuré  de  la  Pro-: 
te&ion  & de  la  Bienveillance  du  nouveau  - 
Roi  ,il  ne  foageoitqu’à  finir  tranquillement 
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fhs  jours  en  Angleterre , lorfqu’on  lui  fit  dire 
qu’il  pouvoit  retourner  en  France.  Ce  fut 
avant  la  Qéclaration  dé  la  Guerre  de 
que  le  Comte  de  Grammont  le  lui  fit  favoir  ‘ 
de  la  part  des  Miniftres.  Plufieurs  de  fes  amis' 
le  fblliciterent  en  même  temps  de  fe  rendre 
à Parts  ,fic  lui  firent  des  offres  très-obligean-  • 
tes.  Mais  ,foit  que  l’extrême  pafîîon  qu’il  i 
avoit  eu  , fut  ralléntie  par  l’âge , ou  qu’il  fût  ' 
content  du -genre  dé  vie,  & delà  fociétc 
qu’il  avoirchoifie  J ;il  répondit  au  Comte  de 
Grammont \ qu’il  etoit  trop  vieux  pour  fc' 
tranfplanter  \ que  cf  ailleurs  il  aimoit  mieux 

Relier  par  choix  à Londre  , où  il  étoit  connu' 

# de  ce  qu’il  y avoit  d’honnêtès-gens  -,  où  l’on 
étoit  accoutumé  à fa  Loupe  & à fes  Cheveux 

• blancs y à fes  manières  & à fon  tour  d’elprit , , 
que  de  retourner  en  France  } où  il  avoir  per- 
du toutes  fes  habitudes  j ou  il  lèroit  compte  ' 
Etranger  , & où  à peine,  cônnoîtroit- il  ùn- 
autre  Courtifan  que  le  Comte  â&  Grammont^' 


7 luimême;,  ; 

hç  refte  dé  jà  Vie  de  Monfieur  de 'Saint* 
Evremonid  été  trop  unie  & trop  égale,pour 
nous  arrêter  long- temps.  iLfufintde  dite  qu’il 
vivpit  à Londres  en  Philofophe.  La  Le&ure 
fie  la  Converfation  étoient  plus  que  jamais  fa 
; principale  affaire  : lé  refte  du  ternes  il  l’èrç- 
. ,ployoit  à compofer  de  petites  Pièces  pour 
fon  ajnufement , fie  ponr^clui  d’un  certain 

* y ce  ïp  c‘ 
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nombre  d’honnêtes-gens  , qui  s’afTernbloierït 
tous  les  jours  chez  Madame  Afaz.arin.  La 
mort  de  cette  Dame  le  toucha  vivement  : il 
ne  pouvoir  quelquefois  la  nommer  fans  ré- 
pandre dès  larmes.  Quelques-uns  de  fës  amis 
lui  firent  fur  cela  de  nouvelles  inftances,  8c 
le  folliciterent  de  quitter  l 'Angleterre  t mais 
il  demeura  ferme  dans  fa  première  réfolir- 
tion. 

Il  a confervc  jufqu’-à  la  fin  un  Jugement 
fain  , une  Mémoire  heureufê \8t  une  Sau- 
té auffi  parfaite  qu’on  pouvoit  la  fouhaiter 
à fon  âge.  Il  commença  à fe  plaindre  huit 
ou  dix  mois  avant  fà  mort  , d’urre  difficulté 
d’uriner,  caufee  par  un  ulirere  dans  la  veflie. 

Ce  mal  augmenta  infenfiblement , 8c  lui  cau- 
fâ  des  douleurs  vives  & des  infèmnies  qui. 
Paffoiblirent , & lui  ôtèrent  enfin  l’appétit*, 
qu’il  avoir  toujours  eu  fort  bon.  Se  feintant  « 
accablé  il  fit  un  Teftament,  & dilpofa  du 
peu  qui  lui  reftoiten  faveur  dé  fes  Domefti- 
ques,  & de  quelques-uns  de  fes  amis.  Il: 
mourut  le  de  Septembre  1703.  ayant  tou- 
jours eu  les  fens  libres  , & parla  autant 
qu’il  put  fe  faire  entendre.  On  n’a  jamais  fô 
exa&ement  fon  âge  \ mais  par  la  plus  jufte 
fùpputation  qu’on  ait  faite  , il  nepouvoitpas 
avoir  moins  dé  92  ans.  Il  fut  enterré  dans 
P Abbaye  de  JP  ejiminfler , auprès  desSavans 
Càfattbon  , Camden  , Barravv  , 8c  des  Poë-; 
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tes  Chaucer  , Spencer  3 Cowley  , &c.  On  a 
pris  foin  de  faire  faire  par  un.  habile  Sculp- 
teur fon  Bufte  , qui  eft  très-relfemblant  j^iJL 
eft  placé  au  deflus  de  Tlnlcriprion  qu’on  a 
gravée  fur  un  Marbre  blanc , & qu’on  trou* 
yeraàla  fin  de  cette  Préface. 

Finirons. en  difiint  un  morde  fa  Perfonnc 
& de  fon  Caractère.  Monfieur  de  Saint-» 
Evremond  éroit  d’une  taille,  avantageufe  Sc 
bien  prifc:  comme  il  avait  bien  lait  dans  là 
jeunelTc  tous  fes  Exercices , il  lui  en  reftoic 
dans  un  âge  très-avancé  une  démarche  natu- 
relle & ailée.  Il  avoir  les  yeux  bleus,  vils^: 
Se  pleins  de  feu  , une  phyfionomie  Ipirituelle, 
un  fouris  malin.  Il  avoit  eu  de  heaux  Che- 
veux noirs,,  quoiqu’ils  :fulfent  devenus  tout 
Blancs,  &c  qu’il  lui  en  reliât  même. fort,  peu,, 
fil  ne  voulut  jamais  prendre  la  Perruque,,  &: 
j fe  content^  cfyune  Calotte.  Plus  de  vingt  ans 
avant  fa  mort  il  lui  vint  à la  racine  du  nez- 
une  Loupe  , qui  groffit  confidérablement., 
mais  cela  ne  le  dénguroit  pas  beaucoup , du 
moins  ceux  qui  étoient  accoutumés  à le  vo|t 
n’y  trouvoientrien  de  lort.choquant. 

Sa  Converfation  étoit  enjouée  & facile,’ 
(es  reparties  vives  & piquantes , fes  manières 
honnêtes  & polies  *,  en  un  mot  on  peut  dire 
qu’il  fentoit  en  tout  fon  Homme  de  Quali- 
té. Rigide  observateur  des  réglés  de  la  Civi- 
ne.  manquoit  point!  rendre,  une.  Y£s 
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fite  : mais  c’écoit  fans  cette  affedarion  de  ce» 
rémonie  , qui  gâte  la  douceur  &c  l’agrément 
du  Comrherce. 

11  n’avoir  pas  un  grand  favoir^mais  ce 
qu’il  avoir  la  'il  le  favoit  bien;  En  lifant  il- 
s’artachoit  plus  à étudier  le  génie  & le  carac- 
tère d’un  Auteur  , qu’à  charger  fa  mémoire' 
d’une  érudition  faftueufè  & fouvent  inutile. 

Il  écrivoit  avec  facilité.  Quoique  fon  Sti- 
le  fente  le  travail  8c  l’étude,  il  s’étoit  fait  une  ’ 
ü grande  habitude  d’écrire  , que  cela  ne  lui: 
'Cbûtoit  rien.  Ce  n’eft  pas  qü’il  ne  corrigeât 
4ès  Ouvrages.  Il  les  reprenoit  au  bout  aün 
-certain  temps,  d'ajovitoit,  quelquefois ilre- 
rranchbit:  rniii  afTez  fouvent  du  premier 
coup  il  réuflifïbit  mieux  que  dans  fes  Correc- 
tions.^ z 

Qiidi  qu’au  jûgerhtmt  de  roütle  mondé  fâ 
‘Poefie  foit  fort  au  défions  dé  fa  Proie  , il 
n’en  jngeoit  pas  toujours  comme  le  Public. 
rOn  peut  meme  dire  qu’il  avoir  fouvent 
un  peu  trop  dé  prévention  pour  fes  Vers. 
D’ailleurs  il  les  fai  foit  avec  beaucoup  de 
facilité.  Il  aimoir  paflîonnément  laMufique, 
8c  1’entendoif  afTez  bien  pour  compofer  des 
Airs.  Il  nota  le  C o n ce  rt  d e Chelsey  , 
un  P R ot  o g u e e n Musique  , & divprfes 
‘ autres  Pièces  qu’on  verra  dâns  cette  Edition . 
Il  eft  vraj  qjue  pour  les  Ouvertures  * les 
Baffes  continues,1  les  Chœurs  , & toute  1a 
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Symphonie , il  les  donnoit  à faire  à quelque 
Muficien  habile.  Grand  admirateur  d’une 
belle  Voix , & encore  plus  des  Inftrumens 
bien  touchés  , il  ne  manquoit  aucun  Concert, 
ni  aucun  Divertiflcment  de  cette  nature-là. 

Tout  le  temps  qu’il  refta  dans  le  Service  , 
il  fut  très-appliqué  à remplir  les  devoirs  d’un 
bon  Officier  y hors  de-là  aimant  le  Piaifir  , 
Homme  de  Commerce,  de  bonne-chere.  Le 
Comte  cCO tonne,  le  Marquis  de  Boifdauphin 
& lui , furent  nommés  les  Coteaux,1 
pour  avoir  voulu  rafiner  fur  le  goût , &:  fur 
la  délicateffe  de  la  Table.  Dans  les  Payl 
étrangers  il'  a toujours  aimé  la  Bonne-chere  , 
& lors  même  que  les  autres  Paffions  l’ont 
quitté  , celle  - ci  l’a  accompagné  jufqu’aur 
Tombeau. 

Quoique  naturellement  il  eut  dû  penchant 
à la  Satire , ou  plûtôc  à une  Raillerie  fine , à 
une  Ironie  ingénieufe , fa  politeffe  & le  grand 
monde dans  lequel  il  avoit  vécu , l’avoient 
rendu  fort  circonfped  & fort  reférvé.  Sur  feè 
vieux  jours  il  affedloit  de  louer  tout , 
même  d’applaudir  un  peu  trop  aux  Favoris 
& aux  Perfonnes  en  place.  C’étoit  plutôt  un 
effet  de  crainte  & de  défiance , compagnes 
ordinaires  delà  Vieilleffe,  qu’un  changement 
dans  fon  humeur  & dans  fon  tour  d*efprit.  Il 
a exprimé  dans  ces  quatre  Vers  la  difpoficion 
où  ü fe  txouvoic.  ■ - . . 
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fil 

Je  fers  le  goût  iè  la  Satire  9 
L'Art  de  louer  malignement 

t 

- Ccde  au  fecret  de  fouvoir  dire1 
« Des  vérités  obligeamment.  ( i )‘ 

\ * 

' ' Non  feulemenril  a vécu  très  longtemps  jj. 
jnais  pendantTout  le  cours  de  fa  vie  il  a joui 
d’une  fancé  forte  & vigoureufo.  II  a confervé 
jufqu’à  la  fin  une  humeur  gaye,un  enjoûment 
qui  ne  tenoit  rien  de  l’auftcrité  , ni  du  chagrin 
de  laVieillefle.  Il  aimoit  la  compagnie  des 
jeunes  gens , il  étoir  fenfible  à tous  leurs  ■ 
glaifirs.  Les  divertilfemens  qu’il  n’étoit  plus 
en  état  de  goûter,  faifoientfur  fonelprit  une 
imprefiion  vive  & agréable/,  il  fe  plaifoit  à eu  : 
entendre.p.arler; 

Il  éroit  naturellement  mal  propre , & ce 
qui  y tontribuoit  le  plus c’eft  qu’il  avoit 
toujours  chez,  lui  des  Chiens  , des  Chats  , 
de  toutes  fortes  d’-aqiimux.  Il  difoit  que 
pour  divertir  les . ennuis  inleparables  de  la 
Vieillefife  ,il  fàioit  toujours  avoir  devant  les 
yeux  quelque  chofe  de  vif&  d’animé. 

Il'emporta  de. France  tout  l’argent  qu’il 

» » • 

. î / : . ’ # - • • ' 

«I  ) Voyez-  le  S o-N  NET  entier  . Tome  1 V: 

: 

put  - 
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pût  retirer  , l’aifTant  quelques  Billets  au 
Maréchal  de  Crèqui  3 qui  lui  en  fit  une  renté 
viagère  de  deux  cens  Ecus.  Quand  il  pafla 
la  léconde.  fois  de  Hollande  en  Angleterre  , 
il  donna  cinq  cens  livres  Sterling  à Mylord 
Duc  de  MontaigUy  qui  lui  en  a fait  près  de 
trente  années  & jufqu’à  fa  mort  , une  rente 
viagère  de  cent  livres  fterling  par  an.  Cela 
joint  à ce  qu’il  retiroit  de  Normandie,  &c 
aux  Gratifications  qu’il  a eues  des  Rois 
Charles  / /.  & Guillaume  III . lui  fuffifoic 
pour  le  néceffaire , & pour  les  commodités 
de  la  vie. 

En  voilà  allez  pour  faire  connoître  M.  de 
Saint-Evremond.  S’il  manque  quelques  traits 
à fon  Portrait,  on  peut  voir  celui  qu’il  a fait 
lui-même  (1):  il  le  finit  par  ces  Vers,  qui 
nous  apprennent  en  quoi  il  fàifbit  confiftcr 
fa  Religion. 

De  Jujliee  & de  Charité  » 

Beaucoup  plus  que  de  Pénitence  , 

Il  compofe  fa  Piété: 

Mettant  en  Dieu  fa  confiance , 

Efpérant  tout  de  fa  Bonté , 

Dans  le  fein  de  la  Providence 
Il  trouve  fon  repos  & fa  félicité . 

A Londre  le  1.  d’ Avril  170?. 

( 1 ) Voyez  le  Tome  V.  pag.  & fuiv . 

Tome  /.  D d 
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EPITAPHE 

• b 

DE  MONSIEUR 

DE  SAINT-EV REMOND, 

CA  ro  lu. s de  Saint  Denis,  Domnus  de 
Saint  Evremond 

Nobili  gencre  in  Normannia  omis  , 

A prima  juvcntiitc 
Mflitiæ  nomen  dédit  , 

Et  per  Varia  Mimera 
Ad  Caftrorum  Marefcalli  gradum  eveâus; 

p 

«Condaeo,  Turennîo, 

AJiifque  Claris  Belli  Dnoibus 
Fidem  fuam  & Fortitudinem 

Non  femel  probavit.  ,v- 

• . • ' ' * 
Reliâa  Patria , Hollandiam , 

Deinde  à Carolo  II.  accitus  Angliana 

Venit  ; 

Philofophiam  & humaniorcs  lutteras 
Féliciter  excoluit  , 

Galücam  Einguam 
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M 

MAchiavel , cité.  . tf. 

Mathématiciens  , leur  mérité , ré» 

Mathématiques  , l’étude  des  Mathématiques  ne 
convient  pas  à ceux  qui  aiment  les  plaifirs  ,• 
* iér 

Maucroix,  Ton  jugement' fur  les  Poëfies  déGo- 
deau.  tu  fr 

Monde , deux  fortes  de  gens  dont  le  Monde  eft 
compofé,  ii  5.1  Tant  qu’on  eft  engagé  dans  le 
Monde  , il;  faut  s?affujettir  à fes  maximes , 

il  6 

Monologue  des  Tailleries , Pièce  en  vers , compo-- 
fée  parColletet,  14.  L’eftime  qu’en  faifoitle 
Cardinal  de  Richelieu.  , ihii. 

Morale  , fon  utilité.  161.  & fuiv ; 

Mort , il  y auroit  de  la  molleffe  à n’ofer  jamais 
penfer  à la  rriort,  141.  & fuiv.  On  n’en  doit 

Î>as  faire  une  étude  particulière,  14a.  Ce  qui 
bul  peut  diminuer  l’horreur  de  la  mort , ibidi- 

G. 

OLonne  ( la  Comtefte  d’ ) , de  quelle  Mailbrv 
elle  étoit , 79.  Ses  perfe&ions.  ibid.  &• 
fuiv.  Ses  défauts  ,83.  Ses  regrets  fur  la  mort* 
du  Due  de  Candale.  1 J4 

flaÿtrs  , comment  il  les  faut  ménager,  141.  Sont 
recherchés  différemment  par  les  fenfucls  y lea 

Pi i 
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S. 

SAgeJfe , à quel  ufage  elle  nous  a été  princi- 
palement donnée,  140.  Son  peu  d’utilité 
parmi  les  douleurs  , & aux  approches  de  la 
mort.  ibii. 

Sciences , à quelles  (ciences  un  honnête-homme 
doit  s’appliquer.  161.  & fuiv. 

Sidias  , héros  d’un  petit  Ouvrage  de  Théophile  r 

n.  1 2 j 

Silhon  , Ouvrages  qu’il  a donnés  au  Public  , n. 

A • * 14 

Socrate , n’étoit  pas  bien  sûr  de  l’immortalité  de 
l’ame  , 105».  Les  raifonnemens  qu’il  fit  à fa 
mort,  ne  perfuaderent  ni  fes  amis , ni  lui-mê- 
me de  ce  qu’il  difoit.  140 

T. 

TAmbonneau  ( le  Prêtaient  de  ) faifoît  ridi- 
culement le  difficile  fur  la  bonne  cherer 

H.  P4. 

.Viéologie,  à qui  elle  convient.  1 6z 

libéré,  faifoit  des  geftes  mous  & efféminés  en 
* - parlant , n.  24 

V. 

VErneuil  ( la  Comteffe  de  ) , Maîtreffe  ima- 
ginaire de  Chapelain.  n„  18. 

Vivre,  moyen  de  vivre  heureux.  147-  & fuiv , 

Fin  de  la  Table  du  Tome  premier  des  Oeuvres, 
de  AFonfieur  de  Sa:nt-Lvremon(L 
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-Obfervarions  fur  la  Maxime  ; Qu'il  faut  mé- 
pnfer  la  Fortune  9 & .ne  fe  point  foncier  de 
la  Cour.  114 

Lettre  à Monfieur  le  'Comte  d’Olonne. 

Vous  me  la  fs dt es  hier  , &c.  120 

Le  Cercle.  A Monfienr  * * *.  On  parle 
depuis  peu  de  certaine  ruelle  9 &c.  125 

A Mademoifclle  de  l’Enclos.  Elegie.  Chere 
Philis  , qu  êtes-vous  devenue , &c.  130 

Lettre  à Monfieur  * * *,  Vous  m'écrivez, 
que  vous  êtes  amoureux  cCune  Demoifelle 

Proteftante  , &c.  13^ 

/■ 

Sur  les  Plaifirs.  A Monfieur  le  Comte  d’O- 
lonne. ! 3 p 

Sonnet.  Nature , enfeigne-moi  \ &c.  148 

A Monfieur  le  Comte  d’Olpnne.  Stances 
l'avenir  trouble  moins  tes 
beaux  jours , &c. 

Epitaphe,  vf  brouiller  les  humains  , Boudet 
fut  fans  fécondé  * &c.  1 5 1 

Dixain.  Qu,' une  paffion  délicate , «Sec . 152 

Chanlon.  Il  faut  pour  votre  honneur,  S il- 
pie,  &c  153 


J,0  TABLE  D ES  PIECES. 
Elegie  fur  la  mort  du  Duc  de  Cand  .le, 

1 54 

Lettre  à Monfieur  le  Marquis  de  Crequi  fur 
la  Paix  des  Pirènées.  . 157. 

Jugement  fur  les  fciences  où  peut  s’appli- 
‘ quer  un  honnête-homme.  158. 


« « » 


/ 


Fin  de  la  Table . 
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^ AI  NT- AM  A NT,  F A R E T. 

SAINT-AMANT. 

ARET,qui  ne  riroit  de  jnotre  Academie? 
A-t-on  vû  de  nos  jours  une  telle  infamie? 
Pafler  huit  ou  dix  ans  à réformer  fix  mots! 
Par-dieu , mon  cher  Faret,  nousfommes 
de  grands  fots! 

£i)  Cette  Pièce  avoit  d’abord  pour  titre , La  COMEDIE 
DES  ACADEMISMES  , POUR  IA  JR.EFOKM  ATION  DE  IA 
langue  Françoise,  Voyez  la  Vie  de  M.  deS.  Evremond, 
fur  l’année  i«4î. 
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F A R E T. 

Tant  lots  qu’il  vous  plaira  : mais  les  premiers  dfl 
France , 

Sont  les  admirateurs  de  notre  fuffifànce. 

Quoi  ! Trouvez-vous  mauvais  que  de  pauvres  Au* 
teurs 

Devant  les  ignorans  s’érigent  en  dodeurs  ? 

S’ils  peuvent  fe  donner  du  crédit , de  l’eftime  ; 
L’erreur  des  abufésn’eft  pas  pour  eux  un  çrime. 
Après  tout  où  trouver  de  ces  rares  favans , 

Dont  le  nom  immortel  percera  tous  les  ans  ? 

Si  pour  I’Açademie  il  faut  tant  de  fcience. 

Vous , & moi , pourrions  bien  ailleurs  prendre 
féance. 

SAINT-AMANT. 

Oui  ,*  mais  je  n’aime  pas  que  Moniteur  de  Godeaq, 
Excepté  ce  qu’il  fait , ne  trouve  rien  de  beau , 
Qu’un  fat  de  Chapelain  aille  en  chaque  Ruelle, 
D’un  ridicule  ton  réciter  fa  Puceue(i). 

Ou  que  dur  & contraint  en  lès  Vers  amoureux, 

II  falfe  un  fot  portrait  de  l’objet  de  fes  voeux  : 

Que  fon  elprit  ftérile,  & fa  veine  forcée, 
Produifent  de  grands  mots , qui  n’ont  fens  ni  pen-* 
fée. 

Je  voudrois  que  Gombaud  , i’Eftoile  & Collefet, 
En  profe  comme  en  vers  eufifent  un  peu  mieux  fait. 

( i ) Chapelain  a fait  un  Poëme  intitulé  , La  PUCEIIE. 
Il  en  récitoit  alors  des  lambeaux  dans  les  compagnies  où  il 

fe  prouvoit. 


ale 
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Que  des  AmisRivaux  (i)  Boisrobert  ayant  honte, 
Revint  à Ton  talent  de  faire  bien  un  conte. 

Enfin . . . 

F A R E T. 

•Vous  avez  tort  de  méprifer  Godeau. 

Il  a l’elprit  fertile , & le  tour  <1ffez  beau. 

Tout  le  défaut  qu’il  a,  foit  en  vers,  foit  en  proie, 
C’eft  qu’en  trop  de  façons  il  dit  la  même  chofe  (i). 
L’Eftoilc  fait  des  vers  avec  le  Cardinal  (3)  : 
Colletet  eft  bon  homme  , & n’écrit  pas  trop  mal: 
Boisrobert  eft  plaifant  autant  qu’on  fauroit  l’être  : 
Il  s’eftafiez  bien  mis  dans  l’elprit  de  fon  maître^); 

,(1)  Comédie  de  Boisrobert. 

( 1)  Je  tombe  £ accord , dit  M.  de  Maucroix  dans  une 
Lettre  a M.  Delpreaux  , que  TA»  Gode  au  écrivait  Avec  beAti — 

coup  defAcilité Mais  pour  vous  dire  U vérité  , dès 

notre  jeuneffe  même  nous  nous  Jommes  Aperçus  que  M.  Gode  a* 
■ne  varie  point  affe\.  La  plupart  de  fes  Ouvrages  font  comme 
des  Logogriphes , cay  il  commence  toujours  par  exprimer  les 
circonjtances  d’une  chofe  , Z7  puis  il  y joint  le  mot.  On  ne 
voit  point  £ Autre  figure  dans  fon  Bénédicité  , d Ans  fon  Lait- 
date.,  C7  dans  fes  Cantiques.  OEUVRES  POSTHUMES  deTA. 
de  TAaucroix  , pag.  36t.  Cette  Lettre  fe  trouve  au/fi  dans  les 
Oeuvres  de  M.Defpreaux.  Tom.  IV.  pag.  130.  Ed.  in  12. 
de  la  Haye  1722. 

(3)  L’Eftoile,  Colletet,  & Boisrobert  étoient  du  nom- 
bre des  cinq  Auteurs  qui  travailloient  à des  Pièces  de  Théâtre 
par  ordre  du  Cardinal  de  Richelieu  ; & fouvent  même  avec 
lui.  Voyez  I’Histoire  de  l’Academie  Françoise  par 
M.  Pclifl'on  pag.  1 14.  & 1 tj  de  l’édition  de  Paris  1 572.  qui 
a été  retouchée. 

( + ) Boisrobert  , dit  M.  Peliflbn  , était  alors  en  fa  plus 
haute  faveur  auprès  du  Cardinal  de  Richelieu , C7  fon  plus 
grand  foin  était  de  delà  fer  l'cfprit  de  fon  Maître  après  le 
bruit  Ç7  l'embarras  des  affaires,  tantôt  par  fes  agréables  con- 
tes qu'il  fai  foit  mieux  que  performe  du  monde  , tantôt  en  lui 
rapportant  toutes  les  petites  nouvelles  de  la  Cour  C7  de  la 

A iij 
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A tous  Tes  Madrigaux  il  donne  un  joli  tour. 

Et  feroit  des  leçons  aux  Grecs  de  leur  amour  (i); 
Baudoin  fait  des  vers  au-deflous  des  images  , 

Mais  Davila  traduit  eft  un  de  fes  ouvrages  (2). 
Gombaud,  pour  un  châtré,  ne  manque  pas  defeu... 
J’entens  quelqu'un  qui  monte  ; arrêtons-nous  un 
peu: 

Je  commence  à le  voir,  c’eft  l’Evêque  de  Graflè. 

SAINT- AMANT. 

Il  faut  fe  retirer , & lui  quitter  la  place  ; 

Nous  reviendrons  tantôt:  allons,  mon  cher  Faret, 
Trouverproche  d’ici  quelque  bon  Cabaret  (3). 

Pille  ; £7  ce  divertiffement  était  fi  utile  au  Cardinal , que  fin 

Î rentier  Médecin  , Moniteur  Citais  avait  accoutumé  de  lui  dire: 
lonfeigneur  , nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons  pour 
votre  fanté  , mais  toutes  nos  drogues  font  inutiles  , fi  vous 
n’y  mêlez  une  drachme  de  Boisrobert.  HlST.  DE  l’Acad. 
Fpanç.  pag.  9.  10.  % 

( 1 ) Boisrobert  étoit  accufé  du  vice  de  non-conformité  ; 
témoin  ces  deux  Vers  de  Ménage , dans  fa  RtqUESTE  DES 
DlCliONNAIV.ES  : 

Cet  admirable  Patelin  , 

Aimant  le  genre  Mafculin. 

(2)  Davila  a écrit  en  Italien  I’Histoire  des  Guerres 
Civiles  de  France  , depuis  la  mort  de  Henri  II.  jufqu’à 
la  paix  de  Vervins  ; Baudoin  l’a  traduite  en  François , & c’eft 
le  plus  fupportable  de  fes  Ouvrages. 

(3)  M.  de  Saint  Amant , remarque  M.  Peliflon , a célébré 
paret  dans  fis  Vers  comme  un  illujlre  débauché.  Cependant 
il  ne  l' étoit  pas,à  beaucoup  près  , autant  qu'au  le  jugerait  par» 
là  , bien  qu'il  ne  hait  pas  la  banne  chere  & le  divertiffement, 
€7  il  dit  lui-même  en  quelque  endroit  de  fis  Oeuvres  , que  la 
commodité  de  fin  nom  qui  rimoit  à Cabaret  étoit  en  partie 
caufidece  bruit  que  M.  de  Saint  Amant  lui  avait  donné • 

Histoire  de  l’Academie  Françoise,  p.  271. 
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SCENE  IL 

GODE  AU  , COLLETET.  ' 

* ».  s 

GODEAU. 

EH  quoi  ! Chers  nourriffons  des  Filles  de  Mé- 
moire , 

Qui  fur  les  tems  futurs  obtiendrez  la  vidoire  : 
Beaux  mignons  de  Pallas , vrais  favoris  desDieux, 
Vous  n’étes  pas  encore  arrivés  en  ces  lieux! 
Seriez-vous  bien  fi  tard  aflis  encore  à table  J 
Non , les  plus  grands  feftins  n’ont  pour  vous  rien 
d’aimable . . . 

Mais  voici  Colletet  qui  hâte  un  peu  le  pas  : 

Je  l’ai  toujours  connu  fobre  dans  fes  repas  (1). 
Bon  jour , cher  Colletet. 

COLLETET  fe  jette  à genoux. 

Grand  Evêque  de  Graflè, 
Dites- moi,  s’il  vous  plaît,  comme  il  faut  que  je 
fafle  : 

Ne  dois-je  pas  baifer  votre  facré  talon  ? 

GODEAU. 

Nous  fommes  tous  égaux , étant  fils  d’Apollon. 
Levez-vous , Colletet. 


( 1 ) Guillaume  Colletet , peu  accommodé  des  biens  de 
b fortune. 

A •••• 

A iuj 
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COLLETE  T. 

Votre  magnificence 

Ne  permet , Monfeigneur , une  telle  licence. 

G O D E A U. 

Rien  ne  fauroit  changer  le  Commerce  entre  nous; 
Je  fuis  Evêque  ailleurs,  ici  Godeau  pour  vous. 
COLLETE  T. 

Très-révérend  Seigneur , je  vais  donc  vous  com* 
plaire. 

GODEAU. 

Attendant  nos  Meilleurs  que  nous  faudra- t-ilfairet 
COLLETE  T. 

Je  fuis  prêt  d’obéir  à votre  volonté. 

GODEAU. 

Parlons  comme  autrefois  avecque  liberté. 

Vous  lavez , Colletet,  à quel  point  je  yous  aimfi.’ 
COLLETE  T. 

Seigneur , votre  amitié,  m’eft  un  honneur  extrême, 
GODEAU. 

Oh  bien!  Seul  avec  vous  ainli  que  je  me  voi , 

Je  vais  prendre  le  temps  de  vous  parler  de  moi.; 
Avez-vous  vu  mes  vers  ? 

COLLETET. 

Vos  vers  ! Je  les  adore: 
Je  les  ai  lûs  cent  fois , & je  les  Iis  encore. 

Tout  en  eft  excellent;  tout  eft  beau,  touteft 
net, 

Exaét&  régulier,  châtié  tç>nt:â~fait. 


DE  S.  EVREM0NI5:  f 

G O D E A U. 

Manquai- je  en  quelque  endroit  à garder  la  céfureî 
Y peut-on  remarquer  une  feule  hiaturel 
Suis-je  pas  fcrupuleux  à bien  choilïr  les  mots  2 
Ne  fais-je  pas  parler  chacun  fort  à propos  ? 

Le  Décorum  Latin , en  François  Bienféancey 
N’eft  fi  bien  obfervé  nulle  part  que  je  pente. 
Colletet , je  me  loue  ; il  le  faut  avouer  : 

Mais  c’eft  fort  juftement  que  je  me  puis  louer. 
COLLETET. 

Vous  êtes  de  ceux-là  qui  peuvent  dans  la  vie 
Mcprifer  tous  les  traits  de  la  plus  noire  envie. 
Vous  n’aviez  pas  befoin  de  votre  Dignité 
Pour  vous  mettre  à couvert  de  la  malignité. 

G O D E A U. 

On  fe  flatte  fouvent  : mais  fi  je  ne  m’abulê , 
S’attaquer  à Godeau,  c’eft  fe  prendre  à la  Mule; 
Et  le  plus  envieux  fe  verroit  tranlporté. 

S’il  lifoit  une  fois  mon  Benedicite(i). 

O l’Ouvrage  excellent! 

COLLETET. 

O la  Pièce  admirable  î 
* GODEAU. 

Chef-d’œuvre  précieux! 

COLLETET. 

Merveille  incomparable! 

» 

(i)  Godeau  a paraphrafé  en  Vers  le  Cantique  des  trois 
Enfans  : Bénédicité  omnia  opéra  Domini , &ç.  C’eft  ue 
* de  fes  meilleures  Pièces, 
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G O D E A U. 

Que  pèut-on  defirer  après  un  tel  effort? 
COLLETE  T. 

Qui  n’en  fera  content,  aura , rfta  foi , grand  tort. 
Mais  faos  parler  de  moi  trop  à mon  avantage. 
Suis-je  pas  , Monfeigncur , affez  grand  perlbnna- 
ge? 

G O D E A U. 

Colletet , mon  ami , vous  ne  faites  pas  mal. 
COLLETE  T. 

Moi!  Je  prétens  traiter  tout  le  monde  d’égal. 

En  matière  d’Ecrits:  le  Bien  eft  autre  chofe: 

De  richeffe  & de  rang  la  Fortune  tlilpofe. 

Que  pourriez  - vous  encor  reprendre  dans  mes 
Vers? 

GO  DE  AU.  v 

Colletet , vos  difeours  font  obfcurs  & couverts. 
COLLETET. 

Il  eft  certain  que  j’ai  le  ftile  magnifique. 

G O D E A U. 

Colletet  parle  mieux  qu’un  homme  de  boutique.' 
COLLETET. 

Ah!  Le  refpeft  m’échape:  & mieux  que  vous  aufli, 
' G O D E A U. 

Parlez  bas,  Colletet,  quand  vous  parlez  ainfi, 
COLLETET. 

Ç’eft  vous,  Monfieur  Godeau , qui  me  faites  ou-, 
f tr âge. 
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G O D E A U. 

Voulez  - vous  me  contraindre  à louer  votre  ou-: 
vrage  ? 

COLLETET. 

J’ai  tant  loué  le  vôtre! 

GODE  AU. 

Il  le  méritoitbien. 
COLLETET. 

Je  le  trouve  fort  plat , pour  ne  vous  celer  rien. 

G O DE  A U. 

Si  vous  en  parlez  mal , vous  êtes  en  colère. 
COLLETET. 

Si  j’en  ai  die  du  bien , c’étoit  pour  vous  complaire. 
G O D E A U. 

Colletet , je  vous  trouve  un  gentil  violon. 
COLLETET. 

Nous  fotmnes  tous  égaux , étant  fils  d’Apollon. 

GO  DEAU. 

Vçus , Enfant  d'Apollon  ? Vous  n’étes  qu’une  bête. 
COLLETET. 

Et  vous,  Moniteur  Godeau,  yous  me  rompez  h 
tête. 
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SCENE  III. 

• - 

SERISAY,  GODEAU,  COLLETET; 

SERISAY  à Godeau. 

QU’avez- vous , Monfeigneur  ? Je  vous  vois 
tout  émû  ? 

GODEAU. 

Colletet  m’infultcr!  Qui  l'auroit  jamais  crû? 
COLLETET. 

Traiter  un  vieil  auteur  avec  cette  infamie  ! 

C’eft  affronter  en  moi  toute  I’Academie. 
SERISAY. 

Mais  quelle  eft  cette  injure , & d’où  vient  tant  de 
mal? 

COLLETET. 

Colletet , mon  ami , vous  ne  faites  fai  mal  : 

Vous  parlez  un  peu  mieux  qu'un  homme  de  boutique. 
Et  mieux  que  vous,  Godeau!  Car  enfin,  je  m’ex- 
plique; 

Et  notre  D i r e c t e u r le  (aura  comme  vous. 

S E R I S A Y. 

Modérez,  Colletet,  modérez  ce  courroux. 
Offcnfer  un  Prélat  à qui  l’on  doit  hommage , 
C'eft  d’un  homme  infenfé  faire  le  perfonnagç. 


Digitized  by  Googl 


DE  SAINT-EVREMOND.  *3; 

COLLETET.  . 

Je  fais  bien  refpeâer  Godeau  comme  Prélat; 

Mais  Godeau  comme  Auteur  > je  le  trouve  fort 
plat, 

GODEAU. 

Ma  colere  fe  pafle , & je  veux  fans  murpiure»' 

En  prélat  patient  endurer  cette  injure. 

COLLETET. 

Moi , je  veux  recevoir  la  fatisfaâion 
Du  tort  qu’a  pu  fouffrir  ma  réputation. 

O d’un  humble  Prélat  patience  parfaite  1 
Il  parle  d’endurer  l’injure  qu’il  a faite. 

Pardonner  à des  gens  que  l’on  a maltraités , 

Ce  font  du  bon  Godeau  les  générofîtés. 

GODEAU. 

Eh  bien , cher  Çolletet,  je  ferai  davantage  ; 

Vous  ferez  reconnu  pour  un  grand  perfonnagtf; 
Soyons,  je  vous  conjure  , amis  de  bonne  foi  ; 

Et  vous  faurez  écrire  & parler  mieux  que  moi. 
COLLETET. 

Ordonnez,  Monfeigneur , ce  qu’il  faut  que  je  faflèj 
J’ai  plus  failli  que  vous,  & je  demande  grâce. 

Que  par  tout  on  exalte  j & par  tout  foit  chanté^ 
De  ce  divin  Prélat  le  Bénédicité. 

O r Ouvrage  excellent!  OlaPiece  admirable  ! 
Chef-d’Oeuvre  précieux  ! Merveille  incomparable  ! 
Que  par  tout  on  exalte , & par  tout  foit  chanté^ 
De  ce  iÜYin  Prélat  le  BanedicitEî 
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. G 0,P  EAU. 

Qu’en  tous  lieux  on  exalte , & qu’en  tous  lieux  otl 
chante 

De  notre  Collctet  la  Cane  barbotante  ( i ) ; 
Ces  beaux  Vers  que  le  tems  ne  fauroit  effacer. 

Et  qu’un  g^and  Cardinal  voulut  récompenfer. 
C’cft  là  que  Colletet  lî  vivement  explique , 

Du  Canard  amoureux  la  Vénus  aquatique, 

Qu’au  fens  de  Richelieu , le  Roi  ne  pourroit  pas 
De  tout  l’or  du  Royaume  en  payer  les  appas. 
SERISA  Y. 

Nous  Tommes  tous  contens  ; la  difcorde  efl:  finie. 
Et  la  paix  régnera  dans  notre  Compagnie. 

Au  refte , l’heure  approche , où  Te  doit  terminer 
Ea  reforme  des  mots  que  nous  allons  donner; 

( i ) M.  Peliflôn  nous  apprend  que  Colletet  ayant  porté 
an  Cardinal  le  MONOLOGUE  DES  TUILLERIES  , ce  Prélat 
s' arrêta  particulièrement  fur  deux  vers  de  la  Description  (ht 
Quarré  a eau  en  cet  endroit; 

La  Cane  s’hume&er  de  la  bourbe  de  l’eau , 

D’une  voix  enrouée , & d’un  battement  d’aîle , 
Animer  le  Canard  qui  languit  auprès  d’elle. 
qu  après  avoir  écouté  tout  le  refte , il  lui  donna  de  fa  pro- 
pre main  cinquante  piftoles  avec  ces  paroles  obligeantes. 
Que  c’étoit  feulement  pour  ces  deux  ( derniers)  vers,  qu’il 
avoit  trouvé  fi  beaux  , & que  le  Roi  n’étoic  pas  aflèx  riche 
pour  payer  tout  le  refte. 

Au  lieu  de  la  Cane  s'humeBer  de  la  bourbe  de  Peau , le  Car- 
dinal voulut  lui  perfuader  de  mettre  Barboter  dans  la  bour- 
bede  l'eau,8cc.  Voycil’HlST.  DE  L’ACAD.  Fr.  p.  IIJ.  115. 

Pour  donner  plus  de  ridicule  à Colletet,  M.  de  S.  Evre- 
mond  employé  ici  le  terme  de  Cane  barbotante. 

Au  refte , le  Monologue  des  Tailleries , qui  eft  une  aflèx 
mauvaife  Pièce  , eu  imprime  devant  la  Comédie  des 
TUILLERIES:  c’eft  une defeription  du  Palais  & du  Jardin 
des  Tuilleries , tels  qu’ils  étoient  dans  ce  tems-là. 
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Et  par  qui  nous  aurons  la  gloire  lâns  fécondé , 
D’établir  le  François  en  tous  les  lieux  du  monde.' 
COLLETE  T. 

Monfieur  le  Chancelier  ne  doit  venir  que  tard, 
S E R I S A Y. 

Donc  pour  un  peu  de  tems  , allons  quelqu’autrç 
part. 


SCENE  IV. 


PORCHERES-D’ARBAUD, 
C O L O M B Y. 

PORCHERES. 

ILluftre  Colomby  (1) , vrai  coufîn  de  Malherbe, 
De  ton  mérite  feul  glorieux  & luperbe  ; 

Parmi  tous  les  Auteurs  en  voit-on  aujourd’hui  > 
Qui  puiflènt  approcher  ou  de  vous  ou  de  lui  ? 
COLOMBY. 


Malherbe  ne  vit  plus,  Bertaut  n’eft  plus  au  monde; 
D’ignorance  & d’erreur  toute  la  terre  abonde  (2). 

x.(  y Z?nÇols Cauvigny  , Sieur  de  Colomby,  était,  dit 
M.  Pehjlon  , de  Caen  e»  Normandie,  £7  parent  de  Mal- 
herbe , dont  rl fut  difciple  €7  feHateur  . . . /avait  une  char - 
Sff  J . r ‘ 9**  n avo,t  point  été  avant  lui  , £7  na  point 
été  depuis  ; car  il  Çe  qualifiait  , Orateur  du  Roi  pour  les  Af- 
faires  d Etat , £7  r était  en  cette  qualité  qu'il  recevoit  dou\e 
309  W t<>Hf  les*ns’  tilST*  DE  ^Academie,  pag.  30g. 


(2  ) Vers  de  Bertaut  Evêque  de  Séei , qui  fe  fit  eflimer 
çn  fon  tems  par  Tes  Poëfies.  H mourut  en  1 Si  j . 


Ji6  OEUVRES  DEM. 

PORCHERES.- 
Dcfportes  a fubi  notre  commun  deftin; 

Paflerat  a vécu , j’ai  vu  mourir  Rapin: 

Et  c’étoient  les  Auteurs  dont  l’illuftre  génie 
Auroit  pu  faire  honneur  à notre  Compagnie.' 

C O L O M B Y. 

Vous  favez  que  j’avois  auprès  du  Potentat 
la  charge  d 'Orateur  des  affaires  d'Etat. 

PORCHERES. 

Et  vous  n’ignorez  pas  que  j’eus  dans  la  Regencôj 
Des  Nofturnes  plaifirs  la  fuprême  Intendance  (i). 

C O L O M B Y. 

Or  n’étant  point  payé  de  mes  appointemens j 
PORCHERES. 

Détrompé  que  je  fuis  de  tous  amufemens  ; 

C O L O M B Y. 

Je  vais  faire  leçon  aux  gens  de  nos  Provinces; 

Du  peu  de  gain  qu’on  fait  au  fervice  des  Princes^ 
PORCHERES. 

J’abandonne  la  Cour  (i),  & vais  dans  chaque  lieu  £ 
louer  la  Reine-mere , & blâmer  Richelieu. 

C O L O M B Y. 

'Aux  Auteurs  aflemblés  prenez  le  foin  de  dire  ; 
.Que  las  de  mes  emplois , enfin  je  me  retire  (3): 

( x ) François  de  Poreheres-d’Arbaud  avoir  été  Intendant 
'des  Plaifirs  r.otturnes  ; charge,  dont  il  ne  reftoit  plus  qu’un 
nom  ridicule. 

(2)  Porchères  fe  retira  en  Bourgogne  où  il  s’ était  marié » 
Histoire  de  l’Academie  Françoise  pag.  2 6s. 

( 3 ) Sauroit-on  mêler  , dit  Balzac  écrivant  à Chapelain  ; 
fa  raillerie , C7  le  Tout  dç  bon?  avec  pins  cTadrefe  fur  le 

PORCHERES, 
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PORCHERES. 

C’eft  la  forme  ordinaire  : & quiconque  a quitté , 
Leur  a fait  en  quittant  cette  civilité. 

C O L O M B Y. 

Vous  direz,  de  ma  part , fans  aucune  autre  forme 
Qu’au  lieu  de  réformer  les  Mots , je  mé  réforme. 
PORCHERES. 

Je  traiterai  la  chofe  un  peu  moins  durement. 

Et  leur  ferai  pour  moi  le  même  compliment. 


fujet  de  V adieu  de  M.  de  Colomby  à V Académie ;de  la  malédic- 
tion qu'il  a donnée  à fon  [îécle , (J  du  peu  d'intelligence  qui 
était  entre  lui  (J  Tacite  , au  temps  même  de  leur  plus  grande 
familiarité?  LETTRES  DE  M.  DE  BALZAC  A M.  CHA- 
PELAIN , Livre  XXI.  Lettre  XXI.  du  i.  Août  1640.  Tom. 
I,  p.  825.  de  l’Edition  in-fol. 

Pour  bien  entendre  ces  dernieres  paroles  de  Balzac  , il 
faut  remarquer  que  Colomby  a traduit  une  partie  du  premier 
livre  de  Tacite  en  François , avec  des  Obfervations  , qu'il  fit 
imprimer  en  Fan  I613.  HISTOIRE  DE  l’ ACADEMIE  FRAN- 
ÇOISE , p.  JIO. 


Fin  du  premier  A fie. 


OEUVRES  DE  M, 
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ACTE  IL 

SCENE  PREMIERE. 

CHAPELAIN  feul  , faifant  des  Vers 
avec  un  foin  ridicule  , & peu  de  génie. 

TAndis  que  je  fuis  feul , il  faut'que  je  compolè 
Queîqu’ouvrage  excellent,  foit  en  vers,foit 
en  profe. 

La  profe  eft  trop  facile  ; & fon  bas  naturel 
N’a  rien  qui  puilfe  rendre  un  Auteur  immortel; 
Mais  d’un  fens  figuré  la  noble  allégorie 
Des  fublimes  cfprits  fera  toujours  chérie. 

Par  fon  divin  pouvoir , nos  écrits  triomphans 
Pafifent  de  fiécle  en  lîécle , & bravent  tous  les  ans; 
Je  quitte  donc  la  profe  & la  fimple  nature» 

Pour  compofer  des  vers  où  régne  la  figure. 

Qui  vit  jamais  rien  de  Ji  beau , 

(Il  me  faudra  choifir  pour  la  rime  flambeau.') 

Otie  les  beaux  yeux  de  la  Comtejfe  ( i)  , 
(Je  voudrois  bien  aufli  mettre  enrim ÇyDéeJfei) 

( i ) Il  eft  fort  ordinaire  aux  Poëtes  de  choifir  quelque 
Dame  diftinguée  par  fa  beauté , ou  par  fon  mérite , pour  ai- 
mer en  idée,  & en  faire  l’objet  de  leurs  amours  poétiques. 
Chaplain  avoit  choifi  la  Comteflè  de  Vermeil.  Touchant 
cette  coutume  des  Poëtes  , voyez  le  DICTIONNAIRE  de 
M-  Bayle , Article , MALHERBE. 
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j;  - Qui  vit  jamais  rien  de  fi  beau , 

Que  les  beaux  yeux  de  la  Comtejfe  ? 

Je  ne  crois  point  qu'une  Déejfe 
Nous  éclairât  d'un  tel fiambeau . 

AuJJi)  peut- on  trouver  une  ame 
Qui  ne  fente  la  vive  flamme 
Qu'allume  cet  œil  radieux  ? 

• • .1 

Radieux  me  plaît  fort:  un  œil  plein  de  lumière. 
Et  qui  fait  fur  nos  cœurs  l’imprelîîon  première  j 
D’où  fe  forment  enfin  les  tendrefles  d’amour. 
Radieux  ! J’en  veux  faire  un  terme  de  la  Cour. 

Sa  clarté  qu’on  voit  fans  fécondé , 
Eclairant  peu  à peu  le  monde , 

Luira  même  un  jour  pour  les  Dieux , 

Je  ne  fuis  pas  affez  maître  de  mon  génie, 

J’ai  fait , fans  y penfer , une  cacophonie: 

Qui  me  foupçonneroit  d’avoir  mis peu-à-peul 
Ce  défordre  me  vient  pour  avoir  trop  de  feu. 

Qui  vit  jamais  rien  de  fi  beau , 

Que  les  beaux  yeux  de  la  Comtejfe  i 
Je  ne  crois  point  qu'une  Déejfe 
Nous  éclairât  d’un  tel  flambeau. 

1 Bij 
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'Aujfi,  peut-on  trouver  une  ameï 
Qui  ne  fente  la  vive  flamme 
Qu'allume  cet  œil  radieux  ? 

Sa  clarté  qu’on  voit  fans  fécondé 
S’épand  déjà  fur  tout  le  monde  , 

Et  luira  bien-tôt  pour  les  Dieux. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  écrire  avec  jufteffe! 

Et  ce  qui  m’en  plaît  plus,  tout  eft  fait  fans  rudefleS 
Car  tout  ouvrage  fort  a de  la  dureté , 

Si  par  un  art  foigneux  il  n’eft  pas  ajufté. 

1 , ; 

Chacun  admire  en  ce  vifage , 

La  lumière  de  deux  Soleils  : 

Si  la  Nature  eut  été  fage. 

Le  ciel  en  aurait  deux  pareils. 

* * ’« 

Que  voilà  de  beaux  vers!  L’augufte  Poélie  ! 

» Phcebus , éclaire  encore  un  peu  ma  fantaifie: 

» Divin  Pere  du  Jour,  qui  maintiens  l’Univers; 
n Donne-  moi  cette  ardeur , qui  fait  faire  des  Vers: 
» Ranime  mes  elprits  , & dans  mon  fang  rap'pelle 
» La  fécondé  chaleur,  qui  forma  la  Pucelle; 

» Par  l’épithete  alors  je  me  rendis  fameux  : 

M Alors  le  Mont  Olympe  à fon  piedfablonneux; 
dj  Alors , hideux , terrible , affreux , épouvantable » 

?>  Firent  dans  mes  écrits  lin  eflet  admirable. 
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fe  Divin  pere  du  jour,  qui  maintiens  l’Univers  i 
P Redonne*  moi  l’ardeur,  qui  fit  faire  ces  vers, 

• Le  teint  qui  far  oit  fur  fa  face , 

EJtflus  uni  que  n’eft  la  glace  , 

Plus  clair  que  le  ciel  ctiftalin  ; 

Où  trouver  un  pinceau  qui  touche 
Les  charmes  de  fa  belle  bouche , 

• Et  l’honneur  du  Nez  aquilin  ? 

Cette  comparaifon  me  femble  alfez  bien  prife  : 

Il  n’eft  rien  plus  uni  qu’un  crijlal  de  Venife  ; 

Et  les  Cieux  qui  ne  font  formés  d’aucun  métal,' 
Pourroient , à mon  avis , être  faits  de  crijlal . 
Aquilin  , ne  vient  pas  fort  fbuvent  en  ufage , 

Mais  il  convient  au  Nez  du  plus  parfait  vifage  : 
Tous  les  Peintres  fameux  veulent  qu’un  nez  fort 
tel  : 

Publier  aquilin  eft  un  péché  mortel. 

* * \ 

Chacun  admire  en  ce  vifage , 

Lit  lumière  de  deux  Soleils  : 

Si  la  Nature  eut  été  fage  , 

Le  ciel  en  auroit  deux  pareils • 

• 

Le  teint  qui  par  oit fur  fa  face, 

Eft  plus  uni  que  n’eft  la  glace , 

Plus  clair  que  le  criftalin  : 

Où  trouver  un  pinceau  qui  touche 
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Les  charmes  de  fa  belle  Bouche  i 
Et  l'honneur  du  Nez  aquilini 

« 

'Ainfi  peignoient  les  Grecs  des  Beautés  achevées. 
De  l’injure  des  ans  par  leurs  Ecrits  fauvés. 

Je  n’ai  fait  que  vingt  vers , mais  tous  vers  raifon-; 
nés , 

Magnifiques , Pompeux , juftes  & bien  tournés.' 
Par  un  fecret  de  l’art  d’une  grande  Déejfe 
J’oppolê  les  appas  à ceux  de  ma  Comtesse  ; 

Et  des  charmes  divins  dans  l’oppofition , 

Je  fais  voir  la  confufion. 

Quant  à l’autre  couplet,  j’y  reprens  la  Nature, 
Qu»  des  corps  azurés  a formé  la  ftruâuro, 

’ De  n’avoir  fu  placer  à ce  haut  firmament 
Qu’un  Soleil  feulement. 

La  Comtesse  en  a deux:  c’ell  au  ciel  une  honte 
Qu’un  vifage  ici  bas  en  Soleils  le  furmonte. 

J’achève  heureufement  : il  me  falloir  finir  ; 
Auff-bien  nos  Auteurs  commencent  à venir. 


DE  SAINT-EVREMOND. 


2f 


SCENE  IL 

SERISAY,  CHAPELAIN,  SILHON1 
BOIS-ROBERT. 

SERISAY  à Chapelain, 

VOus  attendiez  ici  cette  heure  fortunée. 

Où  la  Réforme  enfin  doit  être  terminée. 
CHAPELAIN. 

Depuis  plus  de  huit  ans  nous  attendons  ce  jour. 
Où  doit  être  réglé  tout  langage  de  Cour. 

Mais  que  les  ignorans  vont  nous  dire  d’injures  ! 
SE  RI  S A Y. 

Nous  (aurons  méprifer  de  (bts  & vains  murmures. 
BOIS-ROBERT. 

Nous  allons  bien-tôt  voir  un  de  nos  mécontens  j 
Ré(olu  de  fe  plaindre  & de  nous,  & du  temps. 
CHAPELAIN. 

C’eft  Silhon  irrité  contre  Y A cademie, 

Et  prêt  à la  traiter  de  mortelle  ennemie. 

S E R I S A Y. 

Et  de  fa  haine  encor  quel  eft  le  fondement  ? 
CHAPELAIN. 

Nous  reformons  un  mot  propre  au  raifonnemenc. 
Il  laifièra  fans  Or,  tous  dilcours  politiques  , 

Et  n’écrira  jamais  des  affaires  publiques. 

Silhon  eft  violent  : s’il  parle  contre  nous . . * 


S E R I S A Y. 

Monfieur  le  Chancelier  calmera  fon  courroux} 
BOIS-ROBERT. 

Faut-il  un  Chancelier  pour  calmer  fa  colere? 
Godeau  m’a  répondu  d’entreprendre  l’affaire  : 

Il  doit  attaquer  Or,  que  Silhon  aime  tant, 
Aufli-bien  que  parfois,  pource-que  , 
d’autant. 

SILHON  entre. 

rA  dire  vrai  , Meflieurs , c’eft  une  chofe  étrange  ; 
On  a beau  mériter  honneur,  gloire,  louange  > 
Affermir  tant  qu’on  peut  l’autorité  des  loix , 

Faire  fervice  à Dieu , travailler  pour  les  Rois  ; 
Prefcrire  le  devoir  & du  Peuple,  & des  Princes; 
Inftruire  un  Potentat  à regler  fes  Provinces  (ï)  ; 
Il  faut  avoir  l’affront  de  voir  des  efprits  doux 
Gagner  chez  nos  Auteurs  plus  de  crédit  que  no usi 
S E R I S A Y. 

Cen’eft  pas  d’aujourd’hui  qu’onvoit  cette  in juftice} 
BOIS-ROBERT. 

t 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  qu’on  a vu  du  caprice» 
SILHON. 

Les  fiécles,  Bois-robert , font  affez  différens: 

On  blâmoit  autrefois  les  hommes  ignorans  : 

La  fcience  aujourd’hui  donne  fort  peu  d’eftime. 
En  (avoir  plus  que  vous,  n’eft  pas  un  petit  crime} 


( i ) Silhon  a fait  un  Traite’  de  l’immorta:lite’  de 
L’Ame  , un  Livre  de  Politique  intitulé  , tï  MINISTRE 
D1  £ ï A T > Si  quelques  autres  Ouvrages. 

BOIS3 
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BOIS-ROBERT, 
l'aime  les  ignorans  d’avoir  tant  de  bonheur. 

S I L H O N. 

LVous  n’avez  pas  manqué  d’acquérir  cet  honneur. 
SE  RI  SA  Y. 

Eh!  Pour  l’amour  de  moi,  finiflezla  querelle: 
Soyons,  foyons  unis  d’une  amitié  fidelle. 

JEncor,  Monfieur  Silhon  , de  quoi  vous  plaignez-; 
vous? 

BOIS-ROBERT, 

tUn  mot  qu’on  veut  changer  lui  donne  ce  courroux. 
SILHON. 

£’eft  un  mot , il  eft  vrai  ; mais  de  grande  impor- 
tance. 

BOIS-ROBERT, 

jOn  pourroit  s’en  pafler  bien  mieux  que  de  finance.' 
- SILHON. 

Il  eft  pourtant  utile , & le  fera  toujours. 

.Or  , trouve  bien  fa  place  en  de  graves  difcours; 
3En  affaire , au  Barreau  , dans  la  Théologie , 
Pft,  eft  fort  pofitif , & de  grande  énergie. 
SERISAY. 

Je  vois  venir  à nous  la  Sibylle  Gournai, 

^uel fupplice , bon  Dieu,  m’avez- vous  ordonné! 
SILHON. 

Elle  mérite  bien  que  vous  faffiez  cas  d’elle. 
BOIS-ROBERT, 
foixante  & dix  ans  elle  eft  encor  puccllc.' 

Tome  I « C 
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S I L H O N, 

J Mademoifelle  de  G O U R N A I. 

Evousai  bien  cherché,  Moniteur  lePrélîdenrç 
S E R I S A Y. 

BailTez-vous,  Bois-robert,  & ramaflezlà  dent* 
BOIS-ROBERT. 

C’eft  une  grofle  dent  qui  vous  étoit  tombés,' 

Et  qu’un  autre  que  moi  vous  auroit  dérobée, 
SILHON. 

Montagne  en  perdit  une , âgé  de  foixante  ans; 

Mademoifelle  de  G O U R N A I. 

J’aime  à lui  re£fembler,mên-  e à pcrdre[les  dents  (i); 
Mais  apprenez  de  lui  que  p?r  toute  1 a Grèce 
C’étoit  comme  un  devoir  d’honorer  la  Vieillefîê  J 
Et  le  vieil  âge  en  vous  fera  peu  refpeété, 

Si  vous  en  ufez  mal  dans  la  viril.’ té, 

, * 1 

( I ) Mademoifelle  de  Gournai  fe  difoit  Tille  d'alliance  <3f* 
Montagne , dont  elle  a publié  en  1 6}  j.  les  Elias  corrigés  éfc 
augmentés.  Dans  une  Préface  curieufe , qu’elle  mita  la  tête 
de  cette  Edition , dans  quelques  autres  Ouvrages  , elle  fe 
déclara  hautement  pour  les  vieux  mots , & les  Parafes  furan- 
nées.  Voyez  le  D I C T 1 o N N A I R B de  M.  Bayle , Articlp 
Gournai,  ( H ). 
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Montagne  s’employoit  à corriger  le  vice. 

Et  bien  connoître  l’homme  étoit  fon  exercice. 

II  n’auroit  pas  cuidé pouvoir  tirer  grand  los 
Pu  ftériie  labeur  de  réformer  des  Mots. 

BOIS-ROBERT. 

Vous  fûtes  ennemie  en  tout  temps  du  langage. 

Mademoifelle  de  G O U R N A I. 

JLe  Sens , à mon  avis , vous  eût  rendu  plus  Cage: 
'Avec  tous  mes  vieux  mots,  encore  ma  raifon , 
Parmi  les  gens  fenfés , fe  trouve  de  faifon. 

BOIS-ROBERT.- 
Je  l’avoue  aifément;  & votre  expérience, 
JMymphe  des  premiers  ans , vaut  mieux  que  la  feien- 
ce. 

Mademoifelle  de  G O U R N A I. 
jOn-tnéprifoit  un  fourbe  au  tems  que  je  vous  dis, 
Bois-robert  leplaifant  eût  été  gueux  jadis: 

Et  Montagne  & Charron , avoient  l’ame  trop  forte, 
Bour  demeurer  toujours  au  recoin  d’une  porte, 
Auctiÿer  jour  & nuit  leurs  plus  grands  ennemis  , 
Et  des  Grands  de  la  Cour  être  valets  fournis. 
BOIS-ROBERT. 

Ce  font-Ià  des  raifons  que  le  Démon  vous  dicte.' 
Comment , vieille  Gournai,  vous  aimez  la  vindidel 
Qui  vous  fait  dé  trader7.  Qui  vous  met  en  courroux  ? 

Mademoifelle  de  G O U R N A I. 
Montagne  haifloit  les  menteurs  & les  fous. 
Pourfuivez,  S avant  eaux  t à réformer  la  langue. 
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SE  RI  SA  Y. 

Allez- vous-ea  ailleurs  faire  votre  harangue.’ 
Mademoifelle  de  G O U R N A I. 

Otez  Moult  & JaçoIt  , bien  que  mal-à-propos  ï 
Mais  biffez  pour  .le  moins,  Blakdice,  Ansoisse 
& Los. 

SERISAY. 

Tout  ainft  que  l’efprit  eft  vague  & contournable,  . 
De,même  le  difcours  doit  être  /variable  : 

Les  termes  ont  le  fort  qu’on  voit  au  genre  humait^ 
Un  mot  vit  aujourd’hui , .qui  .périra  demain. 
L’ufage  parmi  nous  eft  fort  ambulatoire. 

Mademoifelle  de  G O U R N A IR 
Vous  raillez  fottement  la  vérité  notoire . 

Il  mourra,  Tout  ainsi  , que  je  vois  méprifé  ; 
Mais  Seyant  lui  mourront  les  vers  dçjSeiilàj^ 

Fin  du  fécond 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

M.LE  CHANCELIER, GODEAU; 
CHAPELAIN  , BOIS-ROBERT, 
SERIS  AY, PORCHERE  S,  DES 
v MARET-S. 

M.  LE  CHANCELIER. 

C’Eft  aujourd’hui , Meilleurs,  qu’on  révéle  si 
• la  France , 

Les  myftéres  fecrets  de  la  vraie  éloquence  : 

Lès  Mufes,  qui  dû  Ciel  ont  défcendu  chez  nous 
Vous  rendent  par  ma  bouche  un  oracle  fi  doux  i 
C’eft  à tort  ; grands  Auteurs , que  la  Grèce  fe  vante, 
La  Rome  des  Latins  n’eft  plus  la  triomphante. 
L’Italie  aujourd’hui  tombe  dans  le  mépris. 

Et  les  Mufes  n’ont  plus  de  féjour  qu’à  Paris. 
GODEAU. 

Qui  croiroit,  Monfeigneur,  que  ces  enchantereflês^ 
Que  les  neuf  belles  fœurs,  nos  divines  maîtrefle  s, 
Vinflent  ici  flatter  nos  efprits  & nos  fens, 

Si  vous  n’aviez  aimé  leurs  charmes  innocens  ! 
CHAPELAIN. 

t Vous  voyez  les  choies  futures, 

; . Malgrç  les  nuits  les  plus  obfcures 

Ciij 
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Qui  couvrent  le  bien  de  l’Etat  î 
Vous  voyez  tout  ce  qu’il  faut  faire  £ 
Au  rebours  du  fens  populaire. 

Pour  maintenir  le  Potentat. 

BOIS -ROBERT. 

Superbes  Filles  de  mémoire  j 
Venez  accroître  mon  ardeur  ; 

Je  vais  travailler  à la  gloire 
D’une  incomparable  Grandeur  ; : 3 

Que  le  ftile  élevé  me  paroît  incommode! 

Je  n’ai  pas  le  talent  qu’il  faut  pour  faire  une  Ode) 
M.  LE  CHANCELIER. 

Que  chacun  fe  réduife  au  mérite  d’Auteur  : 
J’eftime  le  Savant  & je  hais  le  Flatteur. 

Mes  louanges,  Meilleurs , ne  font  pas  nécefikireSj, 
Et  vous  avez  ici  de  plus  grandes  affaires  ; 

S ER  IS  A.  Y. 

. Porchères  femble  avoir  deffein  de  nous  parler. 
PORC  HE  R E S. 

Quatre  mots  feulement , Meflieurs  ; puis  m'en  al-; 
Ier. 

Monfieur  de  Golomby  m’a  chargé  de  vous  dirt 
Que  las  de  fes  emplois , enfin  il  fe  retire  : 

Et  vous  faurez  aufli , qu’ennuyé  de  la  Cour , 

Je  vais  chercher  ailleurs  un  tranquille  féjour. 
SERISAY. 

Vous  nous  voyez  penfifs , mornes,  & taciturnes  { 
De  perdre  {'‘Intendant  de  nos  Flaifirt  nofturnei 
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Ht  vous  ferez  favoir  au  muet  Orateur 
t>es  affaires  d'Etat  , le  fond  de  notre  cœur; 

Nous  regretons  beaucoup  un  fi  grand  perfonnage, 
Etnefuivrûnspasmoins  notre  important  ouvrage, 
DES  MARHTS. 

Jenevoi  point  ici  Saint- Amant,  nïFarct, 

Que  font- ils  devenus  ? 

G O D E A Ü. 

Il*  font,  au. Cabaret; 

..  DES  MAR  ET  S. 

Us  font  au  Cabaret!  Meilleurs,  quelle  impudence1! 
Vous  voyezparmi  nous  un  Chancelier  dcFrance, 
Qui  vient  de  fon  logis  en  ce  méchant  quartier(i), 
Sachant  bien  le  refped  que  l’on  doit  au  métier,; 

Èt  çes  vieux  débauchés , au  mépris  de  la,  gloire , 
JLorfquenous  travaillons, font  leur -plaifir  de  boire  ! 
G O D E A U. 

•Je  vois  entrer  Faret , fuivi  de  Saint- Amant, 
CHAPELA  IN. 

Ht,  fi  je  ne  me  trompe,  ils  ont  bû.  largement.' 

( i ) L’A CADEMIB  n’avoit point  au  commencement 
de  lieu  fixe , pour  tenir  fes  Aflèmblées.  On  les  tenoit  tantôt 
chez,  un  des  Académiciens , & tantôt  chez  un  autre  ; mais  en- 
fin, dit  M-  Peliflbn,  enFannée  1643.  le  16.  Février  après  la 
mort  du  Cardinal  de  Richelieu , M,  le  Chancelier  fit  dire  à 
la  Compagnie  , qu’il  defiroit , qu’à  l’avenir  elle  s’aflèmblâc 
chez  lui.  M.  le  Chancelier  n’étoit  pas  encore  Proteûeur  de 
l’Académie.  Il  ne  commença  de  l’être  qu’au  mois  de  Décem- 
bre de  la  même  année.  Voyez  L’HISTOIRE  de  l’ Aca- 
demie Françoise  , p.  92.  93.  & 191.  Cependant  M. 
de  S.  Evremond  a trouvé  à propos  de  fuppofer  le  contraire  : 
fuppofition  qui  lui  fournit  plufieurs  traits  fort  plaifans. 
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SCENE  IL 

SAINT-AMANT  , FA  R ET' 
CHAPELAIN,  GOMBAUD ' 
StRISAY , M.  LE  CHANCELIER  , &c. 

SAINT-AMANT. 

POur  tout  emploi  chez  yous  , Seigneurs  Açtti 
dcmiques , 

Nous  ferons  yos  Buveurs  & Poctes  Bacchiques? 

F A R E T. 

Nous  perdons  le  refpeâ,mais,ô  grandCuANCELlER'J 
Vous  aurez  la  bonté  de  vouloir  l’oublier. 
CHAPELAIN. 

Il  ne  vous  refte  plus  qu’à  parler  de  la  guerre^ 

Qui  dans  le  cabaret  fc  fait  à coups  de  verre. 
'GOMBAUD. 

Qu’à  dire  des  Chanfons  > qui  vantent  la  liqueur  j 
Dont  le  Pere  Bacchus  réjouit  votre  coeur* 
SAINT-AM  AND. 

Prenez  foin  de  notre  Langage,’ 
Auteurs  polis  & curieux  ; 

Et  nous  lailfez  le  doux  ulâge 
D’un  vin  frais  & délicieux. 

Que  d’Apollon  la  doéle  troupe4- 
yicüliûç  à rçfçrmer  |ç§  Mots  4 
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Celle  de  Bacchus  ,dans  la  coupe  ÿ 
ïra  chercher  fa  joie , & trouver  Ton  repos. 

F ARE  T. 

Si  l’elprit  & la  fuffifance , 

Si  l’avantage  de  Raifon  , 

Ne  paroiflent  point  dansl’enfimce; 

Et  demeurent  comme  en  prifon  'y 

Cfeft  qu’on  fuccele  lait  d’une  pauvre  nourrice  ; 

Ét  Dieu  qui  conduit  tout  fàgement  à fa  fin. 

De  nos  divins  talens  réferve  l’exercice 
Pour  le  temps  précieux  que  nous  buvons  du  vin; 
SERISAY. 

Nous  fommes  fatisfaits  de  vos  fiances  bacchiques^ 
Et  vous  êtes  reçus  Buveurs  Académiques. 

Mais  de  peur  de  vieillir  à réformer  les  Mots, 

Nous  allons  travailler  ; laiffez-rtous  en  repos; 

La  chofe  qui  fe  traite  eft  allez  d’importance, 

‘ FAR  ET, 

Nous  nous  tairons, 

• M.  LE  CHANCELIER. 

Sortez  ; c’eft  le  mieux , je  pen Cd\ 
F A R E T. 

Si  nous  vous  oflènfons , Monfieur  le  Chancelieç* 
Vous  aurçz.  la  bonté  de  vouloir  l’oublier. 


4 
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SCENE  DERNIERE: 

M.  LE  CHANCELIER,  SERISAY 
GODE  AU , DES  MARETS , SILHON  ; 
CHAPELAIN,  GOMBAULD, 
BOIS-ROBERT,  L’ESTOILE, 
GOMBER  VILLE,  B AUD  OIN,. 

SERISAY. 

EN  fin,  ils  font  fortis.  Sans  tarder  davantage* 
Réformons  les  défauts  que  l’on  trouve  au 
Langage, 

Et  d’un  ftile  trop  vieuxfaifons-en  unnouveau. 
Vous ,, parlez  le  premier , doâe  & fage  Godeau^ 
G O DEA  U. 

C’eft  m’obliger  beaucoup;  & cette  déférence 
Seroit  due  à quelqu?âutre  avec  plus  d’apparence.; 
SERISAY. 

Vous  êtes  trop  modefte;  & votre  dignité  ... 

goûeau. 

Je  reçois  cet  honneur  fans  l’avoir  mérité; 

Je  le  dois  purement  à votre  courtoifie. 

SERISAY. 

On  n’en  fâuroit  avoir  aucune  jaloufie.' 

GODEAU. 

Je  dirai  donc,  Meilleurs , qu’il  eft  très-important 
Dlôter  de  notre  langue)oR>rouRCEquE,o’AUTANlt 
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C’eft  là  mon  fentiment  : vous  me  voyez  attendri 
Que  quelqu’émulateur  s’apprête  à les  défendre, 
DES  MARETS. 

Silhon  s’oppofe  enfin. 

SE  RI  S A Y. 

Parlez  diftipélement 
Vous,  Monfieur  de  Godeau. 

G O D E A U. 

Je  dis  premièrement  $ 
Que  ces  Mots  font  ufés , qu’ils  tombent  de  vieUr 
lefle  î 

Et  d’ailleurs  il  s’y  trouve  une  grande  rudelTe; 
SILHON. 

Inepte  fentiment  ! Abfurde  vifion  ! 

Ces  mots  mènent  enfin  à la  conclufion  î 
L’un  fert  à réfumer  , comme  à la  conféquence  J 
Les  autres ,■  à prouver  les  choies  d’importance. 
GODEAU. 

Le  premier  lent  l’école,  & tient  trop  du  pédant^ 
Et  tous  ont  trop  vécu. 

LA  TROUPE. 

Nous  en  difonj  autant .' 
SILHON. 

Qu’ils  foient  bannis  des  Vers  , & confgrvés  Çtf 
Proie. 

DES  MARETS. 

Aujourd’hui  profe  & vers , font  une  qaême  cbofeà 
CHAPELAIN. 

Il  eft  bfen  échauffé  ; qu’on  lui  tâte  le  poug* 
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S E R I S A Y. 

'C'eSt  allez  dîfputé;  Meilleurs  , afleyez-vous  î 
Que  quelqu  autre  fuccéde  à'  l’Evêque  de  Gralïê: 
Parlez  , vous,  Chapelain  , fans  ufer  de  préface; 
CHAPELAIN. 

Il  coNste  , xt  nous  appert  , font  termes  de  Bar-* 
reau , 

Que  leur  antiquité  doit  porter  aû  tombeau; 

S I L H O N. 

J’efHme  en  Chapelain  la  bonté  de  nature. 

Qui  veut  donner  aux  mots  même  la  fépulture; 
CHAPELAIN. 

Horace  les  fait  naître  , & puis  les  fait  mourir  (i)i 
Sans  quelque  métaphore  on  ne  peut  difcourir. 
SILHON, 

Les  nrots  peuvent  mourir  ; mais  jamais  métaphortf 
N’avoit  drcffé  Tombeau-  pour  de  tels  morts  encore. 
LA  TROUPE. 

Il  coNste  , il  nous  appert  , doivent  être  abolis  ; 
Mais  on  ne  les  voit  pas  encore  enfcvelis-, 

GO  MB  AU  LD. 

Je  disque  hr  coutume  allez  fouvent  trop  forte. 
Fait  dire  improprement  que  Ion  ferme  la  porte* 
L’ufage  tous  les  jours  autorife  des  Mots , 

Dont  on  fe  fert  pourtant  allez  mal-à-propos* 

(i)  Ut  filvx  foliis  pronos  mutantur  in  annos  ; 
prima  cadunt  : ita  verborum  -vêtus  inferit  atas’j 
Etjuvenum  rit»  florent  modo  nata , vigentque . 

H o B a T,  de  Arçe  Poët.  Y;  6o^ 
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Pour  avoir  moins  de  froid  à la  fin  de  Décembre  i 
PnvaPoussER  sa  porte,&  l’onï£RME 
sa  chambre. 

S ER  I S A Y. 

En  matière  d’Etat , vous  favez  que  les  Rois 
N’ôtentpas  tout  d’un  coup  les  anciennes  loixi 
De  même  dans  les  Mots,  cen’eft  pas  être  làge,' 
Que  d’oter  pleinement  ce  qu’approuve  i’ufage, 
LA  TROUPE. 

Digne  raifonnement  ! Noble  comparaifon  ! 

Combattd  n'a  pas  de  tort , & vous  avez  raifottA  ' 
BOIS-ROBERT.*' 

Meilleurs , je  veux  ôter  un  terme  de  coquette  { 
Ç’cft  ie  raqt  d’A  ravir. 

L’E  STOILE. 

Il  eft  bon  en  Fleurette 

jGent  & cent  faux  galans  en  leur  fade  entretien  , 
De  ce  mot  d’A  R a v i r fe  fervent  alfez  bien  ; 

Et  principalement  dans  les  amours  de  ville, 

A r a v 1 R fe  rendra  chaque  jour  plus  utile.; 

LA  TROUPE. 

Nous  Savons  parmi  nous  que  des  Auteurs  de  Cotu ^ 
Et  partant  ennemis  de  ce  dernier  amour. 

Les  Dames  de  Quartier  auront  leur  Cotterie, 

A qui  nous  laijferons  le  droit  de  Bourgeoise. 

GOMBERVILLE. 

Que  ferons- nous.  Meilleurs,  de  c a r ( i ) & dé 

POURQUOI? 

(j)  31  M.  de  Gomberville,  dit  M.  peliffo» , n'aimoitpal 
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DES  MARETS. 

jQue  deviendroit  fans  car  l’autorité  du  Roi  J 
GOMBERVILLE. 
ï,e  Roi  fera  toujours  ce  que  le  Roi  doit  être  J 
JEt  ce  n’eft  pas  an  Mot  qui  le  rend  notre  maître* 
GOMBAULD. 

Beau  titre  que  le  car:  au  fuprême  Pouvoir , 
Pour  preferire  aux  Sujets  la  réglé  & le  devoir! 
DES  MARETS. 

'Je  vous  connois , Gojnbaud , vous  êtes  (t)  hérét& 
que. 

Et  partifaiWecretr  de  toute  République 
GOMBAULD. 

Je  fuis  fort  bon  fujet,  & le  ferai  toujours; 

Prêt  de  mourir  pour  car,  après  un  tel  difcotfrs* 
DES  MARETS. 

Du  car  viennent  les  Loix  : fans  car  , point  d’Or«j 
donnance ; 

Et  ce  ne  feroit  plus  que  défordre  & licence.; 


» à fe  fervir  du  mot  Car,  qui , à la  vérité,  eft  ennuyeux^ 
dj  s’il  eft  fouvent  répété , & qui  eft  bien  plus  néceflàire  dans 
oj  les  difeours  de  raifonnement  que  dans  les  Romans  3c  dans  » 
o>  les  Poëfies.  11  fe  vanta  un  jour  de  n’avoir  jamais  employé  v 
sj  ce  mot  dans  les  cinq  Volumes  de  Pojlexandre  , où  l’on 
o>  m’a  dit , neanmoins , qu’il  le  trouve  trois  fois  ; on  conclut 
oj  au/ïi-tôt  de  fon  difeours  , que  l’Académie  vouloit  bannir 
sj le  Car;  & bien  qu’elle  n’en  air  jamais  eu  la  moindre 
oj  penfée,  on  en  fit  mille  railleries;  & ce  fiit  le  fujet  de  cette 
oj  agréable  Lettre  de  Voiture  qui  commence  , Mademoiselle, 
oj  C A R , étant  d'une  fi  grande  < on  fédération  en  notre  langue, 

frj&c.  Hist.  de  i’Acad.  Franç.  p,  7+.  75, 

(1)  Combaud  étoic  Proteftant, 
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GOMBAULD. 

5e  demande  pardon,  Ci  trop  mal-à-propos; 

'J’ai  parlé  contre  un  Mot  qui  maintient  le  reposa 
GOMBERVILLE  à Des  Marets. 
L’effort  de  votre  efprit  en  chofê  imaginaire  ; 
iVous  rendra.  Des  Marets , un  grand  Vifionnaire; 
Le  Poete  , le  Vaillant  , le  Riche  , I’Amous 

REUX, 

Feront  de  leur  Auteur  un  auffi  grand  fou  qu’eux(i)^ 
r DES  MARETS. 

JJn  faifèur  de  Romans  ,*pere  de  Polexandre* 
A corriger  les  fous  n’a  pas  droit  de  prétendre, 

M.  LE  CHANCELIER. 

Ni  vous  autres , Meilleurs , droit  de  vous  quereller, 
Lai/ïcz.  le  car  en  paix  : il  n’en  faut  plus  parler, 
GOMRF.RVILLE, 

J;t  le  Pourquoi  , Meilleurs  J 

LA  TROUPE. 

Sans  cejfe  il'  queflionne } 

gu’il  foit  moins  importun , ou  bien  on  l’abandonne , 
L’EST  O ILE. 

Je  ne  fâurois  fouffrir  le  vieux  auparavant j 
Qui  Ce  trouve  cent  fois  à la  place  d avant» 

i 

(i)  Des  Marets  a fait  une  Comédie  intitulée  LES  VlsTow-, 
NAIres,  qui  eft  fon  chef-d’œuvre,  & dont  les  quatre  prin- 
cipaux Personnages  font  un  G tpitan  , un  Poète  extravagant, 
un  Amoureux  en  idée,  & un  Riche  imaginaire.  Sur  la  fin  de 
fa  vie,  il  donna  dans  le  Fanatifme  , & fe  remplit  la  tête  de 
V ifions  Prophétiques.  Voyez  le  DICTIONNAIRE  de  M, 
Bayle  , Article  , Marets.  ( Jean  des  } 
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«AUD  OIN. 

Pour  mestradudions  c’eft  un  mot  néceflaire  J 
£ t f l’on  s’en  fert  mal , je  n’y  (aurais  que  faire; 
L’EST  O ILE. 

Peut-être  voudrez- vous  garder  encor  Jadis! 
BAUDOIN. 

Sansdui  comment  rimer  fi  bien  à Paradis  2. 
L’ESTOILE. 

paradis , eft  un  mot  ignoré  du  Parnafle, 
pt  les, deux  dans  nos  vers  auront  meilleure  gracfij 
' SE  RI  S A Y. 

Que  dira  Colletet  ? 

COLLETET. 

Le  plus  grand  de  mes  foins 
jEft  d’ôter  nonobstant,  & cafler  neanmoins. 

HABERT. 

Condamner  néanmoins!  d’où  vient  cette  penq 
' -fée? 

CoUetet , avez- vous  la  cervelle  blefîee  ? 
Neanmoins  ! qui  remplit  & coule  doucement; 
Qui  met  dans  le  difcours  un  certain  ornement.,,’ 
pour  cafler  nonobstant  , c’eft  un  méchant 
oÆce, 

Que  nous  nous  rendrions  dans  les  Çours  de  Jui- 
,tice. 

DES  MARE  T S. 

Puifque  c a R eft  fauvé,  laiflons  le  refte  en  paix  j 
)Et  faifons  une  loi,  qui  demeure  à jamais. 

»Le? 
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v»  tes  Auteurs  aflemblés  pour  régler  le  Langage , 
«Ont  enfin  décidé  dans  leur  Aréopage: 

„ Voici  les  Mots  foufFerts,  voici  les  &lots  cafles...' 
Monfieur  de  Serilây , c’eft  à vous  : Prononcez. 

S E R I S A Y. 

Grâce  à Dieu,  Compagnons,  la  divine  aflèmblée 
A fi  bien  travaillé  , que  la  Langue  eft  réglée. 
Nous  avons  retranché  ces  durs  & rudes  mots. 
Qui  fembloient  introduits  par  les  barbares  Gots; 
Et  s’il  en.refte  aucun  en  faveur  del’ufage, 

II  fera  déformais  un  méchant  perfonnage, 

O R , qui  fit  l'important  ,•  déchu  de  tous  honneurs , 

Ne  fourra  plus  fervir  qu'à  de  vieux  Raifomeurs. 
•Combien  - que  , pource-  que  font^  un  fon  incom-' 
mode  , 

Et  d’autant  & parpois,  ne  font  plus  à la 
mode , 

Il  conste  , il  nous  appert  , font  termes  de  Bar-i 
reau  } 

Mais  le  Plaideur  François  aime  un  air  plus  nouveau. 

Il  appert  , étoit  bon  pour  Cujas  & Barthole  ( i j\ 

Il  conste  , ira  trouver  le  Parlement  de  Dole  , 

Où  malgré  fa  vieillejfe  , il  fe  rendra  commun , 

Par  les  graves  difcours  de  l'Orateur  le  Brun  (z),’ 

(i)  Deux  célébrés  Jurifconfulfes. 

s M.  le  Brun,  Procureur  Général  au  Parlement  deDôJc, 
i en'  fervoit  toujours.  Touchant  M.  le.Briin  , voyez  le  DlC-? 
XIOJJNAIRE  -de  M.  Bayle  j ikti  BrWN.  ( -Antoine  le  ) 

Tome  J,  " D 


J 
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Du  fieux  Chapelain  la  bonté  paternelle , 

Veut  garder  fon  Tombeau  four  fa  propre  PucEtLEi 
Aux  flériles  ffprits , dam  leurs  fades  entretiens  , 

On  permet  a ravir  lequel  n’exprime  rien. 

Jadis  ejl  confervêpar  refpeil  pour  Malherbe. 

Dans  l’Ode  il  a marché.  Jadis  , grave  &fuperbe£ 
Et  de  là  s'abaijfant  en  faveur  de  Scan  on , 

Il  a pris  l’air  burlefque  & le  comique  ton  ; 

Mais  il  demeure  exclus  du  difcours  ordinaire  .* 

Vieux  Jadis,  c ’ejl  pour  vous  tout  ce  que  l'onpeut  faire^ 
Il  faudra  modérer  cet  indifcret  Pourquoi, 

Et  révérer  le  car  > pour  l'intérêt  du  Roi. 

En  toutes  nations  la  coutume  eft  bien  forte  ; 

On  dira  cependant  que  l’on  pousse  ea  porte. 

2 Vous.  /oh^ohjne’anmoins;  & craignant  lepalaiti 
Eious  laijfons  nonobstant  en  repos  pour  jamais. 
Qu'au  milieu  des  Cités  la  vaine  Cotterie  , 

Au  prodigue  Cadeau  foit  toujours  ajfortie  : 

Et  que  dans  le  repas , ainfi  que  dans  l’amour  , 

Ils  demeurent  bourgeois  , éloignés  de  la  Couri 

Auteurs,  mes  Compagnons,  qui  réglez  le  Lan-5 
gage. 

Avons-nous  aflez  fait , en  faut-il  davantage  ? 

LA  TROUPE. 

Voilà  ce  qu’à  peu  près  nous  penjtons  réformer. 
Anathème  fur  ceux  qui  voudront  le  blâmer  ,* 

Et  foit  traité  chez  nous  plus  mal  qu’un  hérétique  j 
Qui  ne  reconnaîtra  la  Troupe  Académique,  * - 
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DES  MARETS. 

Â Ce  divin  Arrêt , des  Arrêts  le  plus  beau. 

Je  m’en  vais  toutrà-i’heure  appeler  le  grand  ScçaUj 

F I N, 


t 

f>»ï 
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R E T RA I T E 

D R 

MONSIEUR  LE  DUC 

DE  LONGUEVILLE- 

En  fon  G ourvernement  de  Normandie  (i)j 

Monsieur  de  Longueville  entrant 
dans  le  Vieux-Palais  , rencontra  d?a- 
- boidM.  de  Saint-Luc,  qu’on  avoic  envoyé 
de  Saint  - Germain  au  Marquis  d’He&ot,’ 
pour  tâcher  de  le  remettre  dans  les1  interets 
de  la  Cour  (2).  Il  lui  dit  avec  un  vifage  plein 

(i)M.  de  Saint- Evreinond  écrivit:  cette  inge-J 
nieufe  Satire,  pour  tourner  en  ridicule  la  plupart 
des  Gentilshommes  de  Normandie,  qui  s’étoient; 
déclarés  contre  la  Cour  en  1649.  Voyez  la  Vie 
de  M.  de  S.  Evremond  fur  l’année  164p. 

3>(i)  La  Reine,  dit  Madame  de  Motteville  dans 
» fes  Mémoires,  aufli-tôt  qu’elle  vit  le  Duc  de 
» Longueville  du  Parti  de  Paris  , envoya  S.  Luc 
» trouver  le  Marquis  d’He&ot  fils  du  Marquis  de} 
» Beuvron  , qui  étoit  au  vieux  Palais  , pour  luî 
» porter  la  furvivance  de  fon  Pere  , de  Lieutenant 
w>  du  Roi.  S.  Luc  qui  étoit  fon  Oncle  , le  frere  dq 
» fa.  mere,  ça  lui  donnant  ççttç  furvivance  l’en-} 
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'de  joie  : Saint-Luc , il  ny  a pas  long-temps 
que  je  vous  h ai Jfois  bien.  Et  moi , Aîonfieur  } 
repartit:  Saint-Luc  , je  ne  vous  hais  pas  moins 
prefentement  , que  vous  me  haijfiez  en  ce  temps- 
la.  Si  l'on  nem'avoit  trompé,  vous  ne  feriez 
pas  ici  ; & fi  l’on  ne  Vous  eut  trompé  le  premier  y 
on  ne  m'y  eut  pas  foujfert. 

Ce  petit  difcours  fini,  Monfieur  de  Lon- 
gueville voulut  aller  au  Parlement  , qui  s’af-; 
lèmbloit  pour  délibérer  fi  on  le  devoit  rece-; 
voir.  Quelques-uns  d*e  fes  amis  s’y  oppofé- 
rent,  alléguant  qu’en  fe  commettant,  il  al-, 
loit  commettre  route  la  fortune  du  Parti.  Onj 
fit  monter  des  gens  fur  une  Tour  fort  élevée, 
pour  obferver  la  contenance  du  Peuple  \ £>c 
comme  on  lui  eut  rapporté  qu’on  entendoit 
de  toutes  parts  des  cris  de  joie , il  fortit  aufil- 
tôt , accompagné  de  ceux  qui  l’avoient  fuivi, 
& fe  rendit  au  Palais , apres  avoir  reçu  pat 
fourmille  acclamations. 

Il  fiirprit  Meilleurs  du  Parlement , qui 
n’attendoient  pas  une  avantiire  fi  inopinée 
&:  après  avoir  pris  là  place , il  parla  de  cette} 
forte  : Vous  ayant  toujours  beaucoup  honoréi 

'»  gagea  au  Parti  du  Roi , & à lui  confèrver  cettéf 
» place  félon  qu’il  étoit  obligé  de-  le  faire.  Mémoi- 
res pourfervir  à l’HiJioire  d’Anne  £ Autriche  Epoti- 
fe  de  Louis  Xlll.  Par  Madame  de  Motteville  une  do 
fes  Favorites.  Tome  II.  p.  49  S ^ 496.  fur  l’aniiéç 
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& chéris  y je  fais  venu  avec  tout  le  péril  3 ofa 
un  homme  de  ma  qualité  fe  peut  expofer , vous 
offrir  mon  bien  & ma  vie  pour  votre  confer- 
vation.  Je  fai  que  la  plupart  des  Gouverneurs 
n'en  ufent  pas  ainfi  s CF  que  tirant  de  vous 
tout  le  fervice  qu'ils  en  peuvent  tirer  dans  un 
temps  paifible  3 ils  vous  abandonnent  auffi-tot 
qu'ils  vous  voyent  dans  le  danger.  Pour  moi , 
qui  vous  ai  mille  obligations  3 je  prétens  ici  les 
reconnaître  : ■&  3 en  qualité  de  Gouverneur  9 
& comme  une  Perfonne  fcnfblement  obligée 
je  viens  vous  rendre  tout  le  fervice  que  je  pour* 
rai  dans  une  conjoncture  fi  périlleufe. 

Le  Premier  Préfixent  ( i ) ne  répondant 
rien  à cette  Harangue , 6c  témoignant  alfez 
par  le  chagrin  de  Ton  vifage  , combien  la  pré- 
îènce  du  Duc  l’affligeoit  j tous  les  Meilleurs 
lui  donnèrent  des  témoignages  de  joie,  qui 
furent  animés  par  la  bouche  d’un  Confeil- 
1er  de  la  Grana’Chambre , appellé  du  Menil- 
côté  , qui  lui  fit  ce  beau  Difcours  : La  mê- 
me différence , qui  fe  rencontre  entre  le  Loup 
& le  Berger  3 Prince  débonnaire  3 la  même  Je 
trouve  entre  le  Comte  d'Harcourt  & votre 
sîlteffe  en  cette  occafion.  Le  Comte  cC Harcourt 
e/l  venu  ,foit  comme  Loup  , foit  comme  Lion  \ 
mais  toujours  en  bête  ravijfante  3 pour  nous 
dévorer  : nous  n'avons  pas  voulu  lui  ouvrir^ 

(fi)  MTEaucon  de  Itfs,  de  Famille  Italienne  . - 
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nos  portes , ^ de  recevoir  l'ennemi  dans 

nos  entrailles;  pour  toute  grâce  , /«/  rf-zw?/ 

laiffè  faire  le  tour  de  nos  murs  (i)  ; ce  qu'il  a 
fait , en  jettant  fur  nous  des  yeux  tout  étince- 
lant de  colère  t tanquam  Léo  rugiens.  Pour 
vous  _>  Grand  Prince  “z/o/rj  venu  en  véri- 
table Berger 3 pour  mettre  a couvert  toute  votre 
Bergerie  \ bonus  paftor  ponit  animam  pro 
ovibus  luis.  Il  efi  trop  vrai  que  vous  en  uferez. 
de  meme  \ atque  ideo , Alonfeigneur , nous 
vous  commettons  la  garde  de  cette  Fille  , & le 
falut  de  t oute  la  P rovince  : c'efl  a vous  a veil- 
ler a notre  confervation  ; & a nous  d'aider 
vos  foins  de  toutes  les  affiflances  qui  font  en 
notre  pouvoir, 

La  Harangue  finie , Monfieur  de  Longue- 
ville le  leva  \ & après  avoir  falué  chaque  par- 
ticulier avec  fon  affabilité  ordinaire  il  fortit 
du  Palais,  accompagné  de  fes  amis,  8cfuivi 
du  peuple , qui  le  conduifoit  avec  de  nouvel- 
les acclamations. 

Meilleurs  du  Parlement  faifant  réflexion 
fur  la  joie  qu’avoient  eu  les  Bourgeois  de 
recevoir  leur  Gouverneur , commencèrent 

(i)  La  Reine  envoya  aufll  le  Comte  d’Harcourr,' 
avec  les  Provilîons  du  Gouvernement  de  Nor- 
mandie pour  fe  faifir  de  la  Ville  de  Rouen.  Ce 
Prince ....  s’arrêta  au  confeil  du  Prelîdent  qui  le 
fit  demeurer  au  Fauxbourg  , &c.  MEMoiRE§ds< 
Madame  de  Motteville.  Tome  II.  jg.  45$. 
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de  craindre  une  fervitude  entière  j Si  pouf 
empêchér  ce  malheur- là  ,•  ils  firent  delfein 
d’auiwer  leurs  conditions  avec  lui.  Mais  foie 
que  Monfieur  de  Longueville  eût  pénétré 
leur  intention  ; foit  pour  établir  une  entière 
confiance  -,  il  les  voulut  prévenir  , &c  les 
affiner  qu’ils  auroient  toujours  la  difpofi- 
tion  de  toutes  chofes.  Il  leur  dit  que  les 
affaires  dont  il  s’agifToit  * étoient  propre- 
ment celles  des  Parlemens  , Sc  non  pas  les 
fiennes  ; qu’il  ne  vouloit , ni  ne  devoit  avoir 
autre  emploi  que  celui  de  conduire  une  Ar- 
mée , pour  le  bien  de  l’Etat , Sc  pour  leur 
fcrvice  particulier  ; que  toutes  les  levées  le 
feroient  par  leurs  ordres  ; qu’ils  établiroienc 
eux-mêmes  des  CommifTaires  de  leur  com-  - 
pagnie  pour  la  recette  Sc  pour  la  diftribu- 
tiorr  des  deniers  : Sc  enfin,  que  comme 
ils  avoient  le  principal  intérêt  au  fuccès 
des  affaires,  il  étoit  raifonnable  qu’ils  eufi- 
fent  une  entière  participation  de  tous  les 
Confèils. 

Ces  Meilleurs  Lui  rendirent  grâces  'de 
l’honneur  qu’il  leur  faifoit , l’afiurerent  qu’ils 
donneroient  autant  d’ Arrêts  qu’il  voudroit, 
làns  rien  examiner  : qu’étant  tuteurs  des  Rois, 
ils  difpoferoient  à fon  gré  du  bien  du  pupille  : 
qu’ils  hazarderoient  to'utes  chofes  pour  fon 
iervice  , à condition  qu’il  feroit  fupprimerle 
£emeftreA&  remettroitla  Compagnie  dans 

fon 
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ïbn  ancien  état  ( 1 ).  - Le  Premier  Prefident  de 
l’Avocat  Général  le  croyant  inutiles  au  fer- 
vice  du  Roi,  allèrent  à Saint  - Germain  ren- 
dre compte  de  leur  impuilTance.  * 

Cependant  Moniteur  de  Longueville, qui 
£è  voyoit  alluré  du  Peuple  & du  Parlement , 
ne  fongea  plus  qu’à  faire  des  Troupes.  Mais 
comme  il  n’avoit  pas  encore  de  fonds , il 
voulut  toujours  diftribuerles  Charges , pour 
entretenir  tour  le  monde , & on  commença 
à travailler  à l’état  d’une  Armée , qui  n’étoit 
alors  cju’en  imagination.  Les  plus  confidc-  * 
xables  étant  alïcmblés , » il  leur  rendit  grâce 
sa  de  la  chaleur  qu’ils  témoignoient  à fon 
» fervice  : que  pour  lui , il  reconnoîtroit  tou- 
» te  fa  vie  l’affection  de  ceux  qui  s'attachaient 
» à fa  fortune  ; &c  qu’en  attendant  qu’il  les 
9»  pût  obliger  par  des  grâces  elfentielles , il . 
s»  etoit  prêt  de  leur  commettre  les  plus  im- 
» portans  Emplpis. 

A ces  douces  paroles,  tant  d’illuffies  Per- 
lonnes  firent  de  profondes  révérences.  Un 
moment  après,  ce  ne  furent  que  complimens, 

» (1)  Le  Parlement  de  Normandie  , remarque  : 
»»  Madame  de  Motteville  , demandoit  la  révocation 
»>  du  Semeftre , qu’ils  prétendoient  avoir  etc  in- 
»»  juftement. établi , du  temps  du  feu  Roi , & du 
» Cardinal  de  Richelieu  , qui  ne  leur  laifloit  pas 
«lever  la -tète  li  haut.  Mémoires,  &c.  Tome 
Jl,  page  174*  filt  l’année  1648. 

Tome  U E 
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qui  allèrent  inlènfiblenicnt  aux  affiirances  c(e 
fidelité  , & aux  proreftarions  de  répandre 
jufqu’à  la  dernière  goûte  de  leur  fang.  Tl  fe 
fit  cnfuire'plufieurs  beaux  difeours  fur  l’état 
préfent  des  affaires;  & quelques-uns,  poflé- 
dés  du  zélé  qu’ils  avoient  pour  le  parti,  ou- 
vrirent un  avis  confidcrable.  Pourquoi , dirent- 
ils,  ne  pas  battre  le  fer  tandis  qu'il  eft  chaud? 
Vous  avez. , A4  on  feigne  ur  3 quantité  de  jeunes 
gens  dans  la  Ville  ; vous  pouvez  faire  un  gros 
de  Gentilshommes  , un  gros  de  leurs  Valets  de 
* chambre , aufquds  vous  joindrez  la  Cinquan- 
taine (l)  j & les  Archers  s deux  gros  Batail- 
lons des  meilleurs  Bourgeois  ; & avec  ces  Trou- 
ves , aller  furprendre  le  Roi  dans  Saint-Ger- 
main. Oui 3 répondit  M.  de  Longueville , il 
fera  bon  s mais  comme  c'efl  notre  principale  en- 
treprife , il  faut  penfer  a la  bien  conduire  : 
nous  en  parlerons  au  premier  Confeil.  Cepen- 
dant pour  éviter  la  confufion  3 qui  ruine  d' or- 
dinaire tous  les  partis , il  faut  diflribuer  les 
Charges  a afin  que  chacun  fait  ajfuré  de  fott 
emploi . 

Varicarviile,  fi  confidéré  des  Eiprits-Forts,' 
ne  voulut  prendre  aucun  emploi,  ayant  ap- 

(i)La  Cinquantaine  eft  une  efpece  de  Compa- 
gnie d’Arciiers , qui  conduit  le  Prifonnier  qu’on 
relâche  tous  les  ans  le  jour  de  l’Afceniîon,  lors- 
qu’il a levé  la  Fierte , c’eft-à-dire , la  Chafle  de  S. 
Romain , où  l’op  porte.la  Gargouille.  . 
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pris  de  fon  Rabbi , que  pour  bien  entendre 
le  vieux  Teftament,  il  y faut  avoir  une  appli- 
cation cnricre , & même  le  réduire  à ne  man- 
ger que  des  herbes  (i)  , pour  fe  dégager  de 
route  vapeur  grofliére.  Néanmoins  l’averfion 
qu’il  avoit  pour  les  Favoris , ne  lui  permet- 
tant pas  d’être  inutile  dans  ces  occalîons,  il 
Voulut  prendre  loin  de  la  Police  , & régler' 
toutes  choies  félon  les  Mémoires  du  Prince 
d’Orange  : mais  comme  il  arrive  toujours  cent 
malheurs,  il  avoit  oublié  à Paris  un  Manuf- 
critdu  Comte  Maurice,  dont  il  eût  tiré  de 
grandes  lumières  pour  l'Artillerie  & pour  les 
.Vivres  ; ce  qui  fut  caufe  vraisemblablement 
qu’il  n’y  eut  ni  munitions  ni  pain  dans  cette 
Armée-là. 

Saint -Ibal  demandoit  l’honneur  de  faire 
entrer  les  ennemis  en  France  j &c  on  lui  ré- 
pondit que  Meilleurs  les  Généraux  de  Paris 
fe  le  réfervoient  (z).  Il  demanda  un  plein 
pouvoir  de  traiter  avec  les  Polonois,les  Tar- 
- tares , les  Mofcovites , & l’entiere  difpolîtion 
des  affaires  chimériques  *,  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. 

- Le  Comte  de  Fiefque , fertile  en  vidons 
militaires , outre  la  charge  de  Lieutenant 


(i)  Varicarville  avoit  auprès  de  lui  un  Rabbin  „ 
qui  ne  lui  laiffoit  manger  que  des  herbes. 

(z.)  Voyez,  les  Mémoires  du  Cardinal  de 
Retz.  , Torae  I;  Livre  z.  fuf  l’année  1 64p. 

Eij 
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Général , qu'il  avoit  eue  dés  Paris , obtint 
une  commiflion  particulière  pour  les  cnléve- 
mens  de  quartier,  & autres  exploits  brufques 
& foudains  , dont  la  réfolurion  fe  peut  pren- 
dre, en  chantant  un  Air  de  la  Barre  (i) , 
daniànt  un  pas  de  Balet. 

Le  Marquis  de  Bcuvron  fut  fait  Lieute- 
nant Général,  à condition  qu’il  demeureroit 
au  Vieux-Palais  -,  la  place  & le  gouvernement 
étant  tous  deux  de  h grande  importance 
qu'on  ne  pouvoir  les  conlèrycr  ayeç  trop  de 
foin. 

Le  Marquis  de  Matignon , toujours  illuf- 
tre  par  fa  fuffifance,  &c  prélèvement  fameux 
par  le  mémorable  Siège  de  Vallogne,  com- 
mandoit  Jes  Troupes  du  Cotantin  ; dilant,’ 
qu'il  vouloit  avoir  la  petite  Armée  , & être 
auffi  indépendant  de  Monfieur  de  Longue- 
ville , que  le  W alftein  l’étoit  de  l’Empereur.' 

Le  Marquis  d’Heélor  demanda  le  com- 
mandement de  la  Cavalerie  j ce  qui  lui  fut 
accordé , parce  qu’il  étoit  mieux  monté  que 
les  autres  ; qu’il  étoit  environ  de  l’âge  de  M,' 
de  Nemours  , lorfqu’il  la  commandoit  en 
Flandre,  & qu’il  avoit  une  cafaque  en  brp- 
derie  toute  pareille  à la  lienne. 

On  çhoifit  Aufpnville  pour  Gouverneur 
de  Rouen,  comme  un  homme  entendant' 


(i)  Fameux  Mulîcien  de  ce  temps-là. 
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civilement  bien  la  guerre  , &:  aufli  propre  à 
haranguer  militairement  les  Peuples  , que  le 
^leffis-Belançon.  Le  Gouverneur  fut  lait  Ma- 
réchal de  Camp  pour  ne  pas  obéir  aux  autres  » 
&c  le  Maréchal  de  Camp  Gouverneur , pour 
ne  pas  quitter  la  ville  : car  c’étoit  une  de  fes 
Maximes  , Qu  il  ne  djvoit  fortir  pour  quoi  cjue 
ce  fut  ; 5c  il  alléguoit  plulieurs  villes  confo 
dérables  , qui  s’étoicnt  perdues  par  l’abfencc 
des  Gouverneurs. 

Hanerie  5c  Caumenil  demandèrent  qu’on 
les  lit  Maréchaux  de  Camp  : Hanerie,  fondé 
fur  ce  qu’il  avoir  penlc  être  Enfeigne  des 
Gendarmes  du  Roi  ; Caumenil , fur  ce  qu’il 
,s?en  étoit  peu  falu  qu’il  n’eût  été  Mettre  de 
•Camp  du  Régiment  de  Monfieur. 

Boucaule  ne  pouvoit  pas  dire  qu’il  eût 
jamais  vu  d’armee;  mais  il  alléguoit  qu’il 
avoit  été  Chafleur  toute  fa  vie,  5c  que  la 
chajfe  étant  une  image  de  la  guerre y félon  Ma- 
chiavel (i);  quarante  ans  de  chafTe  valoient 

(i  ) Quefia  Prattica , b vero  quefia  particolare  cog- 
nitione  ( de  fiti  & de  Paefi  ) s’acquifia  più  mediante 
le  Caccie  , che  fer  verun ’ altro  ejfercito.  Perogli  An~ 
tiçhi  Scrittori  dicono  che  quelli  Heroi , che  gcvernaro- 
tio  nel  loro  ’temfo  il  Motido  , fi  nutrirono  nelle  Selve 
Û1  nelle  Caccie  : Perche  la  Caccia , oltre  à quefia 
cognitione , li  infegna  infinité  cofe  che  fono  nella  Giterra 
necejfarie ....  Qtiefio  fi  dice  fer  mofirare , corne  le 
Caccie  , fecondo  che  Senofhonte  approuva  fono  ttna 
Imagine  délia  Guerra.  Nicoj.q  Machiaveljli, 
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bien  pour  le  moins  vingt  campagnes.  Il  vott4 
lut  être  Maréchal  de  Camp  3 & le  fut. 

Flavacourt  difoit  que  pour  être  bon  Ca- 

Eitaine,  il  falloir  avoir  vu  des  déroutes , auffi- 
ien  qu’avoir  gagné  des  combats  , fuivant  ce 
que  Carrière  (i)  avoir  lu  dans  le  Livre  de  M. 
de  Rohan  (2)  : cela  étant , il  prétendoitqüe 
perfonne  ne  lui  pouvoit  dilputer  davantage 
de  fa  propre  expérience  ; tout  le  monde  fe 
fouvenant  a fiez  du  défordre  oit  il  le  trouva  ÿ 
quand  d’Eftauges  fut  fait  prifonnier  ( 3 ). 

On  voulut  donner  le  Commandement  de 
l’Artillerie  à Saint-Evremond  à dire  vrai,; 
dans  l’inclination  qu’il  avoitpour  Saint  Ger- 
main , il  eût  bien  fouhaité  de  fervir  la  Cour  J 
en  prenant  une  charge  confidérable  , où  il 
n’entendoit  rien.  Mais  comme  il  avoit  pro- 
mis au  Comte  d’Harcourt  de  ne  point  pren- 
dre d’emploi , il  tint  fa  pronie  (Te  ; tant  par 
honneur  j que  pour  ne  relfembler  pas  aux 
Normans,  qui  avoient  prefque  tous  manqué 
de  parole.  Ces  confidérations  lui  firent  géné- 
reul'ement  refulèr  l’argent  qu’on  lui  offroit  ± 
6c  qu’on  ne  lui  eut  pas  donné. 

Discorsi  fopra  la  prima  Deçà  di  T.  Livio  , Lr&t 
111.  cap.  39.  p.  om.  z 69. 

(1)  Son  Beau-frere. 

(2)  Le  Parfait  Capitaine  , ou  V Abrégé  deç 
Guerres  des  Commentaires  de  Céfar , &C» 

(3)  A la  Guerre  dç  Paris. 
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Campion  ne  s’attacha  pas  aux  grands  em- 
plois : il  demanda  feulement  d’être  Maréchal 
ae  Bataille,  pour  apprendre  le  métier,  avouant 
.ingénument  qu’il  ne  le  favoit  pas  ; mais  fe 
* faifant  fort  de  fivoir  le  Païs  , jufqu’aux  petits 
ruilfeaux , & aux  moindres  paflfages  ; laquelle 
icience  il  avoit  apprife  à la  chalfe  avec  M. 
de  Vendôme. 

Sevigny  fe  contenta  du  même  emploi  ; 
mais  il  fut  la  dupe  de  fa  modération , quand 
il  vit  que  pour  être  Maréchal  de  Camp  , il 
ne  falloit  pas  être  habile  homme  : il  s’érigea 
de  plus  en  goguenard , & eut  l’honneur  de 
faire  rire  fon  Alte/fe. 

Rucqueville  , cet  ancien  ferviteur,  ne 
voulut  rien  faire  ; & fa  longue  expérience  à 
la  guerre  demeura  inutile  , fous  prétexte  de 
fes  vapeurs.  M.  de  Longueville,  pour  adou- 
cir le  chagrin  qu’il  avoit  de  n’être  pas  Gou- 
verneur de  Caen , augmenta  fes  penlions  * 
mais  ce  fut  en  vain,  Rucqueville  difant hau- 
tement qu’il  prendroit  alfez  l’argent  de  fon 
Maître,  mais  que  pour  s’empêcher  d’en  dire 
du  mal , il  ne  le  feroit  jamais. 

Franquetot  - Barberoulfe  demeura  long- 
temps fans  prendre  parti;  Boncœur  ( 1 ),  entre- 
tenant fon  incertitude  par  l’amitié  du  Maré- 
chal de  Grammont.  Durant  fes  longues  déli- 

(1)  On  nommoit  ainlî  fa  Femme. 

E iiij 
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bérations,  il  nclaifloit  pas  de  s’ériger  infènfî- 
blcment  en  rendeur  de  bons  offices  ; fè  flat- 
tant avec  joie  de  la  vaniré  d’un  faux  crédit. 
Depuis  , étant  informé  par  les  Lettres  de  les 
amis , qu’on  travailloitférieufement  à la  Paix, 
il  fit  deflein  de  quitter  le  perfbnnage  neutre  : 
il  lut  les  Mémoires  de  Géfàr  , pour  fortifier 
fon  efjîrit  , qui  n’étoit  pas  encore  bien  réfo- 
lu:  quand  il  vint  au  paflage  du  Rubicon,  il 
s’arrêta  tout  court,  comme  avoit  fait  ce  grand 
Capitaine  ; &:  apres  avoir  un  peu  rêvé,  il  s’é- 
cria comme  lui  : Le  Rubicon  ejl  pajfié  ; à tout 
perdre  , il  n'y  a qu'un  coup  périlleux  (i).  Il 
fort  là-defius  avec  une  émotion  extrême 
fans  regarder  Boncœur,  fins  regarder  le  petit 
Henri  (i)  j fachant  bien  que  la  viil:  des  fem- 
• 

(1)  Confecutufqtte  ( Csefar)  cohortes  ad  Rubiconem, 
fiumen,  qui  provinciee  ejus  finis  erat,  paullum  confiiiity 
ae  reputans  quantum  moliretur , converfits  ad  proxi- 
mot , Etiam  nunc,  inquit,  regredi  poflumus  : quod  fi 
ponticulumtranfierimus,omniaarmis  agenda  erunt. 

Cunclanti  ofientum  taie  fiaClum  ejl.  Qiiïdam  exi- 
mia  magnitttdine  & forma , in  proximo  Jedens,  repen- 
te apparuit , arundine  canens  : ad  quem  audiendum' , 
cum  pr&ter  paflores , plurïmi  etiam  ex  Jlationibur  mb- 
ditet  concttrrijfient , inter  que  eos  & ceneatores , rapt  a ab 
uno  tuba  profiluit  ad  fiumen  , & ingenti  fpiritu  clajji 
cum  exorfus,  pertendit  ad  alteram  ripant.  Tune  Ccefar^ 
catur , inquit , quo  deorum  oftenta  , & inimicorum 
îniquitas  vocat  : Ja&aalea  eft.  Suetonius  m Ju^a 
Cæfare  , cap.  31,  32. 

(2)  Fils  de  Franquetot. 
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Vues  & des  enfans  peut  amolir  les  plus  fiers 
courages  ; fins  rien  dire  à pas  un  de  lès  amis, 
il  va  trouver  le  Duc  de  Longueville , & lui 
tenir  ce  difeours  ; J'ai  toujours  été  votre  Ser- 
viteur , mais  non  pas  avec  un  attachement  fi 
'particulier  que  cela  ri  obligeât  de  vous  fervir 
en  cette  rencontre  j aujourd’hui  je  veux  entrer 
dans  vos  interets  , & viens  affurer  Votre  Al- 
teffe  que  je  me  donne  entièrement  a Bile . 

La  joie  de  ce  DuC  fut  grande,  & de  celles,' 
cjui  ne  pouvant  être  renfermées  dans  le  cœur, 
font  d’ordinaire  quelque  imprelfion  fur  le 
vifage  j mais  elle  fut  modérée , lorfque  Bar- 
beroulfc  le  fut  expliqué  de  cette  forte  : La, 
déclaration  que  je  fais  s u'efl  pas  fi  générale  3 
que  je  n’y  mette  encore  une  condition  : Je  prêtent 
demeurer  ici , quand  vous  irez,  a ta  guerre  ; 
ce  qu’on  ne  doit  point  attribuer  a faute  de  cou- 
rage, mais  a une  malheur eufe  rétention  d’urine  3 
qui  m’empêche  de  monter  k cheval.  Ce  n’eft  pas 
que  je  veuille  être  inutile  dans  le  Parti  : je  né- 
gocierai avec  Madame  de  Matignon , pour  la- 
quelle J’ ai  toujours  confervè  quelque  efpece  de 
galanterie  > & de  plus  , comme  vous  n'avez,  ici 
perfonne  qui  fâche  faire  de  Relations , je  pren- 
drai le  foin  de  publier  vos  Exploits.  Ces  der- 
nières paroles  remirent  entièrement  l’elprit 
du  Prince  î car  , à dire  vrai , la  nécefixté  du 
Gazctier  étoit  grande , & il  fut  bien  aife  d’en, 
trouver  un  ii  entendu  dans  la  narration. 
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Fontrailles  arriva  tout  à propos  pour  voit 
la  grande  occafion  de  la  Bouille  (i).  Durant 
fon  féjour  en  Normandie  , le  Duc  de  Lon- 
gueville lui  communiqua  toutes  chofes,  aufli- 
bien  qu’à  Varicarville,&  au  Comte  de  Fief- 
que  : Mais  Fontrailles  ne  pouvoit  goûter  cet- 
te confiance  ; ayant  peur  de  s’engager  trop 
avant  dafis  les  intérêts  du  Prince  , de  de- 
venir le  confident  d’une  fécondé  entreprife 
fur  Pontoifc.  Une  fi  jufte  apprehenfion  l’obli- 
gea de  quitter,  & d’emmener  avec  lui  le  Com- 
te de  Fiefque  , auquel  il  repréfenta , qu’au 
point  qu’ils  gouvernoienr  leur  General  , on 
leur  imputeroit  tous  les  défordres  cjui  arrive- 
roient,  s’ils  portoient  les  chofes  a l’extré- 
mité. 

- Le  Duc  de  Retz  , dont  on  avoit  attendu 
de  fi  grands  fecours , vint  accompagné  feule- 
ment du  Page,  qui  portoit  fes  armes,  & de 
fes  deux  fidcles  Ecuyers  (2).  Quelques-uns 
trouvèrent  à dire  de  le  voir  arriver  fans  trou- 
pes-, mais  ils  furent  bien-tôt  fatisfaits,  quand 
Il  leur  montra  une  longue  lifte  des  Barons 

(1)  La  Bouille  eft  un  Bourg  à trois  L'eues  de 
Rouen.  M.  de  S.  Evremond  donne  ici  plaifamment 
le  nom  d’occafion  à la  retraite  précipitée  du  Duc 
de  Longueville,  dont  j’ai  parlé  dans  la  Vie  de  M. 
de  S.  Evremond  fur  l’année  1 64p. 

(i)  En  Flandre,  il  avoit  toujours  deux  Ecuyers 
à fçs  côtés  & un  Page  qui  portoit  fes  armes. 
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qui  demandoient  de  l’emploi.  Il  ne  tint  qu’à 
deux  cent  mille  écus  qu’il  ne  mîtles  Bretons 
en  campagne , & manque  de  ce  peu  d’argent,' 
le  crédit  d’un  fi  grand  Seigneur  ne  fervit  de 
rien.  Il  eft  vrai  qu’il  promit  de  payer  de  là 
perfonne  , &c  de  fèrvir  de  Duc  &C  Pair  dans 
l’armce  de  Rouen  , avec  la  même  aflîduitê 
qu’il  avoit  fait  dans  celle  de  Flandre.  Il  afiura 
de  plus  que  Montplaifir  viendroit  bien-tôt  ÿ 
&c  donna  même  quelque  efperance  du  Tapi- 
nois (i).  Aurefte  Belle-Ifle  étoit  en  fort  bon 
état  j il  y avoit  garnifon  dans  Machecoul  ; 
& l’on  faifbit  bonne  garde  à Montmirel.  Sa 
façon  de  vivre  avec  les  Officiers  fut  tout-à- 
fait  obligeante  ; &:  quiconque  étoit  affez  heu- 
reux pour  avoir  un  Bufle  , ou  une  Hongre- 
line  ae  velours  noir  , pouvoit  s’afïurer  de  fon 
amitié. 

Vous  voyez  les  différens  emplois  des  plus 
confidérables  perfonnes  du  parti.  Si  quel- 
qu’un s’étonne  que  je  ne  dilb  rien  de  leurs 
actions , c’eft  que  je  fuis  exactement  vérita- 
ble ; & comme  je  n’ai  vu  autre  choie  , je  n’ai 
rien  dit  davantage.  Cependant,  je  me  tiens 

(i)  Aubeterre  étant  à l’Armée,  fe  déroboit quel- 
quefois de  table  , ou  d’ailleurs,  pour  aller  efluyer 
quelques  coups  de  moufquet  à la  Tranchée  ; & Tes 
amis,  qui  s’attcndoicnt  à toute  autre  chofe,  étoient 
furpris  de  le  voir  revenir  blefle.Ççla  lui  fi$  donnes 
le  mm  de  Tapinois,. 
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heureux  d’avoir  acquis  la  haine  de  ces  moUVé^ 
mens-îà,  plus  par  obfervation  , que  par  nu 
propre  expérience.  C’efl  un  métier  pour  les 
fors  & pour  les  malheureux,  dont  les  honnê- 
tes gens , & ceux  qui  fc  trouvent  bien , ne  fe 
doivent  point  mêler. 

Les  dupes  viennent  - là  tous  les  jours  en 
foule  : les  prol’crits,  les  miférables  s’y  rendent 
des  deux  bouts  du  monde  : jamais  tant  d’en- 
tretiens de  génerofité  fans  honneur  : jamais 
tant  de  beaux  difeours,  & Ci  peu  de  bon  Icns  : 
jamais  tant  de  deffeins  fans  a&ioiis  > tant 
d’entreprilès  fins  effets  ; toutes  imaginations, 
toutes  chimères  ; rien  de  véritable  , rien  d’ef- 
fentiel,  que  la  ncccflité  & la  mifére.  De  là 
vient  que  les  particuliers  fe  plaignent  des 
Grands , qui  les  trompent , & les  Grands  des 
particuliers,  qui  les  abandonnent.  Les  lots 
le  défabufent  par  l’expérience , & fe  retirent  : 
les  malheureux  , qui  ne  voyent  aucun  chan- 
gement dans  leur  condition  , vont  chercher 
ailleurs  quelque  autre  méchante  affaire  ; auiïl 
mécontens  du  Chef  de  parti,  que  des  Fa- 
yôris. 
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LETTRE 

A Madame***. 

JE  me  fouviens  qu’allant  à l’Armée  , jtf 
vous  priai  d’aimer  le  Chevalier  de  Gram- 
mont,  fi  j’étois  affez  malheureux  pour  y mou- 
rir , en  quoi  je  fuis  fi  bien  obéï , que  vous  ne 
le  haïffez  pas  durant  ma  vie  , pour  appren- 
dre à le  bien  aimer  après  ma  mort.  Vous 
ctes  ponduelle  à garder  mes  ordres  > & fi  je 
continue  à vous  donner  la  même  commit 
lion  , jJ.  y a de  l’apparence  que  vous  l’execu-i 
terez  avec  un  grand  foin, 

Vous  croyez  que  je  veux  cacher  fous  un' 
faux  ridicule  une  véritable  douleur  j Sc  dans 
la  connoiflance  que  vous  avez  de  ma  paf- 
fion,  vous  aurez  de  la  peine  à vous  perfuider 
que  je  foufFre  un  Rival  fans  jaloufie.  Mais 
peut-être  ne  favez-vous  pas  , que  fi  je  n’ofe 
me  plaindre  de  vous , pour  vous  aimer  trop  ; 
je  n’oferois  me  plaindre  de  lui pour  ne  l’ai- 
mer guercs  moins  : & s’il  faut  de  néçellîté 
me  mettre  en  colère , apprenez-moj  conrrc 
qui  je  me  dois  ficher  davantage  j ou  contre 
lui,  qui  m’enlève  unemaîtrefle  ; ou  contre 
yous  , qui  me  volez  un  ami. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ne  vous  mettez  pas  en 
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peine  de  m’appaifer.  J’ai  trop  de  pafilori  ; 
pour  donner  rien  au  reflentiment  ; ma  ten- 
drelTe  l'emportera  toujours  fur  vos  outrages. 
'J’aime  la  perfide,  j’aime  l’infidéle  j Sc  crains 
feulement  qu’un  ami  fincére  ne  foit  mal  avec 
tous  les  deux.  Adieu.  Faifons,  je  vous  prie, 
une  manière  de  liaifon  inconnue  ; & par  un 
myftére  aflez  nouveau  , que  Ton  amitié , li 
vôtre , & la  mienne  ne  fo;ent  plus  qu’une 
même  choie. 
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JE  penfois  que  vous  m’aviez  oublié  j mais 
par  une  conduite  plus  fine , & plus  ingé- 
uieufe , vous  me  traitez  comme  fi  vous  com- 
menciez à me  connoître. 

A vous  dire  le  vrai,  je  n’ai  jamais  vu  Let- 
tre fi  civile  , qui  oblige  fi  peu  que  la  vôtre  ; 
vous  avez  trouvé  une  indifférence  fi  délica- 
te, que  je  ne  puis  me  plaindre  de  vous  fins 
chagrin , ni  m’en  louer  fans  fottife.  Gêné- 
rojîté , gratitude , obligation  font  les  moin- 
dres mors  de  votre  Lettre.  Vous  avez  appris 
pour  moi  tous  les  termes  qui  entrent  dans 
les  complimens , & oublié  tous  ceux  qui  ex- 
priment quelque  fentiment  d’amour. 

Il  faut  avouer  que  vous  imitez  parfaitement 
le  ftilc  de  Madame  votre  mere.  Je  penfois 
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'd’abord  recevoir  une  marque  de  fon  fouvc- 
nir.  Outre  cela , Madame , ce  jargon  pitoya- 
ble de  l'accablemcnt  de  vos  malheurs  ne  vous 
convient  point  j il  fent  tout-à-fait  le  ^énie 
d’une  perfonne  myftérieufement  défolee. 

Pour  vous , qui  n’avez  jamais  fait  la  co- 
médienne d’affli&ion , d’où  vient  que  vous 
me  choifilfez,  pour  me  donner  les  apparen- 
ces d’une  fi  belle  mifere  î Ne  fuis-je  plus  au 
monde , que  pour  être  le  confident  de  vos 
chagrins  concertés  & de  vos  douleurs  étu- 
diées ? 

Comme  vous  ne  me  ferez  jamais  indiffé- 
rente, j’ai  demandé  dé  vos  nouvelles  à M * * *. 
qui  m’a  dit  que  vous  danfiez  depuis  le  matin 
jufqu’au  foir , & qu’on  ne  pouvoir  pas  fe  di-, 
.vertir  plus  agréablement  que  vous  faifiez. 

Adieu,  miférable  perfonne  ; accablé  d’une 
longue  fuite  de  malheurs  ; pleine  de  gratitude 
pour  ceux  qui  prennent  quelque  part  à vos 
miféres.  Adieu  , plus  tendrement  mille  fois 
que  vous  ne  m’écrivez  civilement.  Je  vous 
prie  de  croire  que  vous  n’ayez  pas  afTcz-de 
civilité  pour  me  rebuter  ; de  que  je  ferai  plû- 
tôt  toute  ma  vie  le  confident  de  vos  mal- 
heurs , que  de  ne  vous  être  rien  du  tout:, 

qp 
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LETTRE 

A Madame  * * ♦. 

VOus  ctes  fur  le  point  de  faire  un  mé- 
chant galant  d’un  fort  bon  ami  i & je  * 
m’aperçois  que  ce  que  je  nommois  fatisfac- 
tion  avec  vous,  devient  infèn.fiblement  quel- 
que charme.  Je  ne  parle  plus  de  tourner  en 
ridicule  ; & la  meme  perfonne,  qui  faifoit 
tant  de  cas  de  vos  imaginations  malicieufes, 
trouve  en  vous  des  qualités  plus  touchantes, 
qui  la  dégoûtent  de  ces  premiers  agrcmcns. 

Vous  m’aviez  toujours  paru  fort  aimable  j 
mais  je  commence  de  fentir  avec  émotion  ce 
que  je  voyois  avec  plaifir.  Pour  vous  parler 
nettement , j’ai  bien  peur  que  je  ne  vous  ai- 
me, fi  vous  loufFrez  que  j’aye  de  l’amour: 
car  je  fuis  encore  en  état  de  n’en  point  avoir, 
fi  vous  le  trouvez  mauvais. 

N’attendez  Je  moi  ni  les  beaux  fentimens,’ 
ni  les  belles  pallions.  J’en  fuis  tout-à-fait  in- 
capable , &c  les  laiife  volontiers  aux  amom- 
reux  de  Mademoifelle  C * * *,  Que  les  ruel-, 
les  en  falfent  leur  profit.  Permettez  à Mada- 
me de  * * * de  définir  l’ Amour  à fa  fantaific  ; 
êc  n’enviez  point  les  imaginations  à ces  mi- 
lerables , qui  dans  les  ruines  de  leux  beauté , 
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ïbnt  valoir  l’efprit  qui  leur  refie , aux  dépens 
du  vifage  qu’elles  n’ont  plus. 

Peut-être  croyez-vous , me  voyant  fi  bru- 
tal à méprifer  les  beaux  fentimens,  que  pour 
les  exercices  du  corps  , je  luis  un  des  plus 
déterminés  hommes  du  monde  ; écoutez 
ce  qui  en  eft  : je  fuis  médiocre  en  toutes 
chofes  , & la  nature  ni  la  fortune  n’ont  rien 
fait  pour  moi  que  de  fort  commun. 

Comme  je  ne  puis  voir  fins  envie  les  gens; 
lomptueux  & magnifiques  dans  leurs  dépen- 
fes , je  ne  puis  fbuffrir  qu’avec  chagrin  ceux 
qui  font  trop  adonnés  à leurs  plaiïïrs  \ & fi 
i’ofe  le  dire , je  hais  en  quelque  forte  les 
.Vivonnes  &c  les  Saucours,  pour  ne  leur  pou- 
voir reflembler. 

Mes  affaires  vont  toujours  un  même  train.1 
Jamais  le  déréglement  ne  m’eft  permis  ; &: 
il  me  faut  un  peu  d’économie  pour  arriver 
au  bout  de  l’année  , & paffer  une  nuit  d’hy- 
ver.  Ce  n’efl  pas  que  je  fois  réduit  à la  néce£ 
iité , ou  à la  foibleffe  j mais  fi  je  veux  dire  les 
chofes  nettement  , ma  dépenfe  efl  petite  > 8c 
mes  efforts  médiocres. 

- Dites-moi  fi  avecces  qualités-là  je  puis  deve- 
nir votre  amant,  ou  fi  je  dois, demeurer  votre 
ami. Pour  moi,  je  fuisréfolude  prendre  le  parti 
qu’il  vous  plaira.  Et  fi  je  paffe  del’amitié  à l’a- 
mour fans  emportement,  je  puis  revenir  de 
l’amour  à l’amitié  avec  aufli  peu  de  violence. 

Tome  L £ 
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MADRIGAL. 

U’avez-vous  fait  de  mon  amour 
Bonheur  fatal,  funefte  jouiffancc  ? 

Etoit-ce  ponr  le  perdre , ô trop  malheureux  jour** 
Que  je  vous  attendois  avec  impatience  ? 

Rendez , trompeur , rendez-moi  mes  defirs* 
Et  je  vous  rendrai  vos  plaifîrs. 


A Madame***. 

ELEGIE. 

A Imable  Iris,  li  vous  voulez  apprendre 
Les  maux  fecrets,  dont  ne  Ce  peut  défendre 
Le  plus  fidèle  & le  plus  trille  Amant  , 

Lifez  ces  Vers,  pour  favoir  mon  tourment  j 
Et  s’il  reftoit  encore  dans  votre  ame 
Un  fentiment  favorable  à ma  flamme  ; 

$’il  vous  reftoit  encor  quelque  amitié  , 

Ne  voyez  pas  ma  douleur  lans  pitié. 

Depuis  le  jour  que  mon  malheur  extrême 
Me  contraignit  de  me  laiffer  moi-  même. 
Quand  la  rigueur  d’un  injufte  courroux 
Me  contraignit  de  m’éloigner  de  vous  y 
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Depuis  le  jour  que  j’ai  quitté  vos  charmes , 

J’ai  tout  quitté,  finon  mes  trilles  larmes  : 

J’ai  tout  quitté,  mon  repos , mes  plaifirs; 

Quitté  l’efpoir  , & gardé  les  defîrs. 

Soit  dans  la  foule , ou  dans  la  folitude , > 

Je  m’entretiens  en;non  inquiétude  î 
Le  fouvenir  de  vos  beaux  yeux  abfens 
Fait  mon  dégoût  pour  les  objets  préfens. 

Je  croirois  être  infidèle  à ma  flamme. 

Si  je  voyois  fans  horreur  quelque  femme  ; 

Je  trahirois  mon  innocent  amour. 

Si  je  palTois  fans  ennui  quelque  jour. 

Les  grands  repas,  & toutes  leurs  délices. 

Sont  devenus  comme  autant  de  fupplices , . •: 

Et  la  douceur  de  cette  volupté  j 
Cède  au  chagrin  dont  je  fuis  tourmenté. 

Trille,  rêveur,  fans  goût,  & fans  parole  , 

J’y  repréfente  un  mort , ou  quelque  idole  ; 

Mes  yeux  ouverts  fans  aucun  mouvement. 

Ma  bouche  ouverte  aux  foupirs  feulement } 

Le  pâle  teint  d'un  languilfant  vilàge , 

Sont  de  ma  mort  un  alluré  préfage  ; 

Et  fi  mon  cœur  montre  par  un  foupir 
Qu’il  vit  encor,  il  ell  prêt  de  mourir. 

Dans  les  plaifîrs  que  donne  l’harmonie  , 

Je  m’abandonne  à mon  trille  génie, 

Et  la  douceur  des  plus  tendres  accens , ..  J 

Si  déliçajç  autrçfÿis  à fliçg  fens , . - H 

Fij 
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Ne  fait  plus  rien  qu’exciter  ma  foiblcfle  j 
Au  fouvenir  de  l’objet  qui  me  blefle  î 
Ne  fait  plus  rien  qu’exciter  dans  mon  cœut 
Les  mouvemens  fecrets  de  ma  langueur. 

Ces  chers  amis , dont  l’efprit  agréable  , 

Dont  l’entretien  me  fut  toujours  aimable  , 

Ne  fauroient  voir  le  chagrin  où  je  fuis. 

Sans  demander  ce  qui  fait  mes  ennuis  ; 

Ce  qui  me  donne  une  mélancolie. 

Où  mon  humeur  eft  comme  enîeVelie  t 
Ce  que  j’ai  fait  de  cette  liberté, 

Dont  R long-temps  on  me  vit  enchanté  ? 

» Mes  chers  amis  , n’en  loyez  plus  en  peiné  J 
*»  Depuis  qu’lRis  me  retient  dans  là  chaîne  , 

*>  Depuis  qu’lRis  a voulu  me  charmer  , 

» Pour  mon  malheur  je  ne  faî  plus  qu’aimer  i 
» Mon  pauvre  cœur  dans  fa  douce  moleflfe  , 

» N’ell  rien  qu’amour , que  langueur , que  trifteflfëf 
y»  Et  quand  il  a de  plus  vifs  lèntimens, 

» C’eû  lors  qu’lRis  excite  fes  tourmens  j 
y»  Que  fa  rigueur,  ou  fon  ingratitude 
» Lui  vient  donner  une  peine  plus  rude. 

Trille  fujet  de  mon  relïonvenir  , 

Dernier  malheur  , qui  viens  m’entretenir  ; 

Ordre  fâcheux  de  quitter  tant  de  charmes , 
Combien  de  fois , m’as- tu  coûté  des  larme!? 
Combien  de  fois  aux  lieux  les  plus  lecrets 
En  ai-je  fait  ma  plainte  & me  s- regrets! 
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^ ! vous  que  j’aime  ! ô vous  pour  qui  j’endure  ! 
Vous  qui  caulèz  ma  funefte  avanture  , 

Au  lieu  de  prendre  un  lî  cruel  deflèin. 

Vous  deviez  mettre  un  poignard  dans  mon  feia  J 
Et  par  la  mort  que  vous  m’eufliez  donnée  , 

Mettre  en  repos  mon  ame  infortunée. 

Mais  c’en  eft  fait,  je  cède  au  défelpoir  : 

De  tant  de  biens  que  j’eus  en  mon  pouvoir  £ 

Je  n’ai  plus  rien  pour  flatter  mon  envie  , 

Que  le  deflein  de  terminer  ma  vie. 

Tous  mes  regrets  ont  été  fiiperflus. 

J’obéirai,  je  ne  vous  verrai  plus. 

Ma  perte  , Iris  , eft  une  perte  entière  î 
En  vous  perdant,  je  perdrai  la  lumière. 

Et  j’aime  mieux  avancer  mon  trépas  , 

Que  d’être  en  vie,  & de  ne  vous  voir  pas: 


A la  Mésme, 

E L E G I E. 

1K  rs  , fi  vous  lavez  les  peines  que  j’endurô- 
Depuis  le  jour  fatal  de  ma  trifte  avanture;. 
Si  vous  avez  appris  tous  les  maux  que  je  lèns 
Depuis  que  j’ai  perdu  vos  charmes  innocens 
Apprenez  aujourd’hui  qu’en  cet  état  funefte. 
M’entretenir  de  vous  eft  tout  ce  qui  me  refte  i 
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Et  qu’un  cher  fouvenir  de  mon  bonheur  paffé. 
Fait  l’unique  plailîr  que  vous  m’avez  lailTé. 

En  ce  temps  bienheureux , où  fans  peine  & làns 
crainte  . 

Je  vous  parloisdumaldont  moname  eft  atteinte  j 
En  ce  temps  bienheureux,  j’aimois,  j’étois  aimé  , 

Je  flattois  votre  efprit,  le  mien  étoit  charmé. 
Touchés  également,  nous  Tentions  en  nos  âmes 
Comme  un  lècret  rapport  de  nos  communes  flâmesï 
Un  foupir  vous  difoit  l’excès  de  mon  tourment, 

V ous  m’en  difiez  autant  d’un  regard  feulement  ; 
Et  nos  yeux  concertés  dans  un  fi  doux  lîlence, 
Exprimoient  de  nos  feux  l’aimable  violence  : 

Mais  fi  je  fuis  encor  en  l’état  où  j’étois. 

Si  je  foupire  encor  fournis  aux  mêmes  loix ,' 

.Vous  forcez  aujourd’hui  votre  amoureux  génies 
Et  travaillez  vous-meme  à votre  tyrannie  ; 

Vous  prenez  malgré  vous  l’infidéle  delfein 
D’étouffer  J’amitié  qui  refte  en  votre  fein  ; 

Et  votre  efprit  confus  s’entendant  mal  foi-même  ^ 
Recherche  les  moyens  d’oublier  ce  qu’il  aime. 

Pour  moi , de  qui  l’amour  ne  doit  jamais  finir  , » 

Je  veux  jufqu’à  la  mort  aimer  un  fouvenir; 

Je  veux  jufqu’à  la  mort  conferver  une  idée. 

Que  moname  fidèle  a chèrement  gardée: 

Mon  cœur  entretiendra  d’inutiles  defirs , 

Touché  du  fentiment  de  quelques  vieux  plaifîr$| 
Et  jamais  la  langueur  , & jamais  fon  envie  , 

Ne  trouveront  de  fin  qu’en  colle  de  ma  yie. 
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Qu’on  ne  me  parle  point  de  votre  cruauté  i 
J’aimerai  vos  rigueurs , aimant  votre  beauté  ; 

Et  vous  n’aurez  jamais  allez  d’ingratitude  , 

Pour  pouvoir  dégager  ma  longue  fervitude. 
Endurer  votre  orgueil,  fouffrir  votre  courroux 
C’eft  par  quelque  moyen  tenir  encore  à vous 
Et  j’aime  mieux.  Iris,  relTentir  votre  haine. 
Que  d’être  fans  amour , & de  vivre  fans  peine. 

A la  Mesme. 

STANCES. 

• • • * - / 

IR  i s , je  vous  aime  toujours  : 

Soyez  ou  trompeute  ou  fidelle  + 

Rien  ne  peut  finir  mesamburs. 

Si  vous  ne  ceflez  d’être  belle. 

• i . » . 

Ce  n’eft  pas  votre  fermeté  j 
Qui  fera  ma  perfévérance  ; 

Ayez  toujours  de  la  beauté 
J’aurai  toujours  de  la  confiance; 

Et  quand  vous  n’auriez  plus  la  foi 
Que  vous  m’avez  cent  fois  promîtes 
" > Ce  charme  qui  peut  tout  fur  moi. 

Ne  content  pas  a ma  franchite. 
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Les  avis  me  font  odieux  : 

Qui  me  confeille  d’être  fage  ; 

Devroit,  ou  m’arracher  les  yeux; 

Ou  gâter  votre  beau  vifage. 

Encore , Iris,  ne  fais-je  pas 
Quand  vos  beautés  fêroient  paiTéef  , 

Si  je  ne  verrois  point  d’appas 
Parmi  leurs  traces  effacées. 

Peut-être  ces  mêmes  defïrs,- 
De  qui  j’ai  l’ame  poffedée, 
S’amuferoient  aux  faux  plaifirs» 

Que  leur  offriroit  une  idée. 

Je  pourrois  m’en  entretenir , 

Et  trouverois  mille  artifices. 

Pour  tirer  de  mon  fouvenir 

a 

Le  fiijet  de  quelques  délices: 

Mon  efprit  toujours  enchanté 
Auroit  chez  lui  fa  complaifànce  5 
Et  j’aimerois  votre  beauté  , 

Comme  on  vous  aime  en  votre  abfènce$ 

, Mais  je  fuis  trop  ingénieux 

A me  faire  une  amour  nouvelle  î 
Je  n’ai  befoin  que  de  mes  yeux  , 

iris , vous  ferez  toujours  belle. 

v ‘ * ' * 
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A LA  MESME. 

STANCES. 

PUilqu’il  vous  faut  quitter  en  ces  funeftes  Jieux  , 
Afin  que  mon  départ  ait  moins  de  violence. 
J’emporte  avecque  moi  les  traits  de  vos  beaux  yeux. 
Et  Vous  laide  mon  cœur  dans  cette  longue  abfence.  * 

'JVotre  image  fera  mon  plaifir  le  plus  doux  ; 

'A  toute  heure,  ensous  lieux,  j’aurai  fa  compagnie , 

- Et  mon  fidèle  elprit,qui  demeure  avec  vous. 
Entretiendra  fouvent  votre  aimable  génie. 

Foibles  amulèmens  d’un  elprit  amoureux! 

Je  trompe  airifi  les  maux  dont  mon  âme  eft  bleflee; 
Mais,  ah!  qu’on  eft  à plaindre , & qu’on  eft  mal? 
heureux, 

Quand  on  fe  fait  des  biens  par  la  feule  penfçç,  \ 

Adieu,  chafme  fecret,  dont  vous  touchez  les  coeurs; 
Adieu  , chers  entretiens , adorable  vifage  ; 

Adieu , je  laifle  tout , excepté  mes  langueurs,  ; 
Qui  me  fiiivront  toujours  en  ce  fâcheux  voyage. 

V , . ’ ’ * 1 * ' ‘ , 

f » * • 

Hélas  ! Je  vais  quitter  l’objet  de  mon  amour  ; 

Je  me  quitte  moi-même , & fi  ma  trifte  envie 
Jome  It  ' G 
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Ne  fc  flattoit  encor  de  l’efpoir  du  retour  j 
En  vous  IailTant,  Iris,  jclaiflerois  la  vie.' 


A U MESME. 

. .STANCE  S. 

J E n’entens  plus  parler  de  vous; 
Vous  cachez  à mes  yeux  votre  aimable  Yifage  ; 

Votre  elprit  même  eft  en  courroux. 
Que  le  mien  garde  encor  les  traits  de  votre  images 
Vous  haifïèz  çn  moi  jufqu’à  mon  fou  venir  , 

Dont  jamais  vos  beautés  ne  feront  efecées;  * 
Pour  achever  de  me  punir , 

U ne  vous  relie  plus  qu’à  m’ôter  Iespenfées; 

’i 

Mais  donnons  à nos  lêntimcns 
L’agréable  douceur  qu’apporte  la  vengeances 
Penfons  à tous  momens 

A l’ingrate  beauté  qui  m’en  fait  ladéfen & ; * 

Tirons  d’iris  un  bien  qu’elle  ne  fâche  pas  ; 
N’appelions  point  lès  yeux  à faire  nos  délices. 

Et  jouiflbns  de  lès  appas. 

Bien  loin  <les  cruautés  qui  caulènt  nos  fupplicesj 

Ah  ! Que  d’inutiles  delirs , 

Que  de  vains  mouvemens  excitent  ma  colère  ' 
N’ai- je  pas  perdu  mes  plaiiîrs* 
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Depuis  que  ma  langueur  commence  à lui  déplaire  £ 
Iris, contentez-vous  aux  dépens  de  mon  fort. 

Je  veux  vous  fatisfaire  une  fois  en  ma  vie , 

Je  vous  garde  encore  ma  mort , 

'C’çft  là  le  dernier  charme  à toucher  votre  envie» 


A LA  M E S M 

STANCES, 

t , 

SI  vous  lavez  que  je  vous  aime, 
Sachez  aulfi  le  mal  extrême 
Que  je  lênsloin  de  vos- appas: 

Iris, la: douleur  del’ablence 
c : . Eft  un  mal  qu’on  ne  connoît  pas  , 

Si  l’on  n’en  fait  l’expérience. 

, Mon  tourment  ne  fe  peut  dépeindre  ; 
J’ai  beaufoupirer  & me  plaindre. 
Beau  pouffer  de  trilles  accfens  : 

O -Hélas  1 J’ai  des  langueurs  Jècretes, 

...  : 7L'Qui  ne. s’expliquent- pascaux  fens 
Par  de  li  foibles  interprètes. 

Il  faut  lonfïrir  ce  que  j’endure 
Pour  lavoir  la  peine  lî  dure , 

Dont  je  fuis  fans  celfe  agité  : 

JJne  ame  contente  & paifible 

Gij 
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Ne  conçoit  pas  la  vérité  - 

Des  maux  où  je  me  vois  fenübfe; 

Je  n’ai  pas  l’humeur  allez  vaine  j 
Pour  croire  qu’une  même  peine 
Soit  commune  à «os  fentimens  ; 

J’en  fouffre  feul  la  violence. 

Et  connois  bien  que  mes  tourment 
.Troublent  peu  votre  indifférence, 

r ' * < -«•  * • ' f 

• • . 1 • * 

Tandis  que  la  mélancolie. 

Où  monameeft  enfévelie,' 

M’ôte  l’ufage  des  plaifirs 
Tandis  que  parmi  les  délices,' 

; Pour  qui  favois  tant  de  defîrs,' 
J’cntçctienç  mçs  fççrets  fupplices* 

Vous  n’avez  rien  qui  vous  tourmente 
Toujours  tranquille,  indifférente, 
Vous  poffédéz  le  hien  préfent; 

Et  ces  délicates  triftelfes  ,;L 
Que  l’on  conçoit  pour  un  âbfènt  i 
: V qus  feniblerit  de  fottes  ^hdreffes» 


v:  "ïc. 


î.-.  -l  fl 


,'j'j  t.’'  cl'.  . jf.C'L. 

aco  crus  un'J 
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A L A M E S M E, 

S T A NC  ES. 

M Es  yeux,  mes  inutiles  yeux! 
Vous  favez  bien  que  dans  ces  lieux 
< Iris  fait  toujours  là  demeure  ; 

Et  fi  proche  de  les  appas. 

Ingrats  ! Vous  fouffirez  que  je  meure 
- Du  chagrin  de  ne  la  voir  pas. 

c Vous  avefc  donc  mis  en  mon  cœur 
La  trifte  & fecrete  langueur, 

: Qui  ebnfume  aujourd’hui  ma  vie. 
Pour  fervir  lî  mai  nies  delîrs, 
c ' - Et  refulêr  à mon  envie , 

. -Votre  fecours  & mesplai.lîrs. 


Mes  yeux,  caufe  de  mes  ennuis, 
Puifque  dans  ces  lieux  où  je  fuis. 
Pour  vous  feuls  Iris  eft  abfente  ; - 
Mon  efprit  plus  ingénieux  , 

Qui  toujours  me  la  reprélènte,’ 
Fera  votre  office , mes  yeux* 


Giij 
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A LA  M E S M B. 

CHANSON. 

VOus  avez  trompé  mes  defîrs  , 
Par  des  efpérances  bien  vaines 
Et  fans  goûter  de  vos  plailïrs , 

J’ai  reûènti  toutes  vos  peines  : 

Amour , c’eft  trop  long-temps  fouf&ir  i 
Je  yeux  me  plaindre,  & puis  mourir. 

Ecoutez  mes  derniers  accens. 

Soyez  un  moment  favorable  ; 

Iris , laifiëz  toucher  vos  fens 
A la  douleur,  d’un  miférable: 

Un  mot , une  larme , un  foupir. 

Et  je  iùi*  tout  prêt  de  mourir. 


M» 


\ 
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CARACTERE 


DE  MADAME 


LA  COMTESSE  D’OLONNE  (^). 

JE  ne  penfe  pas  être  plus  heureux  à votre 
Caradére,  que  nos  Peintres  à votre  Por- 
trait , ou  je  puis  dire  que  les  meilleurs  ont 
perdu  leur  réputation.  Jufqu’ici  nous  n’avons 
point  vû  de  beautés  Ci  achevées , qui  ne  foient 
allées  chez  eux  , pour  y chercher  de  certai- 
nes grâces-,  ou  pour  s’y  défaire  de  quelques 
défauts.  Vous  feule  , Madame  , êtes  au-ael- 
fus  des  Arts  qui  favent  flatter  & embellir.  Us 
n’ont  jamais  travaillé  pour  vous  que  malheu- 
reulèment  •,  jamais,  fans  vous , que  malheu- 
reniement  * jamais,  fans  vous  avoir  beaucoup 
intereflee , & fait  perdre  autant  d’avantages 
à une  perfonne  accomplie , qu’ils  ont  accou- 
tumé d’en  donner  à ceües  qui  ne  le  font  pas. 

Si  vous  n’etes  guère  obligée  à la  peinture  , 
vous  l’étes  encore  moins  à la  curiofité  des 
ajuftemens.  Vous  ne  devez  rien  ni  àlafcien- 


( 1 ) Catherine-Henriette  d’Angennes,  Com- 
tefTe  d’Olonne,  fille  de  Charles  d’Angennes,  Sei- 
gneur de  la  Loupe , Baron  d’Amberville  ; & de 
pluie  du  Raynier. 

Giüj 


\ 


Digitized  by  Google 


*e  : OEUVRES  DE  M.  \ 

ce  d’auttui  t ni  à votre  propre  induffrie  ; & 
pouvez  en  repos  vous  remettre  à la  nature 
des  foins  qu’elle  prend  pour  vous.  Comme 
il  y a peu  de  négligences  heureules  , je  ne 
confeillerois  pas  aux  autres  de  s’y  fier. 

En  effet , la  plupart  des  femmes  ne  font 
agréables  que  par  les  agrémens  qu’elles  fe 
fémt.  Tout  ce  qu’elles  mettent  pour  fe  pa- 
rer , cache  des  défauts.  Tout  ce  que  l’on 
vous  ôte  de  votre  parure , vous  rend  quelr 
que  grâce  ; & vous  avez  autant  d’intérêt  à re- 
venir purement  au  naturel  , qu’il  leur  eft 
avantageux  de  s’en  éloigner. 

Je  ne  m’amufèrai  point  à des  louanges 
générales,  auffi  vieilles  que  les  fiécles.  Le 
Soleil  ne  me  fournira  point  de  comparaifon 
pour  vos  yeux , ni  les  Fleurs  pour  votre  teint. 
Je  pourrois  parler  de  la  régularité  du  vifage, 
de  la  délicate  ffe  des  traits , des  agrémens  de 
la  bouche , de  ce  cou  fi  poli  & fi  bien  tour- 
né , de  cette  gorge  fi  bien  formée.  Mais  au 
delà  des  plus  curieufes  obfèrvations,  il  y a 
mille  chofes  en  vous  à penfer,  qu’on  ne  peut 
bien  dire  j & mille  chofes , qu’on  fent  n^ieux 
qu’on  ne  les  pcnfe. 

Croyez-moi,  Madame,  ne  confiez  le  foin 
de  votre  gloire  à perfonne  : car  affinement 
vous  n’étes  jamais  fi  bien  qu’en  vous-même: 
Paroiirez  au  milieu  des  Portraits  & des  Ca-, 
raéféres , & vous  déferez  toutes  les  image^ 
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tju’on  fauroit  donner  de  vous. 

Apres  vous  avoir  bien  admirée,  ce  que  je 
trouve  de  plus  extraordinaire , c’eft  que  vous 
ayiez  comme  ramaffé  en  vous  les  charmes  di- 
vers des  différentes  beautés  * ce  quifurprend  , 
ce  qui  plaît , ce  qui  flatte  , ce  qui  touche. 

Votre  Caradtére  proprement  n’eft  point 
un  Cara&ére  particulier  ; c’eft  celui  de  tou- 
tes les  belles  perlonnes.  Tel  a réfifté  à des 
beautés  fiéres  , qui  s’eft  laiffé  gagner  à des 
beautés  délicates.  La  délicatefle  a donné  du 
dégoût  à un  autre,  qui  a bien  voulu fe  fou- 
mettre  à la  fierté. 

Vous  feule  êtes  le  foible  de  tout  le  mon- 
de. Les  emportés  y trouvent  le  fiijet  de  leur 
tranlports  : les  âmes  paflionnées  reprennent 
leur  tendreffe  8c  leur  langueur*.  Elprits  diffé- 
rens  , diverfes  humeurs , tempéramens  con*^ 
traires ; tout  eft  fujet  à votre  empire. 

Ceux  qui  n’étoient  nés  ni  pour  donner  ’ 
ni  pour  recevoir  de  l’amour , confervent  la 
première  de  ces  qualités  ,8c  perdent  malheu-, 
reufement  l’au&re.  De  là  vient  qu’il  y a quel- 
que reffemblance  entre  la  chaleur  de  vos 
amis  , 8c  la  paillon  de  vos  amans  > qu’on  ne 
làuroit  vous  admirer  fans  intérêt  j que  le  ju-« 
cernent  des  fimples  Ipeélateurs  n’eft  pas  Ü-; 
brc.  Delà  vient  enfin  que  tout  aime  où  vous 
êtes , excepté  vous , qui  demeurez  feule  jïb 
(ènfible. 
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Jufqu’ici  4 j’ai  rendu  une  partie  de  ce  qué 
je  devois  à votre  beauté , & ce  n’eft  pas  une 
«le  vos  moindres  louanges , que  j’aie  pû  vous 
louer  fi  long-temps.  Préfcntement  il  eft  jufte 
que  je  me  donne  quelque  chofe , &c  qu’en 
parlant  de  votre  cfprit  & de  votre  humeur  , 
je  me  laifte  aller  à la  mienne. 

Je  ne  dirai  que  des  vérités  ; &c  de  peur 
que  vous  ne  croyiez  qu’elles  vous  foient  tou- 
tes défavantageufes , je  commencerai  par  les 
charmes  de  votre  converfation,qui  ne  cèdent 
en  rien  à ceux  de  votre  vifage. 

Oui , Madame  , on  n’eft  pas  moins  tou- 
ché de  vous  entendre  , que  de  vous  voir. 
Vous  pourriez  donner  de  l’amour  toute  voi- 
lée , & faire  voir  en  France  , comme  on  a 
vu  en  Efpagne , quelque  avanture  de  la  belle 
tnvifible. 

On  n’a  jamais  remarqué  tant  de  politefle 
qu’en  vos  difeours  : ce  qui  eft  fùrprenantj 
tien  de  fi  vif  8c  de  fi  jufte  j des  chofes  fi  heu- 
xeufès  8c  fi  bien  penfees. 

Mais  finirons  des  louanges , dont  la  lon- 
gueur eft  toujours  . ennuyeufe , quelque  véri- 
tables qu’elles  foient,  & préparez-vous  à 
fouftrir  patiemment  ce  que  j’ai  trouvé  à re- 
dire en  vous.  Si  vous  avez  de  la  peine  à l’en- 
tendre , je  n’en  ai  pas  moins  eu  a le  décou- 
vrir. Il  m’a  fallu  faire  des  recherches  pro- 
fondes i 8c  après  une  étude  fort  difficile  , voi- 
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Ci  les  défauts  que  j’ai  remarqués. 

Je  vous  ai  vu  fouvent  eftimer  trop  de$ 
gens  médiocres  *,  & dans  certaines  docilités, 
foumetrre  votre  jugement  à celui  de  beau- 
coup de  perfonnesqui  n’en  avoient  point. 

Il  me  femble  auifi  que  vous  vous  laiflTez 
trop  aller  à l’habitude.  Ce  que  d’abord  vous 
avez  jugé  grofïier  fort  fainement,  vousparoîc 
à la  fin  délicat  fans  raifon  ; & quand  vous  ve- 
nez à guérir  de  ces  erreurs,  c’eft  plutôt  par  un 
retour  de  votre  humeur  , que  par  les  réfié-i 
xions  de  votre  efprit. 

- Quelquefois,  Madame  , par  un  mouve- 
ment contraire , pour  penfer  trop , vous  paf- 
ftz  la  vérité  du  fujet  j & les  opinions  que 
vous  formez  ,font  des  chofes  plus  forrtment 
imaginées , que  folidement  connues. 

, Pour  vos  avions , elles  font  également  in« 
uocentes  & agréables.  Mais  comme  vous 
pouvez  négliger  de  petites  formalités  , qui 
font  de  véritables  gênes  dans  la  vie,  vous  avez 
à craindre  l’opinion  des  fots  , & le  chagrin 
de  ceux  que  votre  mérite  faic  vos  ennemis. 

- Les  femmes  , vos  ennemies  déclarées  j 
font  contraintes  de  nous  avouer  mille  avan- 
tages que  vous  avez  reçus  de  la  nature.  Il  y 
a des  occafions,  où  nous  fommes  obligés  de 
leur  confcifer  qu’on  pourroit  les  ménager 
mieux , & que  vous  n’en  faites  pas  toujours 
ce  que  d’autres  en  fàuroicnc  faire»  . 
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Je  finirai  par  vos  inégalités , dont  voul 
faites  vous  - même  une  agréable  peinture.' 
Elles  font  tàchéufes  à ceux  qui  les  fouffrenr.' 
Pour  moi  , j’y  trouve  quelque  chofe  de  pi- 
quant * & je  voi , quand  on  fe  plaint  le  plus 
de  l’humeur  , que  c’eft  alors  qu’on  s’intérefte 
le  plus  pour  la  perfonne. 

Quoiqu'il  en  loit  , tant  s’en  faut  qu’on 
puifle  prendre  avantage  fur  vous , qu’on  n’y 
làuroit  prendre  de.  mefure.  On  vous  défo- 
blige  aile  ment  j fans  y penfer-,  & même  le 
deflein  de  vous  plaire  a produit  plus  d’une 
lois  le  malheur  de  vous  avoir  déplu.  Croyez- 
moi,  Madame,  il  faudroit  être  bienheureux 
pour  trouver  de  bons  momens  avec  vous , 8c 
bien  jflfte  pour  les  prendre.  Ce  qu’on  peut 
dire  véritablement , apres  vous  avoir  exami:-, 
née , c’eft  qu’il  n’y  a rien  de  fi  malheureux,’ 
que  de  vous  aimer  \ mais  rien  de  fi  difficile , 
que  de  ne  vous  aimer  pa$.  ^ . ; 

Voilà , Madame  , les  obfervations  d’un 
fpeftateur,  qui , pour  juger  de  vous  plus  fai- 
nement , a pris  foin  de  demeurer  libre.  Le 
moyen  qu’il  a tenu  pour  fè  garantir, a été  de 
.vous  éviter  autant  qu’il  a pu  : encore  n’eft- 
ce  pas  aflèz  de  ne  vous  voir  point , quand 
on  vous  a vue  j & ce  remède  ailleurs  infail- 
lible -,  n’apporte  pas:  une  fureté  entière  lut 
yotrp  fujet. 

Peut-être  4 me  direz- vous , qu’un  hommq 
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tjui  a des  fentimens  un  peu  tendres , n’a  pas 
a ordinaire  un  jugement  fi  rigoureux.  Mais 
quand  vous  prendrez  la  peine  de  me  dire  ce, 
qui  vous  déplaît  Je  n’en  aurai  point  à me  dé^ 
mentir.  Un  difcernement  qui  ne  vous  feriH 
bJe  pas  être  avantageux  * ne  fauroit  fubfifter: 
, qu’en  votre  abfence  ; car , pour  répéter  ce; 
que  j’ai  déjà  dit  ; Paroiffez. , Madame  , an 
milieu  des  Portraits  & des  Carattéres , & vous, 
déferez,  toutes  les  images  qu'on  fauroit  donner 
de  vous, 


LETTRE 

A MADAME 

X A COMTESSE  D’O LONNEJ 

en  lui  envoyant  fon  Caractère: 

JE  vous  envoie  votre  Car  attire , qui  vouS 
expiique.le  fèi\timent  général  \ & vous 
apprend , qu’il  n’y  a ri,en  en  France,  de  beau; 
que  vous.  Ne  foyez  pas  allez  rigourçufe  à 
vous  - même  , pour  vous  dénier  une  jufticç 
que  tout  le  monde  vous  rend.  La  plupart  des 
Dames  fe  laifient  perfuader  aifément,  &rç^ 
çoivent  avecplaifir  de  douces  erreurs.  Il  lèroitj 
bien  étrange  que  vous  nç  vouluûiez  pas  croirq 
WbÇ  yérité  agréable* 

/ 
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Outre  l’opinion  publique  , le  jugement 
de  Madame  de  Longueville  eft  pour  vous. 
Rendez-vous-y  fans  icrupule , & vous  croyez 
.hardiment,  puilqu’ellc  le  croit,  la  plus  belle 
chofe  qu’on  ait  vue. 

: De  votre  beauté.  Madame  , je  paffe  aux 
maux  qu’elle  caufe  -,  je  pafle  aux  malades.; 
aux  mourans , qu’on  voit  pour  vous.  Ce  n’eft 
•pas  à deffcin  de  vous  rendre  pitoyable  : au 
contraire  , H vous  fiiivez  mon  conlcil,  il  en 
coûtera  la  vie  à quelque  malheureux.  Il  y a 
trop  long-temps  que  les  Poctes , & les  fai- 
feurs  de  Romans  nous  entretiennent  de 
fàufles  morts.  Je  vous  en  demande  une 
véritable  \ & ce  vous  fera  un  fort  beau  titre 
qu’un  trépas  dont  on  né  puiHc  douter.  De 
cinq  ou  nx  malades  que  je  connois,  choif»£ 
'(èz  celui  que  vous  voudrez  honorer  de  vos 
dernières  rigueurs  i vous  n’aurez  pas  beau- 
coup à faire , pour  le  conduire  de  la  maladie 
à.. la  mort.  Faires-  le  mourir  promptement 
pour  votre  fatisfaction  , Sc  celle  ‘ de  Vq? 
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— : ' * 

" " 1 ** 

A MADAME***. 

SONNET. 

QUc  vous  faites  languir  un  pauvre  malheureux* 

Je  ne  trouve  avec  vous  ni  douceur, ni  colerej 
J:t  votre  efprit  adroit  ménage  un  amoureux , 

Evitant  de  fâcher , aufii-bien  que  de  plaire. 

Si  vous  voulez  m’aimer,  je  ferai  trop  heureux  ; 

Et  fi  vous  voulez  prendre  tm  fentiment  contraire  $ 
Quand  il  faudra  fouflrir  un  mal  fi  rigoureux, 

Ees  reproches  au  moins  pourront  me  fàtisfaire. 

*,*  * ' - V 

J’ai  beau , par  ma  tendrefle , exciter  vos  foupirs  g 
Beau  tenter  vos  chagrins  par  de  fâcheux  defirs. 
Vous  ne  répondez  rien,  à ce  prellânt  langage. 

Puifqu’ü  ne  vous  pl*k  pas  que  mon  fort  foit  pfo$ 
doux. 

Eh  ! De  grâce,  Philis  vfei£es*mbi  quelque  outrage,} 
Pour  avoir  le  plaifir  de  me  plaindre  de  vohs. 
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D I X A I N. 

VOus  faites  la  fpiritnfelle,' 

Nous  IailTant  tout  à deviner  j .. , 
Ainfi  que  vous  faites  la  belle 
Avec  votre  art  de  façonner. 

Il  ne  fort  rien  de  votre  bouche,' 
Vieille  Califte  , qui  nous  touche  3 
Tout  votre  efprit  dépend  de  nous  j» 

Et  quiconque  auroit  la  malice 
De  penfer  auffi  peu  que  vous , 

Vous  rendroit  un  méchant  office; 


4..  — * 

A MADAME*** 

STANCES; 

•J-’  T Aiffez-là  nos  jeunes  defîrs 

JLi  Où  votre  vertu  s’intérefle  ; 

Cette  rigueur  pour  les  plaifirs 
Sent  le  chagrin  de  la  vieilleffe^ 

Autrefois  vous  avez  été 

De  ces  belles  que  l’on  renomme  J 

Et  jamais  votre  cruauté 

H’a  fait  mourir  un  hounétç  homme. 

Vous 
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E>E  S'A  INT-E V R E M ON D. 

Xi:  ' Vous  fûtes  jeune  comme  nous; 

* 2 j'  Pour  çonfojer  votre  trifteffe , 
i.  : Nous  aurons  enfin,  comme;vous, 
•s-ÎTous  ies  dégoûts,  dé  la  vieillefiè, 

- --- Hélas!  Nous  y viendrons  un  jour} . .4 
Nous  verrons  ce  trille  paflàge, 

It  laifferons-là  notre  amour„ 
lGpmme?vous  votre  beau  vifagfc 

,;.b  Nos  traits  devenus  odieux^ 

; Nos  beautés  toutes  effacées.. 

Seront  la  honte  de  nos  yeux, 
r;  î..£t  Jk’ douleur  de  nos  penfées. 

, ?l  \..  ’ J _ij  IV_  I /j  ; 

^aïs-aujourd’hui  que  nos  appas 
3lefpirent  l’amour  & la  joie, 

--  ^ Pourquoi  ne  jouirons-nous  pas 
©es,  biens  que  le  ciel  nous  envoie  ? 

Lorfqtte  vos  écrits  Ianguiffans 
Perdent  des  douceurs  légitimes,- 
:1>  D<?s  moindres  plaifirs  de  nos  fens 
V otre  chagrin  fe  fait  des  crimes. 

* « *1  • • ^ r 

■Toujours  votre  fëvérité 

S’oppolè  à notre  jeune  envîe^ 

Et  d’une  fotte  antiquité 

tT*ké:miçxég le  4 notre  TÎç. 

Jœme  L fa 
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Ou  laiffez-nous  vivre  en  ces  lient 
Comme  il  plaie  à nos  deftinées , 
Ou , veuille  la  bonté  des  Cieux 
Bornes  le  cours  de  vos  années» 


A MADAME*** 

. ..  . : J " i » - 

S T A N C E S: 


Bienheureux  qui  vk  (ans  chimérç  \ 
Qui  pour  un  bien  imaginaire 


N’a  point  d’inutiles  défit*  $ 
Heureux  dont  l'efytitfe  contente 
De  vrais  & folides  plailïrs , 

Sans  languis  d’une  vaine  attente.} 


Oh  ! Qu’une  femme  eft  aveuglée  £ 
Quand  fa  paffion  déréglée 
Trouble  le  repos  de  fes  jours  ; 
sr  Qui  (émet  un  héros  en  tête,  • 
Et  fait  l’objet  de  fes  amours 
De  quelque  feifèur  de  eonquéttf^ 

:jû-  /.  o ,'j  / 

Philis , en  vain  une  maîtrefle 
Par  quelque  obligeante  oareflq 
Flatte  leurs  inclinations  j > 

La  violence  du  génie,  ■ ■ 

Qui  £»it  le  joug  des  ZMfiÇIK; ... 


) 


DE  SAINT-EVREMOND.  ** 

Fait  atffe  votre  tyrannie. 

; Jamais  nos  foupirs  & nos  larmes. 

Ces  tendres  effets  de  vos  charmes. 
Qui  font  nos  plaffirs  les  plus  doux 
. Jamais  l'aimable  violence  . 

De  nos  douleurs  & de  vos  coups 
N'ont  troublé  leur  indifférence. 

• «• 

Un  orgueil  chagrin  & févére 
Aux  feins  de  fervir  & de  plaire 
• Ne  peut  feumettre  leurs  defirs , 

Et  ces  Fers  tyrans  de  la  vie 
Vous  regardent  dans  leurs  plaifirs  y 
Comme  efclave  de  leur  envie. 

' t ! 

Je  perds  d’inutiles  paroles  ; 

Mes  raifons  font  raifone  frivoles  , 

Pour  guérir  un  efprit  gâté; 

Phiüs , la  grandeur  & la  pompe 

Ont  ferpris  votre  vanité 

Pair  un  faux  éclat  qui  vous  trompe. 

C - 

Si  les  Dieux  venoient  fer  la  terre 

s 4 

*’•  Avec  leur  foudre , leur  tonnerre , 

Et  tout  l’équipage  des  Cieux  ; 

Vos  héros  quitteroient  la  place , 

Et  d’un  efprit  fi  glorieux 
5 - N'obtiendroient parla  moindre  grâce. 


»n 
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Après  une  telletovamure  » 

Je  pênfe  qu’une  créature 
N’oferok  pas  vous  approcher  % 

Et  les  amours  de  race  humaine 
Pourroient  bien  alors  le  cacher 
Auprès  d’une  femme  fî  vaine, 

Philis,  je  lèrois téméraire; 

Si  j’efperois  de  pouvoir  plaire 
A vos  delirs  ambitieux  : 

Un  pauvre  mortel  fe  retire  : 

Parmi  les  héros  ou  les  Dieux 
Cherchez  un  amant  qui  foupire; 

.J-Vl-TT ^ 1 '■■■M.'-ffl» 

A LA  M E S M E. 

■STANCES; 

J E ne  viens  point  devant  vos  charm# 
Avec  des  foupirs  & des  larmes, 

Pour  adoucir  votre  fierté; 

Je  viens  irriter  votre  haine  ; 

Et  chercher  dans  là  cruauté 
Votre  dernier  outrage , & ma  derniere  peirufe 

Soyez , {"oyez  impitoyable , 

Le  défefpoir  d’un  tnilerable  \ 

Nz  be&in  que  & vos  rigueurs  J 
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La  plus  aimable  complaifance 
Flatteroit  en  vain  mes  langueute, 
(Aujourd’hui  le  trépas  lait  ma  feule  elpérance, 

O Dieux,  vous  écoutez  ma  plainte  j 
Et  déjà  je  reifens  l'atteinte 
^t,i  va  finir  mon  trifte  fort! 

Adieu,  trop  ingrate  maîtrefle 
Adieu  ; le  loupir  de  la  mort 
Eft  Tunique  foupir  qu'un  malheureux  vous  Iaiflè.1 

~ g -J-  ■ ■ ■ : ssm 

E P I G R A M M E.  . 

Tre  firns  vertu  précieufe,’ 

Faire  la  belle  fans  beauté  , • 

Par  une  adrelfe  ingénieufe 
Qui  fbutient  votre  vanité  ; 

Ne  rien  devoir  à la  nature. 

Mais  par  une  heureufe  impofturej 
Abufer  l’efprit  & les  yeux  ; 

Mettre  la  laideur  en  ufage; 

N’efl-ce  pas  vous  vanger  des  Dieux  g 
Qui  formèrent  votre  vi&gc  ^ 

Çour  être  un  objet  odieux^ 


DE'SAWT-EVREMOND. 

Fait  ces  extafès  infidèles  , . 1 

Qu’on  donne  à fâ  dévotion. 

*•-•••  . • *r  * * ■ ’* 

' • Mais, grands  Dieux  ! y penfez-vous  bieflj 
< Ün  cœur  brûlant  comme  le  lien. 

Vit-il  d’encens  & de  fumée? 

'<  Et  croyez-vous  avec  raifon 
Contenter  une  ame  enflammée 
Par  le  jeûne  & par  l’oraifon  ? 

f <vV  ; * :•  î:  : •# , *j  • 

Dûflài-jé  vous  mettre  en  courront 5 
Je  connois  Philis  mieux  que  vous, 

« - Je  connois  ce  qui  la  contente, 
r Philis  cherche  dans  les  fâints  lieu* 

• tJne  amour  bien  plus  fucculente 

Que  celle  de  vous  autres  Dieux* 

• 

>•  PhiKs  fait  le  mettre  à genoux , 

Philis  levant  les  yeux  vers  vous  à 
Vohs  fait  là  petite  requête; 

• ! Et  l’on  peut  dire  fans  mentir, 

• Que  parfois  il  entre  en  û tête. 

Quelque  forte  de  repentir. 

’i  ->j  i '.Z  - i •. . ; . t » 

v ’i-  ;»:  Si  Philis  perdoit  un  amant,' 

Je  croi  qu’au  fort  de  fon  tourment  j 
Elle  auroit  recours  à vous  autres  ; 

* - j - Mais  au  premier  objet  d’amour , 

Ma  foî  , bons  Dieux , eïkcft  des  nôtresj 
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Et  .vous  fait  une  faulfe  cour. 

. . ,i  . • .t"..  . -:t  ; 

Sensible  à de  nouveaux  defleins  , 
Dans  les  entretiens  les  phisiàintt 
Vous  croyez  Philis  occupée  ; 

Et  la  grimace  de  lès  vœux  , 

Dont  votre  fagefie  cû  dupée  i 
Cache  fes  véritables  feux,  j 

■ . . 'Z  : • : M 

Pour  conferver  notre  repos  ï 
21  feroit  aflèz  à,  propos  ; ^ 

Que  nous  fixions  quelque  partage  ; 
Prenez  fes  craintes  & fes  pleurs. 

Et  n’efpérez  rien  davantage. 

Que  Je  jouir  de  fes  douleurs. 

: ■ . V jj.  . C::'  > 

Par  tout  où  la  rage  du  fort,’ 

De  l’efiroi  que  donne  Ifc  mort 
.Trouble  les  plaifirs  de  la  terre  ; 

Et  par  tout  où  votre  courroux 
S’arme  d’éclairs  & de  tonnerre  ; 
Que  Philis  fe  mette  à genoux. 

• >-v  ‘;:Si  ’-"k 

Que  dans  la  trifteffe  & le  deuil 
Qu’apporte  l’horreur  du  cercueil,' 
Philis  fe  couvre  de  ténèbres  ; 

Et  que  fes  efprits  ianguidàas 
Se  flatent  dans  vos  chants  funèbre* 

tes  pitoyable*  aCce% 
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Mais  aufli  pour  l’amour  de  vous  , 

Que  Ton  cœur  ne  Toit  pas  moins  doux  , 
Quand  nous  la  tiendrons  en  ruelle  ; 

Et  que  d’un  langage  odieux 
Faifant  fottement  la  pucelle, 

Philis  n’allégue  pas  les  Cieux. 

Par  tout  où  l’on  Te  divertit. 

Partout  où  l’on  chante,  ,où  l’on  rit 
Vous  n’entrerez  point  avec  elle  : 

Et  fon  Ange  avec  le  fuivant 
Entretiendra  fa  demoifelle 
Derrière  quelque  paravant.' 

Nous  retenons  tous  Tes  defîrs , 

Nous  retenons  fes  vrais  foupirs," 
Témoins  du  pouvoir  de  nos  charmes; 
Et  notre  empire  le  plus  doux 
Eft  de  voir  répandre  des  larmes , 
Qu’amour  fait  couler  devant  nous. 

Philis  dans  notre  éloignement 
Cache  fon  amoureux  tourment 
Sous  une  feinte  pénitence  ; 

Et  les  pauvres  Dieuxfont  touchés 
Delà  douleur  de  notre  abfence. 

Et  du  defîr  de  fes  péchés. 

Ce  n’eft  pas  qu’en  des  voluptés 
Xotne  I,  I 
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Où  les  fens  font  plus  emportés* 

Elle  ne  Toit  inquiétée  : 

Parmi  des  mouvemens  divers  , 

Les  retours  d'une  ame  agitée 
M’ont  été  fouvent  découverts» 

O vous  ! qui  régnez  dans  les  Çieux| 
Goûtez  en  repos  de  ces  lieux 
Les  félicités  éternelles  ; 

Laiflant  à nos  yeux , à nos  mains 
Chercher  ces  douceurs  naturelles. 
Qui  fe  trouvent  chez  Ieg  humains. 

Vous  avez  chez  vous  vos  attraits  ; ] 
Et  comme  vous  êtes  parfaits , 

Tout  votre  bien  eft  en  vous-mêmes  ; 
Hélas  ! nous  n’avons  rien  de  nous  ! 
T’aimer , Philis  , que  tu  nous  aimes  j 
Ç’eft  notre  plaifir  le  plus  doux» 

Jouiflons  de  notre  printemps; 

Il  faut  au  plus  beau  de  nos  ans 
Cueillir  les  fleurs  de  la  jeuneflë: 

C’eft  le  partage  des  mortels  ; 

Et  ce  qu’un  autre  âge  nous  laiffe  j 
Doit  fuffire  pour  les  Autels. 
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LETTRE 

À Madame***. 

OUelque  violente  que  Toit  mon  amitié  ; 

elle  me  laide  adez  d’dprit  pour  vous 
écrire  avec  moins  d’emportement  que  de 
coutume.  Et  à vous  dire  vrai,  j’ai  quafi  honte 
de  vous  envoyer  des  loupirs  de  campagne , 
qui  n’ont  ni  la  douceur , ni  la  délicatede  de 
ceux  que  vous  entendez.Mais  tels  qu’ils  font, 
il  faut  de  nécellité  que  je  les  hazarde  > & que 
je  vous  faife  fouvenir  de  moi  dans  un  temps 
où  tout  le  monde  travaille  à me  faire  ou- 
blier. 

Je  ne  doute  point  que  l’entrevue  de  votre 
fainte  mere , & de  toute  votre  pieufe  famille 
n’ait  été  accompagnée  de  beaucoup  de  pleurs. 
.Vous  aurez  donné  aux  larmes  de  çertemere 
des  larmes  civiles  & relpeéfueufes , .comme 
une  fille  bien  née  : mais  vous  favez  trop  le 
monde , pour  donner  de  véritables  tendrelfes 
aux  chagrins  des  prudes , dont  la  vertu  n’efl: 
qu’un  artifice  pour  vous  priver  des  plaifirs 
qu’elles  regrettent. 

C’eft  adez  d’avoir  obéï  une  fois , de  facri- 
fié  votre  repos  à une  complaifance,  que  peut- 
être  vous  ne  lui  deviez  pas.  Elle  eiî  mjufte , 
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apres  avoir  exigé  de  vous  une  fi  dure  obéijfc 
lance , de  vouloir  régler  vos  inclinations  , &C 
de  contraindre  la  feule  çhofc  qu'elle  vous  a 
lailfce. 

On  aime  ce  qui  plaît,  &:  non  point  ce  qui 
eft  permis  : 3c  fi  pour  aimer,  il  faut  deman- 
der congé  à vos  parens  ; de  l’humeur  que  je 
les  connois,  vos  amours  feront  rares  dans 
votre  vie. 

Mais  peut-être  que  je  vous  fais  un  difcours 
fort  inutile , 3c  qu’en  l’état  où  vous  êtes , je 
dois  plus  craindre  ceux  qui  vous  confeillent 
d’aimer,  que  ceux  qui  vous  le  détendent; 
Peut-être  que  vous  fiiivez  les  avis  que  je  vous 
donne  , en  vous  moquant  des  réprimandes 
d’une  mere.  Mais  quefai-je  fi  la  pauvre  me- 
re  , à qui  je  veux  tant  de  mal,  n’eft  pas  dans 
mes  intérêts  -,  3c  fi  pour  empêcher  une  amitié 
naifTante , elle  ne  vous  lailfe  'pas  la  liberté 
d’aimer  une  perfonne  éloignée  ? 

J’ai  fujetde  me  louer  de  votre  fermeté  juf- 
qu’ici  :,je  doute  néanmoins  qifunc  idée  le 
puilfe  difpurer  long-temps  contre  un  vifrge  , 
3c  un  fouvenir  contre  des  conventions.  J’ai 
trop  d’inquiétude  , pour  lailfer  plus  long- 
temps l’avantage  de  la  prcfence  à ceux  qui 
vous  voyent.  Il  n’y  a point  d’affaires  qui 
m’empêchent  de  me  rendre  bien-tôt  auprès 
de  vous.  En  attendant  que  je  vous  entre- 
tienne de  ma  palfton  f fouvenez-vous  des  fetg 
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mens  que  vous  m’avez  faits  , de  m'aimer 
icouté  votre  vie. 


A M.  LE  MARQUIS  DE  * * *. 

STANCES, 

MArquis,  on  dit  par  tout  que  vous  êtes  aima-, 
ble; 

Mais  votre  ferviteur  ne  vous  déguife  rien  : 

Votre  entretien  galant,  votre  efprit  agréable. 

Ne  fauroit  contenter  que  des  femmes  de  bien. 

Vous  êtes  en  horreur  à nos  voluptueufes  ï 
Et  celles  qui  n’ont  pas  un  chafte  fentiment , 
Laiflent  très- volontiers  jouir  les  vertueulès 
Des  ftériles  difeours  d’un  inutile  amant. 

Vous  demandez  toujours  lorlque  l’on  vous  refufê  ; 
Mais  fi  le  prude  objet  long-temps  follicité. 

Ne  vous  oppofe  plus  qu’une  légère  excule. 

Vous  quittez  le  logis  en  homme  rebuté. 

Celle  qui  vainement  le  plaifîr  le  propofê  , 

Qui  pour  vous  contenter  , n’ofe  rien  à demi  ; 

En  vous  accordant  tout,  que  fait-elle  autre  choie 

« Que  chalTer  un  galant , & faire  un  ennemi  ? 

* T ••• 

* UJ 
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Tant  que  vous  gouvernez  les  belles  créatures* 
Vous  ne  fouhaitez  rien  que  d’innocens  plaifîrsj 
Et  jamais  entre-vous  on  ne  voit  de  rupture. 

Si  ces  belles  n’ont  eu  quelques  vilains  dffirs.- 

Vous  pouvez  rétablir  la  vertu  d’une  Dame  : 

Je  connus  autrefois  un  foupçonneux  mari. 

Qui  fe  tint  afliiré  de  l’honneur  de  fa  femme  , 
Dès-lors  que  l’on  vous  crut  être  Ton  favori. 

Si  vous  aviez  aimé  cette  humeur  libertine^ 

Sur  qui  toute  la  France  a fait  tant  de  chanfons, 
Nousn’aurions  eu  jamais  la  moindreFeuillantine(i) 
A réjouir  le  peuple  & les  jeunes  garçons. 

Jaloux , il  ne  faudroit  ri  de  murs , ni  de  grilles. 

Si  vous  n’aviez  à craindre  autre  amour  que  le  lien  : 
Vous  auriez  de  l’honneur, Cocus, dans  vos  familles, 
Si  vous  aviez  affaire  à d’aufligens  de  bien. 

, # 

Bons  Dieux  ! que  de  bonheur  en  des  maifons  hon-i 

nêtes , 

De  trouver  un  amant  & fi  (âge  & fi  doux  ! 

Un  amant,  qui  ne  fert  qu’à  troubler  les  conquêtes 
De  quelqu’autre  galant  moins  retenu  que  vous! 

(i)  Il  couroit  dans  ce  temps-là  des  Vaudevilles  fur  l’a  van* 
ture  d’une  Dame , que  fon  mari  avoir  fait  mettre  au  Couvent 
des  Feuillantines  ; ce  qui  fît  qu’on-  appella  Feuillantine»  les 
Chantons. galantes,  qui  furent  faites  fur  le  même  air. 
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Si  l’on  faifoit  raifon  à votre  continence , 

Vous  feriez  le  fujet  de  mille  beaux  difcours, 

Et  Monfieur-  du  Bellay  feroit  voir  à la  France 
Quelque  pieux  Roman  de  vos  chaftcs  amours  (i); 


'Quand  le  PereCauflin  nous  donna  la  Cour  Sain-: 
c **(*)»' 

Vous  pouviez  y prétendre  une  aflez  bonne  part  ; 
Et  vous  avez  de  lui  jufte  fujet  de  plainte 
D’y  voir  plutôt  que  vous  le  Chevalier  Bayart  (3); 


Je  fais  bien  que  d’ailleurs  vous  avez  quelque  vice , 
Que  vous  avez  encor  de  mauvais  fentimens  ; 

Et  s’il  eft  vrai  qu’un  jour  le  grandDieu  nouspuniflè, 
Vous  devez  redouter  fes  juftes  châtimens. 

Vous  vous  lailTez  fouvent  emporter  au  blalphême  r 
Voijs  ne  fauriez  fouftrir  l’affront  d’un  démenti  j 
Vous  ne  faites  jamais  Vendredi,  ni  Carême, 

Mais  vous  baifez  bien  moins  que  Monfieur  deRen- 

« P 00» 

( i ) Jean  Pierre  Canne , Evêque  du  Bellay  , a compofé 
quelques  Romans  pleins  d’onâion  & de  pieté. 

(1)  Le  Pere  CanJJin  , Jefuite , a fait  un  Livre  de  dévotion , 
intitulé  : L a Cou  r Sainte.  Voyez  le  Dictionnaire 
de  M.  Bayle  , Article  CAUSSIN  ( V.icolas.  ) 

(3)  C’étoitunfi  brave , & fi  galant  homme,  qu’il  mérita 
d’être  appelle  le  Chevalier  fans  reproche. 

On  trouvera  une  lifte  des  Auteurs  qui  ont  écrit  la  VIE  du 
Chevalier  Bayard  dans  laBlBUOTHEQUE  Htfloriqne  de  Fran- 
ce du  Pere  L E Long,  numéro  13763.  * C7  Juiv. 

^ Le  Marquis  de  Rer.ti  mourut  à l’âge  de  37  ans,  pour 

I iiij 
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A M A D A M E * * *;. 

SONNET: 

V Ous  m'ordonne*  de  vous  voit  rarement^ 
Et  pour  foufïrir  l’extrême  violence 
Que  peut  donner  un  amoureux  tourment  i 
. y ous  m’ordonnez  de  garder  le  fîlence. 

Parler  à vous  le  plus  innocemment  j 
Seroit  aller  contre  votre  défenfe  ; 

Vous  vous  fâchez  d’un  regard  feulement  J 
Et  les  foupirs  font  la  dernière  ojffenfe, 

* 

Arrêtez-là  vos  injuftes  rigueurs  ; ’ 
N’ordonnez  rien  à mes  triftes  langueurs» 
N’ordonnez  rien  à mafecretc  flamme. 

Vous  pouvez  tout  fur  ma  bouche  & mes  yeUxÿ 
Mais  je  ferai  le  maître  de  mon  ame , 

Et  j’aimerai , malgré  vous  & les  Dieux. 

avoir , dit-on , garde  une  chafteté , trop  rigide.  Voyeï  fa  Vis 
écrire  par  Elisabeth  Bailiou,  Ton  éleve  , Reli» 
gieufe  de  Y Enfant  Jcfnst  & publiée  par  lç  fçre  dç  S.JURE, 
Jefiute. 
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A Madame***. 

STANCES  IRREGULIERES: 

M Enagez  mieux  le  repos  de  ma  vie  ; 
Auprès  de  vous  je  n’ai  pas  une  envie,. 
Que  je  ne  craigne  une  faveur. 
Lorfque  je  vous  trouvai  fi  belle. 

Je  m’attendois  que  vous  feriez  cruelle  j 
Vous  n’avez  cependant  ni  fierté  ni  rigueur. 

Soyez  à mon  tourment  un  peu  moins  pitoyable t 
yotre  bonté  fera  fans  doute  un  miférable  ; 

Et  fans  la  grâce  des  refus  , 

Beaux  yeux,  je  ne  vous  verrai  plus; 

fl 

Si  le  noble  orgueil  de  vos  charmes* 

Se  payoit  de  mes  humbles  larmes. 

Je  pourrois  contenter  vos  glorieux  defirs  : 
Tant  que  vous  ferez  inhumaine  , 

Je  ne  refufe  aucune  peine  ; 

Mais  je  meurs  de  frayeur  au  danger  des  plailirs.’ 

q? 
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LETTRE 

A Ma  d am  b***. 

IL  n’y  a rien  de  fi  honnête  qu’une  ancienne 
amitié  , & rien  de  fi  honteux  qu’une  vieille 
paflion.  Détrompez- vous  du  faux  mérite  d’ê- 
tre fidèle , & croyez  que  la  confiance  eft  la 
chofe  du  monde  qui  fait  le  plus  de  tort  à la 
réputation  d’une  beauté.  Qui  fait  fi  vous  n’a- 
vez voulu  aimer  qu’une  feule  perfonne  , ou 
fi  vous  n’avez  pu  avoir  qu’un  feul  amant  î 
Vous  penfèz  pratiquer  une  vertu  , & vous 
nous  faites  foupçonner  plufiçurs  défauts. 

Mais  que  d’ennuis  accompagnent  toujours 
cette  miférable  vertu  : Quelle  différence  des 
dégoûts  de  votre  attachement  à la  délicateffe 
d’une  paffion  naiffante  ! Dans  une  paffïon 
nouvelle,  vous  trouverez  toutes  les  heures 
dclicieufes  : les  jours  fe  paffent  à fentirde  mo- 
ment en  moment  qu’on  aime  mieux.  Dans 
une  vieille  habitude  , le  temps  fe  confiime 
ennuyeufement  à aimer  moins.  On  peut  vi- 
vre avec  des  indifférens,  ou  par  bienféance 
ou  par  la  néceffité  du  commerce  : mais  com- 
ment paffcr  fa  vie  avec  ceux  qu’on  a aimés , 
& qu’on  n'aime  plus  î 

11  ne  me  refte  que  quarre  mots  à vous  dire,’ 
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&:  je  vous  prie  d’y  faire  réflexion.  Si  vous 
trouvez  agréable  ce  qui  doit  déplaire  , c’eft 
rnéchant  goût  : fl  vous  n’avez  pas  la  réfolu-; 
tion  de  quitter  ce  qui  vous  déplaît } c’eft  foi- 
blelfe.  Mais  faites  ce  qu’il  vous  plaira  , vous 
icrez  aifément  juftifiée  auprès  de  moi.  Il  n’y 
a point  de  foible  que  je  ne  vous  pardonne  3 
fans  aie  croire  fort  indulgent. 

Quand  le  fexe  fragile  a commis  une  offenfe , 

Il  n’a  pas  befoin  de  clémence  ; 

Toute  forte  d’impunité 
N’eft  que  juftice  due  à fon  infirmité. 


Uhomme  qui  veut  connoïtre  toutes  chofes  3 
ne  fe  connoit  pas  lui-même. 

A Monsieur***. 

VOus  n’étes  plus  fl  fociable  que  vous  l’é- 
tiez* L’étude  a je  ne  fai  quoi  de  fom- 
bre  , qui  gare  vos  agrémens  naturels  ; qui 
vous  ôte  la  facilité  du  génie , la  liberté  d’ef- 
prit  que  demande  la  converfation  des  honnê- 
tes gens.  La  méditation  produit  encore  de 
plus  méchans  effets  pour  le  commerce;  & il 
eft  à craindre  que  vous  ne  perdiez  avec  vos 
amis  , en  méditant , ce  que  vous  penfez  ga«  . 
gner  avec  vous-même. 
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Je  fai  que  vorre  occupation  eft  importan- 
te & lérieufe.  Vous  voulez  favoir  ce  que  vous 
êtes , & ce  que  vous  ferez  un  jour , quand 
vous  cefferez  d’être  ici.  Mais , dites-moi  , je 
vous  prie , vous  peut  - il  tomber  dans  l’efpriC 
que  ces  Philofophes , dont  vôus  lifez  les  écrits 
avec  tant  de  foin , ayent  trouvé  ce  que  vous 
cherchez  ? Us  l’ont  cherché  comme  vous  ; 
Moniteur,  & ils  l’ont  cherché  vainement. 
Votre  curiolîté  a été  de  tous  les  fiécles,  au/Ix- 
bien  que  vos  réfléxions  , &c  l’incertitude  de 
vos  connoilTances.  Le  plus  dévot  ne  peut  ve- 
nir à bout  de  croire  toujours  , ni  le  plus  im- 
pie de  ne  croire  jamais-,  & c’eft  un  des  mal- 
heurs de  notre  vie,  de  ne  pouvoir  naturelle- 
ment nous  affiner , s’il  y en  a une  autre  , ou 
s’il  nfy  en  a point, 

L’Auteur  de  la  Nature  n’a  pas  voulu  que 
nous  pûffions  bien  connoître  ce  que  nous 
fbmmes  j & parmi  des  defirs  trop  curieux  de 
favoir  tout , il  nous  a réduits  à la  néceflité  de 
nous  ignorer  ndus-mêmes.  Il  anime  les  ref- 
lorts  de  notre  ame  j mais  il  nous  cache  le  fè- 
cret  admirable  qui  les  fait  mouvoir,  & ce  fi- 
,vant  ouvrier  le  rélèrve  à lui  feul  l’intelligence 
de  fon  ouvrage.  Il  nous  a mis  au  milieu  d’une 
infinité  d’objets  avec  des  fens  capables  d’en 
être  touchés  : il  nous  a donné  un  elprit  qui 
fait  des  efforts  continuels  pour  les  cermeître. 
Les  Cieux , le  Soleil,  les  Affres  , les  Elémens, 
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route  ia  Nature  , celui  même  dont  elle  dé- 
pend •,  tout  eft  alïujetti  à fa  Ipéculation,  s’il 
ne  l’eft  pas  à là  connoiflance..  Mais  avons- 
nous  les  moindres  douleurs  ? Nos  belles  fpé-; 
culations  s’évanouiftent.  Sommes -nous  en 
danger  de  mourir  ? Il  y a peu  de  gens  qui  ne 
donnaient  les  avantages  & les  prétentions  de 
l’efprit  , pour  conferver  cette  partie  balle  $C 
groftîére  ce  corps  terreftre  , dont  les  lpécu-^ 
latifs  font  fi  peu  de  cas. 

Je  reviens  à l’opinion  que  vous  n’apprpu^ 
verez  point,  & que  je  crois  pourtant  allez  vé-; 
ritable  : c’eft  que  jamais  homme  n'a  été  bien 
pcrfuadé  par  fa  Raifon  , ou  ejue  l'ame  fût  cerr 
tainement  immortelle y ou  qu'elle  s'anéantit  cffecr 
tivement  avec  le  corps. 

On  ne  doute  point  que  Socrate  n’ait  cru 
l’immortalité  de  l’ame  : fon  hiftoire  le  dit  ’ 
&c  les  fentimens  que  Platon  lui  attribue,  fem- 
blent  nous  en  afturer.  Mais  Socrate  ne  nous 
en  allure  pas  lui-même  ; car  quand  il  eft  de- 
vant lès  Juges,  il  en  parle  comme  un  hom- 
me qui  la  fouhaite , &c  traite  i’anéantillement 
comme  un  Philolophe  qui  ne  le  craint  point.’ 
Voilà,  Monfieur  , la  belle  afifurance  que 
nous  donne  Socrate  de  l’éternité  de  nos  el- 
prits  5 voyons  quelle  certitude  nous  donnera 
Epicure  de  leur  anéantiiïemept. 

Tout  eft  corps  pour  Epicure,  ame , elprit  y 
intelligence  ; tout  eft  matjérç , tout  fç  cor- 
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rompt , tout  finit.  Mais  ne  dcment -il  pas  à 
fa  mort  les  maximes  qu’il  a enfeignées  durant 
fa  vie  ? La  poftérité  le  touche  ; fa  mémoire  lui 
devient  chère  j il  fe  flatte  de  la  réputation  de 
fes  écrits  , qu’il  recommande  à l'on  difoiple 
Hermachus  : fon  efprit  qui  s’étoit  fi  fort  en- 
gagé dans  l’opinion  de  l’anéantilfement , eft 
touché  de  quelque  tendrefle  pour  lui-même  , 
fe  rcfervant  des  honneurs  8c  des  plaifirs  pout 
un  autre  état  que  pour  celui  qu’il  va  quitter. 

D’où  penfez-vous  que  viennent  les  con- 
tradictions d’Ariftote  8c  de  Seneque  fur  ce 
fujet,  que  de  l’incertitude  d’une  opinion  qu’ils 
ne  pouvoient  fixer  dans  la  matière  la  plus  im- 
portante pour  l’intérêt , 8c  la  plus  obfcure 
pour  la  connoiflance  ? D’où  vient  cette  va- 
riation ordinaire  ? C’eft  qu’ils  font  troublés 
par  les  différentes  idées  de  la  mort  préfente  , 
& de  la  vie  future.  Leur  ame  incertaine  d’el- 
le-même, établit  ou  renverfe  fes  opinions*,  à 
mefure  qu’elle  eft  féduite  par  les  diverfes  apr 
parcnces  de  la  vérité. 

Salomon,  qui  fut  le  plus  grand  des  Rois  J 
Sc  le  plus  fage  des  hommes , fournit  aux  im- 
pies de  quoi  foutenir  leurs  erreurs,  & inftruit 
les  gens  ae  bien  à demeurer  fermes  dans  l’a- 
mour de  la  vérité.  Si  quelqu’un  a dû  être 
exempt  d’erreur,  de  doute,  de  changement , 
ç’a  été  Salomon  : cepcndantnous  voyons  dans 
J’inégalicé  de  fa  conduite,  qu’il  s’cft  laffé  de 
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îa  fagefle  3 qu’il  s’eft  lafTé  de  fa  folie j que  fès 
vertus  & Tes  vices  lui  ont  donné  tour  à tour 
de  nouveaux  dégoûts  j qu’il  a penfe  quelque-; 
fois  que  toutes  chofes  alloient  à l’avanture  ; 

3u’il  a tout  rapporté  quelquefois  à la  Provt- 
ence. 

Que  les  Philofophes , que  les  Savans  s’étu^ 
dient  3 ils  trouveront  non  feulement  de  l’alto-; 
ïation  , mais  de  la  contrariété  même  dans 
leurs  fêntimens.  A moins  que  la  Foi  n’affu- 
jettifTe  notre  Raifon  3 nous  pafTons  la  vie  à 
croire  & à ne  croire  point  ; à nous  vouloir 
perfuader  ? Sc  à ne  pouvoir  nous  convaincre^ 
Je  fài  bien  qu’on  peut  apporter  des  exem- 
ples , qui  paroifTent  contraires  à ce  que  je  dis.' 
Un  difeours  de  l’immortalité  de  l’ame  a pout 
fe  des  hommes  à chercher  la  mort  , pour 
jouir  plutôt  des  félicités  dont  on  leur  par-' 
loit  ( i Mais  quand  on  vient  à ces  termes  , 

(i^  Le  Philofophe  Cléombrotus , homme  d’une 

Ï»robite  reconnue , fe  précipita  dans  la  Mer , après 
a lefture  du  P h æ d o k de  Platon  : ce  qui  a four- 
ni à Callimaque  le  fujet  d’une  Epxgramme, 
( c’eft  la  XXIV.  ) dont  je  rapporterai  feulement  la 
Verfion  Latine,  qui  n’eft  pas  fort  exade  : 

Photbc  vale,  dicens  , de  rnpe  Cléombrotus  dit*. 

Ambractota , Stygb  vivMj  adivit  c quas. 
frtnere  nil  digr.um  paffuc  : folumque  Platmit 
De  vit  a mentis  perpete  legit  opus. 

Cicéron  nous  apprend  que  le  Roi  Ptolomée 
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ce  n’eft  plus  la  railbn  cjui  nous  conduit,  ç’efl! 
la  paftion  qui  nous  entraîne  ; ce  n’eft  plus  le 
dilco.urs  qui  agit  en  nous,  c’eft  la  vanité  d’une 
belle  mort,,  qu’on  aime  fortement  plus  que 
la  vie  •,  c’eft  la  laffitude  des  maux  prélèns  j 
c’eft  l’efpérance  des  biens  futurs  j c’eft  une 
amour  ayeugle  de  la  gloire  5 une  mala- 
die i enfin , une  fureur  qui  violente  l’inftinct 
naturel,  qui  nous  tranmortp  hors  de  nous* 
jmêmes, 

'défendit  à Hégefias  de  traiter  cette  matière  dans  £cs( 
leçons  publiques,  parce  que  ce  Philofophe  y faifoit 
une  peinture  Ci  vive  des  mifércs  de  cette  Vie,  qu’il 
avoit  porté  plufieursperfonnes  à fe  donner  volon- 
tairement la  mort.  A malt s igitttr , dit-il , dans  Tes 
Tuficulanes  , Livre  I.  chap.  34.  mors  abducit , non  à 
bonis,  ver um fi quarimus.  Hoc  quidem  à Cyrenaico 
Hegefia  fie  copiofie  difputatur , ut  is  à rege  Ptolemceo 
prohibitus  efifie  dicatur  ilia  in  Scholis  dicere , quod  mul- 
ti,  his  auditis  , mortem  fibi  ipfî  confcifcerent.  Il  parle 
enfuite  de  Cléombrotus.  Callimachi  quidem  epi~ 
gr anima  in  Ambraciotam  Cleombrotum  efi  : quem  ait, 
cum  nihil  eiapcidififiet  adverfi,  è muro  fie  in  mare  abje- 
cififie  leClo  Platonis  Ubro.  Valérc  Maxime  rapporte 
l’Hiftoire  d’Hcgefias  , comme  une  preuve  de  la 
force  de  l’Eloquence.  Quantum  , dit-il , eloquentia 
valuiffie  Hegefiam  Cyrenaicum  Philofiophum  arbitra - 
mur  ? qui  fie  mala  vitx  reprafientabat  ; ut  eorum  mi~ 
fieranda  imagine  audientium  leEloribus  infierta , multis 
valant  arix  mortis  oppetendx  cupiditatem  ingeneraret  ? 
Ideoque  à Rege  Ptoiem&o  ulterius  hac  de  re  différer e 
prohibitus  efi , Memorabii..  Lib.  VIII.  cap.  p. 
§.4. 

Croyez-’ 
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Croyez-moi,  Monsieur,  une  amc  qui  eft 
bien  rranquillemenr  dans  fbn  alfiette  , n’en 
fort  guère  par  la  lecture  de  Platon. 

Il  n’appartient  qu’à  Dieu  de  faire  des  Mar- 
tyrs , & de  nous  obliger  fur  fa  parole  à quit- 
ter la  vie  dont  nous  jouiffons  , popr  en  trou- 
ver une  que  nous  ne  connoiffons  point.  Vou- 
loir fe  perfuader  l’Immortalité  de  l’ame  pat 
la  Raifon  , c’eft  entrer  en  défiance  de  la  pa- 
role que  Dieu  nous  a donnée , & renoncer 
en  quelque  façon  à la  feule  chofe  , par  qui 
nous  pouvons  en  être  affurés. 

Qu’a  fût  Defcartes  par  fa  démonftration 
prétendue  d’une  fubftance  puremenc  Ipiri- 
tuelle  ; d’une  fubftance  qui  doit  penfer  éter- 
nellement ^ Qu’a-t-il  fait  par  des  lpéculations 
fi  épurées  ? Il  a fait  croire  que  la  Religion  ne 
le  perluadoit  pas  , fans  pouvoir  perfuader  ni 
lui  , ni  les  autres  par  fes  railons. 

Liiez , Monfieur  3 penfez  , méditez  ; vous 
trouverez  au  bout  de  votre  leélure,  de  vos 
penfées , de  vos  méditations , que  c’eft:  à la 
Religion  d’en  décider , & à la  Raifon  de  fe 
foumectre. 


Qr>qr> 

‘K? 


Tome  I. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LA  MAXIME 

Qu'il  faut  mcprifer  la  Fortune  , & ne  fe 
point  foucier  de  la  Cour. 

IL  cft  plus  difficile  de  perfuader  cette 
xime-ci,  que  les  autres  (i).  Ceux  qui  re- 
çoivent des  grâces  , ceux  même  qui  n’ont 
que  de  fimplcs  prétentions , fe  moquent  d’un 
fentiment  fi  contraire  au  leur. 

J’avoue  qu’il  y a de  la  peine  à fe  perfùa- 
der  que  des  gens  raifonnables  ayent  voulu 
rendre  cette  opinion-là  univerfelle  : Je  penfè 
qu’ils  n’ont  eu  d’autre  defiein  que  de  parler 
aux  malheureux,  pour  guérir  des  efprits  ma-i 
lades  d’une  inquiétude  qui  ne  fert  de  rien.' 
En  ce  cas-là , je  ne  faurois  les  condamner. 
S’il  cft  permis  d’appeller  une  Maîtrefie  in- 
grate & cruelle  , quand  on  l’a  fervie  fans 
aucun  fruit  -,  à plus  forte  raifon  , ceux  qui 
croyent  avoir  reçu  des  outrages  de  la  For- 

(i)  C’eft-à  dire,  la  Maxime  qui  a fait  le  fujet 
du  difeours  précédent  ; & celle-ci  , Qu'il  ne  faut 
jamais  manquer  à fes  amis , fur  laquelle  M.  de  St. 
Evremondavoit  aulïi  fait  des  Obfervations.  Voyez 
là  V i £ furi’année  1647 
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tune  ont  droit  de  la  quitter,  de  chercher 
loin  d’elle  un  repos  qui  leur  tienne  lieu  des 
biens  qu’elle  leur  refufe.  Quel  tort  lui  fait- 
on  de  lui  rendre  mépris  pour  mépris  ? Je  ne 
Trouve  donc  pas  étrange  qu’un  honnête  - 
homme  méprife  la  Cour  *,  mais  je  trouve  ri- 
dicule qu’il  veuille  fe  faire  honneur  de  la 
méprifer. 

11  y en  a d’autres  qui  ne  me  déplaifent 
pas  moins  : des  gens  qui  ne  peuvent  quitter 
la  Cour  , & fe  chagrinent  de  tout  ce  qui 
s’y  palfe  ; qui  s’intéreffent  dans  la  difgracé 
des  perfonnes  les  plus  indifférentes , & qui 
trouvent  à redire  à l’élévation  de  leurs  pro- 
pres amis.  Ils  regardent  comme  une  injullice 
tout  le  bien  & le  mal  cju’on  fait  aux  autres; 
la  grâce  la  mieux  méritée,  la  punition  la  plus 
jufte  les  irritent  également.  Cependant  fi 
vous  les  écoutez  , ils  ne  vous  parleront  que 
de  confiance , que  d tgènèrofitè , c^xo.  à' honneur* 
dans  tout  ce  qu’ils  vous  diront , il  y aura  tou- 
jours un  air  lugubre  , qui  vous  attrifte  , au 
lieu  de  vous  confoler.  Iis  rencontrent  une 
certaine  volupté  dans  les  plaintes , qui  fait 
qu’on  ne  leur  eft  jamais  obligé  d’en  être 
plaint. 

En  quelque  lieu  qu’on  aille , on  trouve 
le  monde  compole  de  deux  fortes  de  gens  : 
les  uns  penfenc  à leurs  affaires  j les  autres 
longent  à leurs  plaifirs. 

Kij 
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Les  premiers  fuient  l’abord  des  miférablesj 
craignant  de  devenir  malheureux  par  conta- 
gion. Pour  entrer  dans  leur  commerce  , il 
faut  cacher  Ton  malheur  , &:  tâcher  de  leur 
être  bon  à quelque  chofe. 

Les  autres , pour  f'e  donner  tout  entiers  â 
leur  divertiffement  , ont  je  ne  fai  quoi  de 
plus  humain  ; ils  font  accefîîbles  par  plus 
d’endroits.  Leurs  maîtreffes,  leurs  confiaens 
profitent  des  folies  qui  les  occupent.  Leur 
ame  eft  plus  ouverte  -,  mais  leur  conduite  eft 
plus  incertaine.  La  paflion  l’emporte  toujours 
fur  l’amitié  : ils  regardent  les  devoirs  de  la 
vie  comme  des  gênes.  Ainfi,  pour  vivre  avec 
eux  3 il  faut  fuivre  le  cours  de  leurs  plaifirs  J 
leur  confier  peu  de  chofe , & en  titer  ce  qu’on 
peut. 

La  grande  habileté  confïfte  à bien  con- 
noître  ces  deux  fortes  de  gens.  Tant  qu’on 
eft  engagé  dans  le  monde , il  faut  s’affujettir 
à fes  maximes  ; parce  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
inutile  que  la  fageffe  de  ce  s gens  , qui  s’é- 
rigent d’eux-mêmes  en  Réformateurs.  C’eft 
un  perfonnage  qu’on  ne  peut  foutenir  long-' 
temps , fans  offenfer  fes  amis  3 6?  fe  rendre 
ridicule. 

Cependant  la  plupart  de  ces  Réforma- 
teurs ont  leurs  vues  3 leurs  intérêts  , leurs 
cabales.  On  a beau  les  décrier  -,  tout  ce  qu’on 
en  dit  à la  Cour  Sc  fur  les  théâtres,  ne.  les. 
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rebute  point.  Ecoutez  leurs  remontrances  ,• 
vous  les  aurez  bien-tôt  pour  maîtres  i ne  les 
écoutez  pas , vous  les  aurez  pour  ennemis. 
Tant  que  la  fortune  leur  a été  favorable , ils 
ont  joui  de  fes  faveurs:  font-ils  tombés  dans 
quelque  dilgrace  , ils  cherchent  à s’en  rele- 
ver , & à fc  faire  valoir  par  une  réputation 
d’intégrité.  A quoi  bon  haïr  en  autrui  la  for-; 
tune  , qu’ils  ne  négligent  pas  pour  eux-mê- 
mes? Leur  avcrfion  s’attache  à ceux  qui  pré- 
tendent des  grâces  -,  leur  envie  à ceux  qui  les 
obtiennent  -,  leur  animofité  aux  perlonnes 
qui  les  diftribuent.  Pour  avoir  leur  eftimeou 
leur  amitié  , il  faut  être  mort  3 ou  pour  le 
moins  miférablc. 

Je  fai  qu’un  honnête-homme  eft  à plaint 
dre  dans  le  malheur  , &c  qu’un  fat  eft  à mé- 
prifer  3 quelque  fortune  qu’il  ait  : mais  haïr 
les  favoris  par  la  feule  haine  de  la  faveur , «Si 
aimer  les  malheureux  par  la  feule  confidé- 
ration  de  la  difgrace  ; c’eft  une  conduite , à 
mon  avis  y fort  bizarre  , : incommode  à foi-;' 
même , & infupportable  à fes  amis.  Néan- 
moins la  diverfité  des  efprits  fait  voir  tous 
ces  différens  effets  dans  la  vie  des  Courrifans.' 

Nous  avons  dit  qu’il  fc  trouve  affez  de 
gens  à la  Cour  qui  rompent  avec  leurs 
amis , du  moment  qu’il  leur  arüve  quelque 
defordre  \ qui  n’ont  ni  amitié  3 ni  averfion 
qui  ne  foit  mefurée  par  l’intérêt.  Quiconque 
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leur  eft  inutile,  ne  manque  jamais  de  défauts^ 
£>c  qui  eft  en  état  de  les  fervir  , a toutes  les 
perfections.  Il  s’en  trouve  d’autres,  qui  ne  lè 
çontentent  pas  d’abandonner  les  malheureux; 
ils  les  infultent  même  dans  le  malheur.  Plus 
ils  témoignent  de  baflelTe  à flatter  les  favoris,’ 
plus  ils  montrent  de  chaleur  à outrager  ceux 
qui  font  tombés  dans  l’infortune. 

A dire  vrai,  fl  le  chagrin  de  ceux  qui  pefl 
tent  toujours  contre  la  Cour , eft  extravagant; 
la  proftitution  de  ceux  qui  lui  facrifient  juf- 
qu’à  leurs  amis,  eft  infâme.  Il  y a une  jufte 
fltuation  entre  la  baflefle  & la  fauife  générofi- 
té  : il  y a un  véritable  honneur , qui  régie  la 
conduite  des  perfonnes  railoniiables.  Il  n’elt 
pas  défendu  à un  honnête-homme  d’avoir 
îbn  ambition  & fon  intérêt  ; mais  il  ne  lui 
eft  permis  de  les  fuivre  que  par  des  voies  lér 
gitimes.  Il  peut  avoir  de  l’habileté  , fans  fi- 
nelTe  ; de  la  dextérité , fans  fourberie  ; & de  la 
complaifance , fans  flatterie. 

Quand  il  fe  trouve  ami  des  favoris , il  en- 
tre agréablement  dans  leurs  plaiflrs , & fidè- 
lement dans  leurs  fecrets:s’ils  viennent  à torrv- 
ber , il  prend  part  à leur  malheur  , félon  qu’il 
en  a pris  à leur  fortune.  Le  même  elprit  qui 
favoit  leur  plaire , fait  les  confoler  : il  rend 
leurs  maux  moins  fâcheux  , comme  il  ren^- 
doit  leurs  plaiflrs  plus  agréables  : il  ménage 
fes  offices  avec  adrefle , fans  bleflcr  fa  fidélité  , 
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ni  nuire  à fa  fortune  : il  fert  plus  commodé- 
ment pour  lui  , & plus  utilement  pour  lès 
amis.  Bien  fouvent  il  le  rebute  moins  que 
ceux  qui  cherchent  leur  propre  gloire  en  (c- 
courant  les  autres  ; qui  ne  longent  qu’à  le 
rendre  recommandables  par  des  marques  de 
fermeté , & qui  préfèrent  l’éclat  d’une  belle 
aétion  au  bien  ae  ceux  qu’ils  veulent  obli- 
ger. 

De  ces  deux  fortes  de  gens  , les  uns  font 
Semblant  de  s’éloigner  des  malheureux  , afin 
de  les  mieux  lèrvir  : les  autres  courent  après 
pour  les  gouverner.  Tandis  que  ceux-là  le  ca- 
chent , & ne  penfont  qu’à  foulager  les  affli- 
gés y ceux-ci  n’aiment  rien  tant  qu’à  exercer 
une  générofité  farouche  8c  impérieufe , qu’à 
gourmander  les  milerables  qui  ont  befoin  de 
leur  crédit. 

C’eft  trop  pouffer  ce  difoours  : je  vais  le  fi- 
nir par  le  fentiment  qu’on  doit  avoir  pour  les 
favoris. 

Il  me  femble  que  leur  grandeur  ne  doit 
jamais  éblouir  j qu’en  fon  ame  on  peut  juger 
d’eux  comme  du  refte  des  hommes  j les  efti- 
mer  ou  les  méprifer  félon  leur  mérite  ou  leurs 
défauts  5 les  aimer  ou  les  haïr  félon  le  bien 
©u  le  mal  qu’ils  nous  font  ; ne  manquer  en 
aucun  temps  à la  reconnoilTance  qu’on  leur 
doit  , cacher  foigneufement  les  déplaifirs 
qu’ils  nous  donnent  j 8c  quand  l’honneur  ou 
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l'intérêt  nous  veulent  porter  à la  vengeance} 
relpe&er  l’inclination  au  maître  dans  la  per- 
fonnc  de  l’ennemi  ; ne  confondre  pas  le  bien 
public  avec  le  nôtre  j & ne  faire  jamais  une 
guerre  civile  d’une  querelle  particulière. 

Qu’on  les  méprife  , qu’on  les  hailTe;  ce* 
font  des  mouvemens  libres  , tant  qu’ils  font 
fecrets:  mais  du  moment  qu’ils  nous  portent 
à des  choies  où  l’Etat  fe  trouve  intérelTé, 
nous  lui  devons  compte  de  nos  a&ions,  8c 
fa  juftice  a fes  droits  fur  des  entreprifes  Ci  cri-, 
minelles. 


LETTRE 

À MONSIEUR 

LE  COMTE  D’OLONNE  ( i ): 

VOus  me  laiflates  hier  dans  une  convei- 
fation  , qui  devint  infenliblement  une 
furieule  difpute.  On  y dit  tout  ce  que  l’on 
peut  dire  à la  honte  & à l’avantage  des  Let- 
tres. Vous  devinez  les  aèteurs , & lavez  qu’ils 
étoient  tous  deux  fort  intcrelTés  à maintenir 
leur  parti  : Bautru  (2)  ayant  fort  peu  d’obliga- 

( 1 ) Le  Comte  d’Olonne  étoit  de  la  maifon  de  la 
Trcmouille. 

.(  1 ) Guillaume  Beautru  ^ Comte  de  Serrant, 

tion 
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lion  à la  nature  de  fon  génie  j & le  Com- 
mandeur (1)  pouvant  dire,  làns  être  ingrat, 
qu’il  ne  doit  fon  talent  ni  aux  Arts  ni  aux 
Sciences. 

La  dilpute  vint  fur  le  fuiet  de  la  Reine  de 
Suède  (2)  , qu’on  louoit  de  la  connoiflance 
qu’elle  a de  tant  de  choies.  Tout  d’un  coup 
le  Commandeur  fe  leva  * & ôtant  fon  chapeau 
d’un  air  tout  particulier  : MeJJleurs  , dit-il  ,Ji 
la  Reine  de  Suède  n'avoit  fit  que  les  coutumes 
de fon  pays  , elle  y feroit  encore  : pour  avoir 
appris  notre  langue  & nos  manières  ; pour  s'ê- 
tre mife  en  état  de  rèufjir  huit  jours  en  France  , 
elle  a perdu  fon  Royaume.  V oila  ce  qu'ont  pro- 
duitfa  fcience , & fes  belles  lumières  que  vous 
nous  vantez.. 

Beautru  voyant  choquer  la  Reine  de  Suède,' 
qu’il  eftime  tant , & les  bonnes  Lettres  , qui 
lui  font  fi  cheres,  perdit  toute  confédération  ; 
& commençant  par  un  ferment:  » Il  faut  être 
a»  bien  injulte , reprit-il , d’imputer  à la  Reif 
aune  de  Suéde,comme  un  crime,  la  plus  belle 
» a<5tion  de  fa  vie.  Pour  votre  averlion  aux 
» Sciences,  je  ne  m’en  étonne  point  : ce  n’efi: 

Voyez  le  Dictionnaire  de  M.  Bayle  , Article 
BfeAUTRU  ( Guillaume  ) 

(1)  Le  Commandeur  de  Jars,  delà  maifon  de 
Hochechoüart. 

(z)  La  Reine  Chriftine- étoit  alors  (1 6 $6)  en 
JFxançe* 

Tome  I. 
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a»  pas  d’aujourd’hui  que  vous  les  avez  méprfri 
a»  fées.  Si  vous  aviez  lu  les  hiftoires  les  plus 
» communes  , vous  fauriez  que  là  conduite 
» n’eltpas  fans  exemple.  Charles-Quintn’apas 
» été  moins  admirable  par  la  renonciation  de 
» fes  Etats  , que  par  Tes  conquêtes.  Dioclé-^ 
9»  tien  n’a-t-il  pas  quitté  l’Empire  , & Syll# 
99  le  pouvoir  louverain  î Mais  toutes  ces  cho-. 
99  fes  vous  font  inconnues  j & c’eft  folie  de 
9>difputcr  avec  un  ignorant.  Au  refte , où 
9>  me  trouverez-vous  un  homme  extraordi-*. 
9>naire  , qui  n’ait  eu  des  lumières  & descon*» 
99  noiflancesacquifes  î 

A commencer  par  Monficur  le  Prince , il 
alla  jufqu’à  Céfar  3 de  Célàr  au  Grand  Ale- 
xandre : &c  l’affaire  eût  été  plus  loin  , li  le 
Commandeur  ne  l’eût  interrompu  avec  tanc 
d’impétuofité  , qu’il  fut  contraint  de  fe  taire. 
Vous  nous  en  contez,  bien  , dit-il , avec  votre 
Céfar  & votre  Alexandre.  Je  ne  fai  s'ils  ètoient 
favans  ou  ignorans  s il  ne  m'importe  guères  : 
mais  je  fais  que  de  mon  temps  on  ne  faifoit  étu- 
dier les  Gentilshommes  3 que  pour  être  etEglifès 
encore  fe  contentoient-ils  Le  plus  fouvent  du  la- 
tin de  leur  Bréviaire.  Ceux  qu'on  deflinoit  à la 
Cour  ou  a l'Armée , allaient  honnêtement  a l'A* 
cadémie.  Ils  apprenaient  à monter  a cheval  t a 
dan  fer , a faire  des  armes  , a jouer  du  luth } a 
voltiger , un  peu  de  mathématique  ; & c'étoit 
tout . V ohs  aviez,  en  France  mille  beaux  gensèt 
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dtarmes  , galans  hommes . C'efl  atnfi  que  je 
formoient  les  Thermes  ( 1 ) C 7 les  Bellegardes 
j( 2 ).  Du  Latin  ! De  mon  temps,  du  Latin! 
Un  Gentilhomme  en  eût  été  déshonoré.  Je  con- 
çois les  grandes  qualités  de  Aîonfieur  le  Prince , 
& fuis  fon  ferviteur  : mais  je  vous  dirai  que  le 
dernier  Connétable  de  Aiontmorency  a fu 
maintenir  fon  crédit  dans  les  Provinces , & 
fa  confideration  a la  Cour  , fans  f avoir  lire. 
Peu  de  Latin , vous  dis-je , & de  bon  Fran- 
çois. 

Il  fut  avantageux  au  Commandeur  que  le 
bon-homme  eût  la  goutte-,  autrement  il  eût 
yangé  le  Latin  par  quelque  chofe  de  plus 
prenant  que  la  colere  & les  injures.  La  con- 
reftarion  s’échauffa  tout  de  nouveau  : celui- 
ci  réfblu , comme  Sidias  ( 3 ) de  mourir  fur 
fon  opinion  -, 
gnorance  ave 
nieté. 

Tel  étoit  l’état  de  la  difpute  , quand  un 
Prélat  charitable  ( 4 ) voulut  accommoder  le 

(1)  Paul  de  la  Barthe , Maréchal  de  Thermes. 

(x)  Le  Duc  de Bellegarde,  grand  Ecuyer.  Voyez 
les  M E m o 1 r e s des  Hommes  illujlres  , de  Bran- 
tôme , Tome  III. 

( 3)  Le  Héros  d’un  petit  ouvrage  de  Théophile  , 
^ où  un  Pédant  eft  fort  bien  caradérifé.  Cet  écrit 
de  Théophile  eft  à la  tête  de  la  fécondé  partie  de 
lés  Oeuvres,  de  l’édition  de  Lyon  en  1677. 

(4)  M.  deLavardin,  Evêque  du  Mans. 

Lij 
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différend  \ ravi  de  trouver  une  fi  belle  oeça- 
fiôn  de  faire  paroi  tre  Ion  fa  voir  & fon  elprit, 
il  tauffa  trois  fois  avec  méthode , fe  tournant} 
vers  le  doCteur  \ trois  fois  il  foûrit  en  homme 
du  monde  à notre  agréable  ignorant  : &c  lorf- 
qu’il  crut  avoir  affez  bien  compofé  fa  conte-4 
nance  , digttis  gubernantibm  voccm  ( i ) il  par-, 
la  de  cette  forte  i 

«t  Je  vous  dirai , Meilleurs , je  vous  dirai^ 
» que  là  Science  fortifie  la  beauté  du  naturel} 
» & que  l’agrément  & la  facilité  de  l’elprit 
h donnent  des  grâces  à l’érudition.  Ce  génie 
» feul , (ans  art , eft  comme  un  torrent , qui  fo 
» précipite  avec  impetuofité.  La  Science, fans 
» naturel , reffemble  à ces  campagnes  féches: 
» Sc  arides , qui  font  défagréables  à la  vue.  Or; 

Melïïeurs , il  eft  queftion  de  concilier  ce 
» que  vous  avez  divifé  mal  à-propos  ; de  ré^. 
aatablir  l’union  où  vous  avez  jetté  le  divorce^ 
» La  Science  n’eft  autre  chofe  qu’une  parfaite 
» connoiffince  : \Art  n’eft  rien  qu’une  régie 
»,qui  conduit  le  naturel.  Eft-ce,  Moniteur; 
» ( s'adrejfant  an  Commandeur  ) que  vojis 
m voulez  ignorer  les.  choies  dont  vous  parlez; 
»?  & faire  vanité  d’urç  paturel  qui  fe  dérégie  ^ 
» qui  s’éloigne  de  la  perfection  ? Et  vous  ,■ 

(z)  Expreffion  de  Pétrone,  parlant  de  Circé* 
ffap.  117.  Suetone  remarque  que  Tibere  parloit 
avec  ^es  geftes  mous  & efféminés  : nec  fme  molli 
quadam  digitorum  gefiictilfltionç.  In  Tiberio  cap. 
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» Monfieur  deBeautru  , renoncez  - vous  à la 
• ■beauté  naturelle  de  l’efprit,  pour  vous  ren- 
» dre  efclave  de  préceptes  importuns  3 & de 
a»  connoilfances  empruntées? 

Il  faut  finir  la  converfation , reprit  brufque- 
ment  le  Commandeur  : / aime  encore  mieux  fa 
Science  & fon  Latin , <pie  le  grand  difcoursejue 
vous  faites. 

Le  bon-homme , qui  n’ètoit  pas  irrécon- 
ciliable , s’adoucit  aum-tôt  : &:  pour  rendre  la 
pareille  au  Commandeur,  il  préfera  fon  igno- 
rance agréable  aux  paroles  magnifiques  du 
Prélar.  Pour  le  Prélat , il  fe  retira  avec  un 
jgrand  mépris  de  tous  les  deux 3 St  une  gran- 
de fatisfa&ion  de  lui-même. 


LE  CERCLE. 

A MONSIEUR***. 

ON  parle  depuis  peu  de  certaine  ruelle 

Où  la  laide  fc  rend , au(fi-bien  que  la  belle  : 
Où  tout  âge,  tout  fexe  ; où  la  Ville  & la  Cour, 
Viennent  prendre  féance  en  l’école  d’Amour. 

A la  Prude , foumifè  au  devoir  légitime. 

On  infpire  l’amour  fous  le  beau  nom  d’eftime  ; 

Et  fon  efprit  févére  enfeigne  la  vertu , 

Quand  fon  cœur  tout  facile  au  charme  qu’elle  a vû, 

L iij 
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Reçoit  un  feu  fecret  quin’oferoit  paroître* 

Et  qu’elle  aime  à fentir  fans  le  vouloir  connoitreJ 
L’autre  , toute  occupée  à difeourir  des  Cieux, 

Sur  un  Ample  mortel  daigne  abaiffer  les  yeux  ; 

Et  trouve  le  moyen  de  partager  fon  ame 
Entre  des  feux  humains  & la  divine  flamme; 

Celles  que  la  nature  abandonne  à leur  art , 

Y viennent  apporter  l’étude  d’un  regard  , 

Et  chercher  vainement  leur  premier  avantage 
Dans  les  traits  compofés  de  leur  nouveau  vilâgtf^ 
Telle  qui  fut  jadis  le  plaifir  de  nos  yeux , 

Et  qui  n’cft  aujourd’hui  qu’un  objet  odieux, 
S’expofe,  comme  elle  eft,  pour  flatter  fa  mémoire 
D’un  mot , qu’on  lui  dira  de  cette  vieille  gloire  , 
Ton  vifage,  Cloris,  du  monde  refpeélé, 

Laiffe  au  bruit  de  ton  nom  l'effet  de  la  beauté  ; 

Il  change,  il  dépérit,  & long- temps  le  plus  Cage 
Séduit  par  ce  grand  nom,  révéré  ce  vilage. 

Son  éclat  tout  terni , lès  traits  tous  languiffans,' 
Trouvent  chez  nous  encor  le  refpeél  de  nos  fens,’ 
Et  l’œil  affujetti  n’oferoit  reconnoître 
Le  temps  où  ta  beauté  commence  à difparoître; 
L’o  gucilleufc  Califtc,  où  fe  portent  fes  pas. 
Triomphe  également  des  cœurs  & des  appas  ; 

Elle  confond  fon  fexe  , où  le  nôtre  foupire. 

Et  difpenfe  à fon  gré  la  honte  & le  martyre. 

Une  jeune  Coquette, avec  peu  d’intérêt, 

Va  chercher  à qui  plaire,  & non  pas  qui  lui  plaît  ï 
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Elle  a mille  galans , Tans  être  bien  aimée , 
Contente  de  l’éclat  que  fait  la  renommée. 

La  Solide  , oppofée  à tous  ces  vains  dehors. 

Se  veut  inftruire  à fond  des  intérêts  du  corps. 
L’Intrigueufe  vient  là  par  un  efprit  d’affaire  ; 
Ecoute  avec  deffcin  , propofe  avec  myftére , 

Et  tandis  qu’on  s’amufe  à difcourir  d’amour, 
Kamafle  quelque  chofe  à porter  à la  Cour. 

Dans  un  lieu  plus  fecreton  tient  la  Précieufb, 
Occupée  aux  leçons  de  morale  amoureufe. 

Là , fe  font  diftinguer  les  fiertés  des  rigueurs  ; 
Les  dédains  des  mépris  , les  tourmens  des  lan-: 
gueurs  : 

On  y fait  démêler  la  crainte  & les  alarmes  ; 
Difcerner  les  attraits  , les  appas,  & les  charmes  : 
On  y parle  du  temps  qu’on  forme  le  defir  ; 

{ Mouvement  incertain  de  peine  , ou  de  plaifir  : ) 
Des  premiers  maux  d’amour  on  connoît  la  naif- 
fànce , 

On  a de  leurs  progrès  une  entière  fcience. 

Et  toujours  on  ajufle  à l’ordre  des  douleurs. 

Et  le  temps  de  la  plainte , & la  faifon  des  pleurs. 
Par  un  arrêt  du  Ciel  toute  chofe  a fon  terme  : » 

Et  c’eft  ici  le  temps  où  l’Ecole  le  ferme  : 

Mais  avant  que  fortir , on  déclare  le  jour. 

Où  l’on  viendra  traiter  un  autre  point  d’amour. 
Là  , Philis  affe&ée  en  graves  bienféances  , 
Dédaigneule  & civile,  y faitfes  révérences 

L jüj 
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Compolànt  un  maintien  de  douce  autorité,' 

Qui  ferve  à la  grandeur,  fans  nuire  à la  beautés 
On  voit  à l’autre  bout  une  Dame  engageante 
Employer  tout  Ton  art  à paroître  obligeante  : 

Carefles,  complimens,  civilités  , honneurs. 

Sont  les  moyens  adroits , qui  lui  gagnent  les  cceur^ 

Xoin  de  ces  vanités , ainlî  parle  une  Chère  (r)  r 
Pourquoi  finir  li-tôt  ? Mon  Dieu  ! Quelle  mifere! 

J’avois  à propofer  un  nouveau  fentiment 
Du  mérite  parfait  que  Ce  donne  un  amant. 

Mais , dit  l’autre  : ma  Coeur , n’étes-vous  p oint  troi£ 
blée 

Du  tumulte  confus  d’une  grande  alTembléeï 
Sauroit-onrienfentirde  tendre,  délicat. 

En  des  lieux  où  Ce  fait  tant  de  bruit  & d’éclat  ? 
Cherchons , cherchons , ma  Cœur , de  tranquilles 
retraites , 

^Propres  aux  mouvemens  des  pallions  Cecrettes. 

Le  monde  fait  bien  peu  ce  que  c’eft  que  d’aimer, 

Et  l’on  voit  peu  de  gens-qu’il  nous  faille  cftimer. 

« 

Après  la  le&ure  de  mes  Vers , vous  me 
demanderez  avec  raifon  ce  que  c’eft  qu’une 
Précieufe  & je  vais  râcher , autant  au’il  m’eft: 
polïïble , de  vous  l’expliquer.  On  dit  (z)  un 
jour  à la  Reine  de  Suède  , que  les  Prècieufes 

(i^XInrChére , c’eft  une  Précieufe.  A 

(i)  MadcrnoiCelle  de  l’Ençlos, 
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êtoient  les  Janfénifles  de  l'Amour  \ & la  défi- 
nition ne  lui  déplut  pas.  L’Amour  eft  encore 
un  Dieu  pour  les  Prccieufes.  Il  n’excite  pds 
de  paflion  en  leurs  âmes  y il  y forme  une  es- 
pèce de  religion.  Mais  à parler  moins  myfté- 
rieufement,  le  corps  des  Précieufes  n’eft  au- 
tre chofe  que  l’union  d’un  petit  nombre  dfc 
perlonnes  , où  quelques-unes  véritablement 
délicates, ont  jetté  les  autres  dans  line  affe&a-; 
tioii  de  dclicatefle  ridicule. 

Ces  faufies  délicates  ont  ôté  à l'amour  ce 
qu’il  a de  plus  naturel,  penfaht  lui  donner 
quelque  chofe  de  plus  précieux.  Elles  ont  ti- 
ré une  pafiion  toute  fenfible  du  cœur  à l’et 
prit,  & converti  des  mouvemens  en  idées; 
Cet  épurement  fi  grand  a eu  fon  principe  d’uri 
dégoût  honnête  de  la  fenfualité  i,  mais  elles 
ne  fe  font  pas  moins  éloignées  de  la  véritable 
nature  de  l’Amour  que  les  plus  voluptueufes^ 
car  l’Amour  eft  aufli  peu  de  la  fpéculation  de 
l’entendement,  que  de  la  brutalité  de  l’appé'r 
rit.  Si  vous  voulez  favoir  en  quoi  les  Précieu- 
fes  font  confifter  leur  plus  grand  mérite  , je 
vous  dirai  que  c’eft  à aimer  tendrement  leurs 
amans  fans  jouilfance , & à jouir  folidement 
de  leurs  maris  avec  averfion. 
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rA  MADEMOISELLE  DE  L’ENCLOS; 

ELEGIE. 

CHere  Philis , qu’êtes- vous  devenue  ? 

Cet  enchanteur  qui  vous  a retenue 
Depuis  trois  ans,  par  un  charme  nouveau  , 
iV ous  retient- il  en  quelque  vieux  château  (i)  2 
S’il  eft  ainfi  , je  cherche  une  avanture , 

En  Chevalier  de  la  trifte  figure  ; 

Et  dût  Roland  ici  reflufeiter  , 

Contre  Roland  j’oferai  tout  tenter. 

Mais  non,  Philis,  délivrez- vous  vous-même  i 
Vous  en  avez  fouvent  ufé  de  même. 

Ces  enchanteurs  cent  fois  plus  renommés  , 
Malgré  leur  art  fe  trouvèrent  charmés; 

Et  votre  efprit  dégagé  de  leurs  charmes  » 

Ne  leur  Iailla  que  la  plainte  Si  les  larmes. 

Pour  relever  un  courage  abailfé. 

Songez , Philis , fongez  au  temps  paflfé. 

Ce  beau  garçon  , dont  vous  fûtes  éprilè  (a) 
Mit  en  vos  mains  fion  aimable  franchile. 

Il  étoit  jeune  , il  n’avoit  point  fenti 
Ce  que  relient  un  cœur  afiujetti 

(i)  Le  Marquis  de  Villarceaux  l’avoit  menée  à fa  maifofl 
*ie  campagne. 

(a)  Le  Duc  de  Châcillon. 
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Et  jeune  encor  , vous  ignoriez  l’ulàge 
Des  mouvemens  qu’excite  un  beau  vifage  ; 

Vous  ignoriez  la  peine  & le  plaiflr 
Qu’ont  lu  donner  l’amour  & le  defnv 
Dans  les  tranfports  d’une  première  flamme. 

Vous  vous  nommiez  & mon  cœur  & mon  ame  ; • 
Noms  vains  & chers  , que  les  jeunes  amans 
Savent  mêler  dans  leurs  contentemens  ! 

Jamais  les  noeuds  d’une  chaîne  fi  fainte 
N’eurent  pour  vous  ni  force  ni  contrainte  ; 

Une  fl  douce  & fl  tendre  amitié 
Ne  vit  jamais  un  tourment  fans  pitié. 

Les  feuls  foupirs  que  l’Amour  nous  envoie  * 
Purent  mêlés  à l’excès  de  la  joie  ; 

Et  des  plaiflrs  lâns  cefle  renaiflans , 

Remplirent  l’ame  & comblèrent  les  lêns: 

Doux  fruits  d’amour,  cueillis  en  abondance! 

Ah  ! Qu’aujourd’hui  l’on  fait  bien  pénitence! 
Loin  des  appas  de  toute  volupté, 

Philis  languit  dans  l’inutilité  j 
Et  pour  flatter  là  languiflante  vie, 

Philis  n’a  pas  le  plaifir  d’une  envie; 

Philis  à peine  oferoit  defîrer  , 

Que  la  raifon  lui  défend  d’efpérer. 

Vous  qui  trouviez  autrefois  favotable 
Ce  même  Dieu  qui  vous  rend  miférable. 

Pour  relever  un  courage  abaifle, 

Songez , hélas!  fongez  au  temps' pafle. 
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Un  Maréchal , l’ornement  de  la  France  (i)  j 
Rare  en  cfprit , magnifique  en  dépenfe  , 

Devint  fcnfible  à tous  vos  agrémens. 

Et  fit  Ton  bien  d’être  de  vos  amans» 

* . 

Ce  jeune  Duc*  qui  gagnoit  des  batailles  (a)  5 
Qui  fut  couvrir  de  tant  de  funérailles 
Les  champs  fameux  de  Norlingue  & Rocroi; 

Qui  fut  remplir  nos  ennemis  d’effroi; 
las  de  fournir  les  fujets  de  l’hiftoire, 

.Voulant  .jouir  quelquefois  de  fa  gloire,' 

De  fier  & grand  , rendu  civil  & doux. 

Ce  même  Duc  alloit  fouper  chez  vous. 

Comme  un  héros  jamais  ne  le  repofè , 

'Après  fouper  il  faifoit  autre  chofe  ; 

Et  fans  lavoir  s’il  poufToit  des  foupirs  , 

Je  fais  au  moins  qu’il  aimoit  fes  plaifirs. 

L’air  délicat  d’une  exquife  peinture. 

Cette  fraîcheur  qu’infpire  la  nature 
Ce  teint  uni  qui  paroît  fur  les  fleurs  , 

Le  vif  éclat  des  plus  riches  couleurs , 

N’ont  rien  d’égal  à ces  belles  jeuneflès  , 

'Qui  vous  donnoient  leurs  plus  molles  carefTes} 
N’ont  rien  d’égal  à de  tendres  beautés , 
JCharmans  fujets  de  mille  voluptés  , 

Que  leur  amour  , aux  dépens  de  leurs  larmes  g 
lAffujettit  autrefois  à vos  charmes  ; 

<i)  Le  Maréchal  cTAlbrèt. 

(i)  Le  Ducd’Lnguien. 
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Que  leur  amour  par  des  defirs  preflàns, 

Airujettit  au  pouvoir  de  vos  fens. 

Dis-je  bien  vrai , n’eft  ee  point  un  menfonge  1 
Las  ! Il  fut  vrai , mats  ce  n’eft  plus  qu’un  longe* 
Quand  un  plaifir  une  fois  eft  geûté 
Ce  n’eft  plus  rien  que  fonge  & vanité. 

.Des  vieux  amans  li  la  gloire  pafTée 
Vient  quelquefois  s’offrir  à la  penfée , 

Le  fouvenir  de  leurs  traits  les  plus  beaux 
Donne  un  deftrpour  des  objets  nouveaux  ; 

Et  rappellant  cette  première  image , 

Touche  le  cœur  pour  un  autre  vilàge. 

Les  biea-aimés  , les  heureux  fucceflèurs 
Doivent  jouir , & perdre  leurs  douceurs; 

Une  pailîble  & longue  jouilfance  ' 

Fait  les  dégoûts  & détruit  la  confiance  $ 

Car  s’attacher  toujours  au  même  bien  , 

C’efi  polféder , & ne  fentir  plus  rien. 

Ain£ , Philis , il  faut  être  inconftantc. 

Vous  pafferex  pour  une  vieille  Amante, 

£n  prévenant  cette  trifte  faifon. 

Où  la  confiance  eft  jointe  à la  raifon. 

Moins  de  chagrins  en  de  li  longs  ménages, 

A fait  fouvent  rompre  des  mariages  j 
Et  votre  efprit  mille  fois  dégoûté  , 

Se  pique  encor  de  fa  fidélité  ? 

Ay0*1  toujours  fon  qme  qccoûtuméc 
Aux  vieux  plaiftrs  dont  elle  fut  charmée; 
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Avoir  toujours  les  mêmes  fentimens  ; 

Toujours  fèntir  les  mêmes  mouvemens  ; 

Vivre  toujours  fans  deflcin , fans  envie  ; 

C’eft  être  morte  au  milieu  de  la  vie, 
ï-afffez  toucher  votre  inclination , 

Cherchez  ailleurs  queiqu’autre  paflion.’ 

Quoi  ! Vous  parlez  en  Çorifque  (i)  (ayante* 
£t  vous  aimez  en  bergère  innocente! 

Si  vous  aimiez  comme  une  Amarillis , 

D’un  jeune  amant  les  rofes  & Jcs  lys , i 

J’approuveroi6  que  votre  arae  bleflce 
Gardât  toujours  cette  chere  penfée  ; 

Mais  vous  n’aimez  que  certaine  langueur. 

Qui  ne  vient  pas  des  mouvemens  du  cœur# 
Çorifque,  hélas!  agréable  infidelle, 

Vous , que  j’ai  vûe  & perfide  & fi  belle  ; 
Eaiflerez-vous  périr  votre  beauté, 

Pour  démentir  votre  légéreté  ? 

Dans  vos  plaifirs  l’une  & l’autre  enchaînées» 
Ont  toujours  eu  les  mêmes  deftinéesj 
Et  la  rigueur  d?un  femblable  deftin 
Leur  va  donner  une  pareille  fin. 

Vos  yeux  moutans  reprochent  à votre  ame 
Qu’ils  vont  s’éteindre  en  çette  vieille  flamme  Ji 
Et  que  l’amour  de  quelque  objet  nouveau 
Rendroit  leur  feu  plus  brillant  & plus  beau. 

(I)  Voye\  le  Pas  ï OR  Flop  de  Guarini  , Âcie  lit., 
$c.  • • 
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Tous  vos  attraits  s’adreflênt  à la  bouche, 

Pour  vous  parler  de  l’ennui  qui  les  touche  ; 

Mais  elle-même  aujourd’hui  fans  couleur, 

N’ofe  parler  de  fa  propre  douleur. 

£es  doux  appas  expofés  au  pillage  , 

Endurent  feuls  une  impuifTante  rage* 

Tant  de  beautés  qui  régnoient  autrefois,’ 

Pour  leur  falut  ont  recours  à ma  voix. 

Eeur  mal  eft  grand , fenfible  à qui  vous  aime  î 
En  les  plaignant  c’cft  vous  plaindre  vous-même  J. 
Et  fî  je  cherche  un  remède  à ce  mal , 

Au  vôtre  , au  leur  le  remède  eft  égal. 

Ecoutez  donc  un  avis  falutairç  ; 

Sachez  de  moi  ce  que  vous  devez  faire  ; 

Un  Dieu  chagrin  s’irrite  contre  vous; 

Tâchez,  Philis,  d’appailcr  fon  cburroux.’ 

Vous  reprendrez  votre  premier  vifage  , 

En  reprenant  votre  premier  ufage  ; 
jEt  le  retour  de  vos  légèretés 
Nous  fera  voir  celui  de  vos  beautésj 
Il  faut  brûler  d’une  flamme  légère  , 

Vive,  brillante,  & toujours  paflàgére;  ^ 

Etre  inconftante  au fli  long- temps  qu’on  peut; 
Çar  un  temps  vient  que  ne  i’cft  pas  qui  veut. 
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LETTRE 

À Monsieur.***, 

VOy  s m’écrivez  que  vous  êtes  amoureux 
d'une  Demoifelle  Proteftante,  & que 
fans  la  différence  de  Religion,  vous  pourriez, 
vous  réfoudre  à l’époufer.  Si  vous  êtes  d’hu-. 
meur  à ne  pouvoir  fouffrir  l’imagination  d’ê* 
tre  leparcs  en  l’autre  monde  de  votre  temme 
& vous,  je  vous  çonlèille  d’époufer  une  Ca- 
tholique : mais  fi  j’avois  à me  marier,  j’épou- 
ferois  volontiers  une  perfonne  d’une  autre 
Religion  que  la  mienne.  Je  craindrais  qu’une 
Catholique  fe  croyant  fûre  de  pofléder  Ton 
mari  en  l’autre  vie  , ne  s’avifat  de  vouloir 
jouir  d’un  galant  en  celle-ci. 

D’ailleurs  , j’ai  une  opinion  , qui  n’eft  pas 
commune,  & que  je  croi  pourtant  véritable  » 
ç’eft  que  la  Religion  Réformée  eft  aulli  avan- 
tage ufe  aux  maris , que  la  Catholique  eft  fà-r 
yorabje  aux  amans. 

Cette  liberté  chrétienne  , dont  on  voit  la 
Proreftantefe  vanter,  forme  un  certain  efpric 
de  réfiftance , qui  défend  mieux'  les  femmes 
des  infinuations  jde  ceux  qui  les  aiment.  La 
fourmilion  qu’exige  la  Carholicité  , les  dif- 
pplè  çn  quelque  fa$on  à le  laiffer  yainçre  j & 
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îeti  effet  une  ame  , qui  peut  fe  foumettre  à ce 
qu’on  lui  ordonne  de  fâcheux,  ne  doit  pas 
être  fort  difficile  à fe  laifTer  pqrfuader  ce  qui 
lui  plaît. 

La  Religion  Réformée  ne  cherche  qu’a 
établir  de  la  régularité  dans  la  vie  ; & de  la 
régularité  , il  fe  fait  fans  peine  de  la  vertu.  La 
Catholique  rend  les  femmes  beaucoup  plus 
dévotes , 8c  la  dévotion  fe  convertit  facile- 
ment  en  amour. 

L’une  va  feulement  à s’abftenir  de  ce  qui 
eft  défendu  : l’autre,  qui  admet  le  mérite  des 
bonnes  œuvres , fe  permet  de  faire  un  peu  de 
mal  qu’on  lui  défend,  fur  ce  qu’elle  fait  beau- 
coup de  bien  qu’on  ne  lui  commande  pas. 

Dans  celle  -là,  les  Temples  (ont  la  fu- 
reté des  maris  : dans  celle-ci , leur  plus  grand 
danger  eft  aux  Eglifes.  En  effet , les  objets 
de  mortification  en  nos  Eglifes , infpirent 
allez  fou  vent  de  l’amour.  Dans  un  Tableau 
de  la  Madelaine  , l’expreffion  de  fa  péniten- 
ce fera  pour  les  vieilles  une  image  de  l’aufté- 
rite  de  fa  vie  les  jeunes  la  prendront  pour 
une  langueur  de  paffion  , 8c  tandis  qu’une 
bonne  mere  veut  imiter  la  Sainte  dans  fes 
fouffrances,  la  douce  fille  longe  à la  péchc- 
relfe  , 8c  médite  amoureufement  fur  le  fujet 
de  Ion  repentir. 

Ces  Pénitentes , qui  pleurent  dans  le  Cou- 
yent  les  péchés  qu’elles  ont  fait  dans  le  mon- 
Tomc  /,  M 
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tic,  fervent  d’exemple  pour  la  joie , aulfi-bieni 
que  pour  les  larmes  : peut-être  même  qu’elles 
donnent  la  confiance  de  pécher , pour  laif- 
ler  en  vite  la  refiburce  de  la  pénitence.  Une 
femme  ne  regarde  point  féparément  quelque 
partie  de  leurs  jours  -,  elle  s’attache  à l’imita- 
tion de  la  vie  entière , 8c  fc  donnant  à l’a- 
mour quand  elle  eft  jeune , elle  fe  rélèrve  à 
pleurer  pour  la  confolation  de  fa  vieillelTe. 
Dans  cet  âge  trille , & fi  fujet  aux  douleurs, 
c’ell  un  plaifir  de  pleurer  fes  péchés  ; ou  pour 
le  moins  une  diverfion  des  larmes , que  l’on 
donnerait  à fes  maux. 

Je  fuis  donc  a couvert  de  tout , me  direz- 
vous  , avec  une  Protefiante.  Je  vous  répon- 
drai ce  que  dit  le  bon  Pere  Hippothadée  à 
Panurge  : Oui  ,fi  Dieu  plaît  ( i ).  Le  plus  fage 
s’en  femet  à la  Providence  : il  attend  d’elle 
fa  fureté , & de  lui-meme  le  repos  de  Ion 
elprir. 

(i)  Voyez  Rabelais,  Livre  III.  chap.  30: 
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SUR  LES  PLAISIRS. 

A MONSIEUR 

LE  COMTE  D’OLONNE. 

VOus  me  demandez  ce  que  je  fais  à-la 
compagne  ? Je  parle  à toutes  fortes  de 
gens  , je  penfe  fur  toutes  fortes  de  fujecs,  je 
ne  médite  fur  aucun.  Les  vérités  que  je  cher- 
che n’ont  pas  befoin  d’être  approfondies,' 
d’ailleurs  je  ne  veux  avoir  rien  fur  un  com- 
merce trop  long  & trop  férieux  avec  moi- 
même.  La  fblitude  nous  imprime  je  ne  fài 
quoi  de  funefte , par  la  penféc  ordinaire  de 
notre  condition , où  elle  nous  fait  tomber. 

Pour  vivre  heureux  , il  faut  faire  peu  de 
réflexions  fur  la  vie,  mais  fortir  fouvent  com- 
me hors  de  foi , & parmi  les  plaifirs  que  four-' 
niffent  les  chofes  étrangères  , fe  déiober  la 
connoifïance  de  fès  propres  maux.  Les  Di- 
vertijfcmens  ont  tire  leur  nom  de  la  diverjîon 
qu’ils  font  faire  des  objets  fâcheux  & trilles, 
fur  les  chofcs  plaifantes  & agréables  : ce  qui 
montre  allez  , qu’il  efi:  difficile  de  venir  à 
bout  de  la  dureté  de  notre  condition  par  au- 
cune force  d’efprit  j mais  que  par  adrefle  on 
peut  ingénieufement  s’en  détourner. 
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foutes  chofes  hors  de  faifon  , ils  ont  des  teii-l 
Greffes  pour  la  lumière , quand  il  faut  le  ré-i 
ibudre  à la  quitter  : 

Oculifque  err antibus  » alto 
Quajîvlt  cctlo  lucem  , ingemuitque  reÿertâ  (i). 

Pour  moi. , qui  ai  toujours  vécu  à.  l’avan4 
ture,  il  me  Suffira  de  mourir  de  même.PuiS* 
que  la  prudence  a eu  lî  peu  de  part  aux  ac- 
tions de  ma  vie  , il  me  facheroit  qu’elle  fq 
mêlât  d’en  regler  la  fin. 

A parler  de  bon  fens  , toutes  les  circons- 
tances de  la  mort  ne  regardent  que  ceux  qui 
relient.  La  foiblelfe , la  réfolution  ; tout  eft 
égal  au  dernier  moment  -,  & il  eft  ridicule  de? 
penfer  que  cela  doive  être  quelque  chofe  a- 
des  gens  qui  vont  n’être  plus.  Il  n’y  a rien 
qui  puilfe  effacer  l’horreur  du  paffage  , que' 
la  perfualîon  d’une  autre  vie  attendue  avec 
confiance  , dans  une  affiette  à tout  elpérer  ÔC 
à ne  rien  craindre.  Du  relie , il  faut  aller  in4 
fènfiblement  où  tant  d’honnêtes  gens  font 
allés  devant  nous , & où  nous  ferons  fuivis 
de  tant  d’autres. 

Si  je  fais  un  long  difcours  fur  la  Mort  j 
après  avoir  dit  que  la  méditation  en  étoit  fa- 
cheufe , c’ell  qu’il  eft  comme  impoflible  de 

(1)  V 1 r g 1 l e au  IV.  Livre  de  I’Eneide," 
vers  601  , & 691.  parlant  de  Didon  expirante  fys 
le  êujher. 
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ne  faire  pas  quelque  réfléxion  fur  une  chofs 
fi  naturelle  : il  y auroit  même  de  la  molefTe 
à n’ofer  jamais  y penfer.  Mais  quoi  qu’on  di- 
le , je  ne  puis  en  approuver  l’érude  particu- 
lière ; c’cft  une  occupation  trop  contraire  à 
l’ufage  de  la  vie.  Il  en  eft  ainfide  la  triftefTe, 
& de  toutes  fortes  de  chagrins  ; on  ne  fau-^ 
roit  s’en  défaire  abfblument  j d’ailleurs  ils, 
font  quelquefois  légitimes.  Je  trouve  rai- 
fonnable  qu’on  s’y  laifîc  aller  en  certaines 
occafions  : l’indifférence  eft  honteufe  en 
quelques  difgraces  *,  la  douleur  fîéd  bien 
dans  les  malheurs  de  nos  vrais  amis.  Mais 
J’aftliéfion  doit  être  rare , & bien-tôt  finie  j 
la  joie  fréquente  , &c  curicufem.ent  entre- 
tenue. 

On  ne  fauroit  donc  avoir  trop  d’adrefTe  à 
ménager  fes  plaifirs  : encore  les  plus  enten- 
dus ont-ils  de  la  peine  à les  bien  goûter.  La 
longue  préparation , en  nous  ôtant  la  furpri- 
fe , nous  ôte  ce  qu’ils  ont  de  plus  vif.  Si  nous 
n’en  avons  aucun  loin  3 nous  le  prendrons 
mal- à-propos  , dans  un  défordre  ennemi  de 
la  politelfc  3 ennemi  des  goûts  véritablement 
délicats. 

Une  jouiffance  imparfaite  laiffe  du  regret  : 

3uand  elle  eft  trop  poufîee  3 elle  apporte  le 
egoût.  Il  y a un  certain  temps  à prendre  ; 
une  juftefle  à garder,  qui  n’eft  pas  connue  de 
tout  le  monde,  il  faut  jouir  des  plaifirs  prcr 
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lèns  , (ans  intéreffer  les  voluptés  à venir  ( i )j 

Il  ne  faut  pas  aufïï  que  l’imagination  des 
biens  fouhaites  falfe  tort  à l’ufage  de  ceux: 
qu’on  polféde  C’eff  ce  qui  obligeoit  les  plus 
honnêtes  gens  de  l’antiquité  à faire  tant  de 
cas  d’une  modération  , qu’on  pouvoit  nom- 
mer œconomic,  dans  les  chofes  defirées  ou 
obtenues. 

Comme  vous  n’exigez  pas  de  vos  amis 
une  régularité  qui  les  contraigne , je  vous  dis 
les  réflexions  que  j’ai  faites  fans  aucun  ordre, 
félon  qu’elles  viennent  dans  mon  efprit. 

La  nature  porte  tous  les  hommes  à re- 
chercher leurs  plaiflrs  ; mais  ils  les  recher- 
chent différemment  félon  la  différence  des 
humeurs  & des  génies.  Les  Senfuels  s’aban- 
donnent groflîérement  à leurs  appétits  , ne  fè 
refufant  rien  de  ce  que  les  animaux  deman* 
dent  à 1a  nature. 

Les  Voluptueux  reçoivent  une  impreflîon 
fur  les  fens , qui  va  jufqu’à  l’ame.  Je  ne  parle 
pas  de  cette  ame  purement  intelligente , d’où 
viennent  les  lumières  les  plus  exquifes  de  la 
Raifon  -,  je  parle  d’une  ame  plus  mêlée  avec 
le  corps , qui  entre  dans  toutes  les  choies 
fenfibles  , qui  connoît  8c  goûte  les  voluptés. 

L’elprit  a plus  de  parc  au  goût  des  Délicats 
qu’à  celui  des  autres:  fans  les  délicats,  la  gar 

(i)  Voyez  les  Réflexions  s ur  la  Morale 
d’E  P i c u R fl  , dans  le  IV,  T ome, 
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lanterié  feroit  inconnue  , la  mufique  rude  J 
les  repas  mal-prop  es  & grofliers.  C’eft  à eux 
qu’on  doit  1 ' érudit o luxu  de  Petrone , & tout 
ce  que  le  rafinement  de  notre  fiécle  a trouvé 
de  plus  curieux  dans  les  plaifirs. 

J’ai  fait  d’autres  obfervations  furies  objets 
qui  nous  plaifent,  8c  il  me  femble  avoir  re- 
marqué des  différences  afTez  particulières  dans 
les  impreflions  qu’ils  font  fur  nous. 

Il  y a des  impreflions  légères,  qui  ne  font 
qu’effleurer  l’ame,  pour  le  dire  ainfi,  éveil- 
ler ion  fentiment,la  tenir  préfentc  aux  objets 
agréables , où  elle  s’arrête  avec  complaifancc^ 
fins  foin  , fans  beaucoup  d’attention. 

Il  y en  a de  molles  & voluptueufes , qui 
viennent  comme  à fe  fondre  , & à fe  répan- 
dre délicieufement  fur  l’ame  ; d’où  naît  cette 
douce  8c  dangereufe  nonchalance , qui  fait 
perdre  à l’efprit  fa  vivacité  & fa  vigueur. 

Il  y a des  objets  touchans  , qui  font  leur 
impreflion  fur  le  cœur , 8c  y remuent  ce  qu’il 
a de  fenfîble.  Il  y en  a qui  par  un  charme  fe- 
cret,  difficile  à exprimer,  tiennentl’ame  dans 
une  efpece  d’enchantement.  Il  y en  a de  pi- 
quants , dont  elle  reçoit  une  atteinte  qui  lui 
plaît,  une  bleffure  qui  lui  eff  chere.  Au  delà, 
ce  font  les  tranfports  & les  défaillances , qui 
arrivent  manque  de  proportion  entre  le  fenti- 
ment  de  l’ame  , 8c  l’impreflion  de  l’objet. 
AuxpremierSjl’ameeft  enlevée  par  une  elpéce 
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«de  raviflement  : aux  aurres  , elle  fuccombe 
fous  le  poids  de  Ton  plailîr,  fi  on  peut  parler 
de  la  forte. 

Voilà  ce  que  j’avois  à vous  dire  fur  les  plaî- 
firs  : il  me  relie  à toucher  quelque  choie  de 
l’elprit  revenu  chez  foi , & remis  , comme 
on  dit , dans  fon  aïïiette. 

Comme  il  n’y  a que  les  perfonnes  légères 
«&  dilïïpccs , qui  ne  le  polfedent  jamais , il 
n’y  à que  les  rêveurs  , les  elprits  Ibmbres  , 
«qui  demeurent  toujours  avec  eux-mêmes  ; & 
il  eft  à craindre  qu’au  lieu  de  goûter  la 
douceur  d’un  véritable  repos , l’inutilité  de 
ce  grand  attachement  ne  les  jette  dans  l’en- 
nui. Cependant  , le  tems  qu’on  fc  rend  en- 
nuyeux par  fon  chagrin,  ne  fe  compte  pas 
moins  que  le  plus  doux  de  la  vie.  Ces  heu- 
res trilles , que  nous  voudrions  palfer  avec 
précipitation  , contribuent  autant  à rem- 
plir le  nombre  de  nos  jours  , que  celles 
qui  nouséchapent  à regret.  Je  ne  fuis  point 
de  ceux  qui  s’amufent  à fe  plaindre  de  leur 
condition  au  lieu  de  fonger  à l’adoucir  : 

fâcheux  entendement , tu  nous  fais  toujours 
craindre , 

Malheureux  fentiment , tu  nous  fais  toujours 
^ plaindre, 

Funeftefo «venir , dont  je  me  fens  blefle , 

Tom  /.  N 
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Pourquoi  rappelles-tu  le  mal  déjà  pafïc  > 

Faut-il  rendre  aux  malheurs  ce  pitoyable  hom-* 
mage , 

De  fentir  leur  atteinte  , ou  garder  leur  image  ^ 
De  nourrir  Tes  douleurs , & toujours  fe  punir 
D’une  peine  pafleç , ou  d’un  mal  à venir  ? 

• i 

♦ 

Je  lailïc  volontiers  ces  Meilleurs  dans  leurs 
murmures,  8c  tâche  à tirer  quelque  douceur 
des  mêmes  chofes  dont  ils  fc  plaignent.  Je 
cherche  dans  le  paffe  des  fouvenirs^  agréa-- 
Lies  , & des  idées  plaifantes  dans  l’avenir. 

Si  je  fuis  obligé  de  regretter  quelque  cho- 
ie , mes  regrets  font  plutôt  des  fentimens  de 
tendrelTe , que  de  douleur.  Si  pour  éviter  le 
mal,  il  faut  le  prévoir , ma  prévoyance  ne  va 
point  jufqu’à  la  crainte.  Je  veux  que  la  con- 
noilTance  de  ne  rien  fentir  m’importune, 

3ue  la  réfléxion  de  me  voir  libre  8c  maître 
e moi , me  donne  la  volupté  lpirituelle  du 
bon  Epicure  : j’entens  cette  agréable  indolen- 
ce , qui  n’eft  pas  un  état  fans  douleur  8c  làn$ 
plaifirj  c’eft  le  intiment  délicat  d’une  joyc 
pure,  qui  vient  du  repos  de  l'a  confciénce^' 
ôede  la  tranquillité  del’efprit. 

Après  tout , quelque  douceur  que  nous 
trouvions  çhez  nous -mêmes,  prçnpns  garefc 
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d’y  demeurer  trop  longtemps.  Nous  palfons 
ariemcnt  de  ces  joyes  fecretes  à des  cha- 
grins intérieurs  ; ce  qui  fait  que  nous  avons* 
befoin  d’œconomie  dans  la  jouiffance  de  nos 
propres  biens , comme  dans  l’ufage  des  étran- 
gers. 

Qui  ne  fait  que  l'ame  s’ennuye  d’être  toû- 
| purs  dans  la  même  alfiette  , & qu’elle  per- 
droit  à la  fin  toute  fa  force  , fi  elle  n’étoic 
réveillée  par  les  pallions  ? 

Pour  vivre  heureux  , il  faut  faire  peu  de 
réfléxions  fur  la  vie , mais  fortir  fouvent  com- 
me hors  de  foi  parmi  les  plaifirs  que  four- 

nifTent  les  choies  étrangères,  fe  dérober  la 
connoiffance  de  fes  propres  maux. 

Voilà  ce  que  la  Philofophie  d’Epicure^ 
& celle  d’Ariftippe  peuvpnt  donner  à leurs 
fédérateurs  : Mais 

Les  vrais  Chrétiens , plus  heureux  raille  fois , 
Dans  la  pureté  de  leurs  Loix  , 

Goûteront  les  douceurs  d’une  innocente  vie; 

Qui  d’une  plus  heureufe  ençor  fera  fiiivie. 


N ij 
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SONNET, 


NA  t u re  » enfeigne-moi  par  quel  bizarrfl 
effort 

Notre  ame , hors  de  nous,  eft  quelquefois  ravie  ? 
Dis-nous  comme  à nos  corps  elle-même  affervie^ 
S’agite , s’affoupit , le  réveille  s’endort  ? 


Ees  moindres  animaux , plus  heureux  dans  Ieuf 
fort , 

Vivent  innocemment  fans  crainte  & fans  envie  } 
Exemts  de  mille  foins  qui  traverfent  la  vie  : 

Et  de  mille  frayeurs  que  nous  donne  la  mort, 

Ufl  mélange  incertain  d?e/prit  & de  matière  ; 
Nous  fait  vivre  avec  trop , ou  trop  peu  de  I|jÿ 
miére , 

Pour  favoir  juftement  & nosfciens  & normaux; 


Change  l’état  douteux  dans  lequel  tu  nous  ranges. 
Nature , éleve-  nous  à la  clarté  des  Anges  , 

Pu  nous  abaiffe  au  fens  des  /impies  animaux* 
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A'MONSIEUR 
LE  COMTE  D’OLONNE. 
STANCES. 


TIrcîs,  que  l’avenir  trouble  moins  tes 
beaux  jours  ; 

Qui  fait  vivre  ici-bas,  qui  fuit  fes  deftinées  , 

1 

Se  lailfe  aller  au  temps  infcnfible  en  fon  cours , 
Et  compte  lès  plaiiîrs  plutôt  que  fes  années. 


Il  goûte  en  liberté  tous  les  biens  qu’il  relient: 
Un  malheur  éloigné  fait^rarement  fes  craintes  ; 
Et  fon  elprit  charmé  d’un  repos  innocent , 
Connoît  peu  de  douleurs  qui  méritent  lès 
* plaintes. 

Le  paffé  n’a  pour  lui  qu’un  tendre  fouvenir  , 

Il  fe  fait  du  préfent  uh  agréable  ulhgc  , 

Se  dérobe  aux  chagrins  que  donne  l’avenir  , 

Et  n’en  reçoit  jamais  qu’une  plaifante  image. 

N iij 
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Il  fait  quand  il  lui  plaît  modérer  fes  delirs  , 

Tenir  fes  pallions  fous  la  loi  la  plus  dure  ; 

Et  tantôt  la  Raifon  facile  à fes  plaifirs. 

Seconde  le  penchant  qu’inlpire  la  nature; 

La  faveur  eft  un  bien  qui  lui  femble  affez  doux  5 
La  gloire  a des  appas  qui  touchent  fon  envie  ; 
Cependant  il  les  voit  fans  en  être  jaloux  > 

Et  les  affujettit  au  repos  de  là  vie. 

Il  vit  loin  du  fcrupule  & de  l’impiété  j 

Sans  craindre  ou  mériter  les  éclats  du  tonnerre  $ 

Il  mêle  l’innocence  avec  la  volupté , 

Et  regarde  les  Cieux  fans  dédaigner  la  terre. 

Quand  il  faut  obéir  à langueur  du  fort  * 

II  ne  murmure  point  contre  une  loi  li  rude  ÿ 
Mais  de  ces  vains  difeours  qui  combattent  fa 
mort , • 

Il  ne  s’eft  jamais  fait  une  fûcheufe  étude; 
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EPITAPHE. 

A Brouiller  les  humains , Boudet  fut  fans 
fécondé  ; 

A les  vouloir  fervir  rien  ne  lui  fut  égal  : 

Elle  auroit  fait  du  bien  , Boudet  , à tout  le 
monde , *■ 

Pourvu  qu’on  lui  permît  d’en  dire  un  peu  de  mal; 

Je  crains,  pauvre  Boudet,  je  crains  de  vous  dé-  * 
plaire  , 

Vous  fouhaitant  au  Ciel  une  éternelle  paix  : 

Difputer  contre  nous  lèroit  mieux  votre  affaire  , 

Que  jouir  de  la  gloire  , & ne  parler  jamais. 

' « 

■ s 

N’eft-  ce  pas  là , Boudet,  un  étrange  martyre 
De  trouver , malgré  vous , tout  parfait  dans  les 
Cieux  ? 

Hélas!  quelle  pitié  de  n’avoir  rien  à dire 
Sur  aucun  des  objets  que  l’on  voit  en  ces  lieux. 

N iiij 
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Etre  toujours  en  muettes  louanges  * 

Admirer  éternellement  ; y 

C’eJ ï acheter  le  commerce  des  Anges 
A la  Boudet  bien  chèrement. 


D I X A I N. 

Q U’  u n h paffion’délicate , 
Pleine  d’amour  & de  langueur  r 
Dans  la  mollcfle  qui  nous  flate  * 
Confume  doucement  un  cœur  ï 
Mais  lorfqu’une  G chere  flâme 
A pafle  le  temps  des  foupirs  ; 

' Ah  ! que  le  corps  d’une  belle  ame 
Inftruit  feulement  aux  dé/îrs. 
Dégoûte  bien  la  bonne  Dame> 
Qui  s’étoit  attendue  aux  folides  plai/irsi 
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CHANSON. 


IL  faut  pour  votre  honneur,  Silvie  , 
Mettre  fin  à tant  de  langueurs  9 
Défendre  fi  long-temps  ma  vie, 

Eft  une  honte  à'  vos  rigueurs. 

Je  vais  mourir  ; & dans  le  mal  extrême 
Ou  je  ne  veux,  & ne  puis  réfifter, 

J’ai  moins  de  peine  à me  quitter  , 

Qu’à  quitter  l’ingrate  que  j’aime»' 


r$4  Oeuvres  de  Mr. 


I . 

ELEGIE 

SUR  LA  MORT 

DU  DUC  DE  C AND  ALE.  (i) 

On  fait  parler  la  Comtejfe  fiOlonne* 

SIlence  , cher  Dàmon  : laifle  une  miférabld 
En  l’état  où  l’a  mife  un  fort  fi  déplorable. 
Eh  ! quel  plaifir  prens-tu,  cruel,  à me  troubler. 
En  me  parlant  d’un  mal  que  tu  fais  redoubler  l 
Cherche  pour  me  combattre  encore  d’autres 
armes  ; 

Je  ferai  difputer  mes  foupirs  & mes  larmes  î 
je  veux , mon  cher  Damon , confondre  tes  dif* 
cours 

'Avec  des  pleurs  fecrets  que  je  répans  toujours. 
Que  s’il  faut,  malgré  moi,  pouffer  quelque  parolej 
Et  répondre  à celui  dont  le  foin  me  confole  5 

( i ) M.  le  Duc  de  Cindale  mourut  à Lyon  en  i6j8. 
«g'Uk.vinçt-fept:  an n Voyez  la  Y I £ de  M.  de  Saint-*. 
jCVfllM  liir  l’annce  i6;8, 
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Pour  te  faire  lêntir  combien  tu  me  fais  tort  »' 

Je  dirai  feulement  : Daiaon , L i s i s ejl  mort J 
Lilîs  né  fera  plus  les  douceurs  de  ma  vie  : 

Lilîs  eft  dans  le  Ciel & toute  Ion  envie  ; 

'Au  milieu  des  plailîrs  qui  régnent  en  ces  lieux  J 
N’eft  que  de  me  revoir , à la  honte  des  Dieux- 
Là  , toutes  leurs  grandeurs  » là  toutes  leurs  délice^ 
Ke  lui  font,  loin  de  moi,  qu’horreur , gcnes,  fup-^ 
plices. 

A lires  toujours  brillafls , éternelle  clarté  i- 
Séjour  plein  de  repos  & de  félicité  » 

Hélas  ! n’eft-il  pas  vrai  que  Lilîs  à toute  heuréF 
Vous  dételle  , ou  fe  plaint  qu’après  lui  je  dej 
meure  ? 

Oui,  Lilîs  ne  voit  rien  des  merveilles  des  Cieux } 

» 

En  ne  me  voyant  pas , qu’il  ne  trouve  odieux. 
Cher  çfprit , cher  Lilîs , qu’en  vain  ici  j’appelle  i 
Tu  connois  bien  aufli  que  je  te  fuis  fidélle  : 

Tu  connois  mes  ennuis;  tu  connois  la  pitié 
Que'  me  fournit  fans  celTe  une  trille  amitié*  . 

La  voix  ne  mefert  plus  qu’à  former  une  plainte? 
Dont  les  cours  les  plus  durs  pourroient  fenti* 
l’atteinte  ; 

Et  celTant  de  parler , je  remets  à mes  pleura 


• ïSg  OEUVRES  DE  MiV 

Le  foin  de  faire  voir  l’excès  de  mes  douleurs* 
Dans  un  lieu  fréquenté  „danS  un  lieu  folitairej 
Le  plus  aimable  objet  ne  fait  que  me  déplaire  ; 
Infenfible  toujours  aux  clartés  du  Soleil , 

Plus  infenfible  encore  aux  douceurs  du  fbmmeil. 
Deûins , dont  la  rigueur  m’eft  toujours  fi  fatale 
Rompez-vous  pour  moi  foule  une  loi  générale  ? 
Cruels  ! permettez-vous  qu’à  la  faveur  des  nuits  ÿ 
Toute  choie  s’endorme , excepté  Aies  ennuis  ? 
C’eft  alors  que  je  fefis  de  plus  vives  allarmes  : 
Mes  yeux  y font  ouverts  pour  répandre  de» 
larmes  : 

Ma  bouche , qui  s’entend  avec  mesdéplaifirs, 
Laiffe  toujours  paflage  à de  trilles  foupirs  : 

Mon  efprit  embrouillé  Ce  forme  à fon  dommage 
De  confulès  vapeurs  une  effroyable  image  , 

Qui  troublant  mon  repos  avec  beaucoup  d*efForr,' 
M’éveille,  & me  fait  dire  , hélas!  Lisis  ejî  mort. 

O vous,  qui  m’affligez  , trille  & fidellc  idée  , 
Vous  ferez  dans  mon  cœur  bien  chèrement 
gardée  ! 

Venez  avec  les  traits  d’un  fi  parfait  Amant; 
Venez  avec  l’horreur  du  pâle  monument; 
Venez  à moi  funelle , ou  venez  agréable  , 
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Repréfentant  Lifis,  vous  me  ferez  aimable  ; 
fx  puilqu’il  ne  vit  plus  qü?en  mes  feules  douleurs^ 
Saurai,  j’aurai  pour  luj  des  foupirs  & despleurs.* 
jyjon  cœur  qui  fut  toujours  fî  fenlîble  à fes  char- 
mes , 

Gardera  pour  jamais  le  fiijet  de  mes  larmes. 


avertissement. 

. * « 

La  Lettre  a M,  le  Mar qü  i s 
pE  Creqjui  sur  la  Paix  des  Pi* 
reke’es  , qui  étoït  placée  ici  , fe  trouve 
toute  entière  dans  la  Y 1 e de  Monjieur  de 
Sfmt-Lvremond , fur  Cannée  164?. 


I 
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JUGEMENT 
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SUR 

£ ES  SCIENCES 

s'appliquer  un  honnête 
Homme . 

i * * 

¥Ous  me  demandez  mon  opinion  fut 
les  Sciences  où  peut  s’appliquer  un 
honnête  homme:  je  vous  le  dirai  de  bonne 
foi  fans  .que  perfonne  y doive  alfujerfir  fon 
jugement.  Je  n’ai  jamais  eu  de  grands  atta- 
chemens  à la  lcéture.  Si  j’y  employé  quel- 
ques heures , ce  font  les  plus  inutiles  \ fans 
deflein  3 fans  ordre , quand  je  ne  puis  avoit 
la  converfation  des  honnêtes  gens , & que 
je  me  trouve  éloigné  du  commerce  des  plai- 
fi rs.  Ne  vous  imaginez  donc  pas  què  je  vous 
parle  profondément  des  chofes  que  je  n’ai 
étudiées  qu’en  paflant,  & fur  lefquelles  j’ai 
fait  feulement  de  légères  réflexions. 

La  Théologie  me  femblefort  confldérable,’ 
comme  une  fcience  qui  regarde  le  falut  j 
jnais , à mon  ayis , elle  devient  trop  com- 
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üiune  , & il  eft  ridicule  que  les  femmes  mêT 
me  ofenc  agiter  des  queftions  qu’on  dc.- 
vroit  traiter  avec  beaucaup  de  myftére  & de 
fecret.  Ce  feroit  a(Tez  pour  nous  d’avoir  de 

• la  docilité  & de  la  foumiflion.  LailTons  cette 
doélrine  toute  entière  à nos  Supérieurs  s ôç 
fuivons  avec  relpeét  ceux  qui  ont  le  foin  de 
nous  conduire.  Ce  n’eft  pas  que  nos  Doc- 
teurs ne  foient  les  premiers  à ruiner  cette 
deférence , & qu’ils  ne  contribuent  à donne? 
des  curiofîtés,  qui  mènent  infcnfîblement  à 
l’erreur.  Il  n’y  a rien  de  fi  bien  établi  cheç 
les  Nations  , qu’ils  ne  foumettent  à l’extra- 
vagance du  railonnement.On  brûle  un  hom-; 
me  afTez  malheureux  pour  ne  pas  croire  ur| 
Di  Euj  & cependant  on  demande  publi- 
quement dans  les  Ecoles , s’il  y en  a un.  Par 
là  vous  ébranlez  les  èfprips  foibles } vous  jçt- 
t£Z  le  foupçon  dans  les  défians  : par  là  vous 
armez  les  furieux,  & leur  permettez  de  cher-; 
cher  d es  raifons  pernicieufès,  dont  ils  com- 
battent leurs  propres  fc  ntimens , les  véri- 
tables impreflions  de  h nature. 

Hobbes  , le  plus  grand-génie  d’Angle- 
terre (1)  depuis  Baccon  , ne  làuroit  fouffri? 
qu’Ariftote  ait  tant  de  crédit  dans  la  Théo- 

( 1 ) Voyez  dans  le  Dictionnaire  de  Mon-? 
Eçur  Bayle,  l’ Article  de  Hobbe  s (Thomas.) 
Monteur  de  Saint-Eyremond  le  yoyoiç  fouv  ent, 
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logie  : il  fe  prend  à Tes  fubtiiités  de  la  divl-i 
£onde  l’Eglife. 

C’eft  peut-être  par  tes  fortes  de  railbnne- 
jmens,  que  les  Théologiens  ne-lont  pas  quel- 
quefois les  plus  dociles  i d’où  eft  venu  le 
proverbe,  que  le  Médecin  & le  Théologal 
croyent  rarement  aux  Remèdes  & à,  la  Reli- 
gion. Je  n’en  dirai  pasdavantage.  Je  fouhai» 
rerois  feulement  que  nos  Do&eurs  traitalTent 
Jies  matières  de  Religion  avec  plus  de  rete- 
nue , te  que  ceux  qui  doivent  y être  alfajet- 
tis , eulfent  moins  du  curiolité. 

Comme  la  Philofophie  lailfe  plus  de  liberté 
à l’elprit,  je  l’ai  cultivée  un  peu  plus.  Dans 
,ce  temps,  où  l’entendement  s’ouvre  aux  con- 
noilTances,  j’eus  un  defir  curieux  de  com- 
prendre la  nature  des  chofes , & la  prélbmp- 
jion  me  perfuada  bien-tôt  que  je  l’avois  con- 
nue : la  moindre  preuve  me  fembloit  une 
certitude } une  vraifemblance  m’éroit  une 
yérité , & je  ne  vous  faurois  dire  avec  quel 
mépris  je  regardois  ceux  que  je  croyois  igno- 
rer ce  que  je  penfois  bien  fâvoir.  A la  fin  , 
quand  l’âge  te  l'expérience , qui  malheureu* 
iement  ne  vient  qu’avec  lui,  m’eurent  fait 
faire  de  ferieufes  réflexions,  je  commençai 
à me  défaire  d’une  fcience  toujours  conteC- 
tée , & fur  laquelle  les  plus  grands  hom- 
mes avoient  eu  de  différent  fentimens.  Je 
favois , par  le  confentemçnt  univerfel  des 

Nations  , 
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Nations , que  Platon , Ariftote , Zenon,  Epi- 
cure  , avoient  été  les  lumières  de  leurs  fié- 
cles  y cependant,on  ne  voyoit  rien  de  fi  con- 
traire que  leurs  opinions.  Trois  mille  ans- 
après , je  les  trouvois  également  difputées  y 
des  partifans  de  tous  les  côtés  y de  certitude 
& de  fureté  nulle  part.  Au  milieu  de  ces  mé- 
ditations , qui  me  défabufoient  infenfible- 
ment , j’eus  la  curiofité  de  voir  Gafiendi , le 
plus  éclairé  des  Philofophes,  & le  moins  pré- 
fbmptueux.  Après  de  longs  entretiens , où  il 
me  fit  voir  tout  ce  que  pent  infpirer  la  rai- 
ion  , il  fe  plaignit  » que  la  nature  eût  donné 
tant  d’étendue  à la  curiofité , & des  bor- 
nés  fi  étroites  à la  connoifiance  y qu’il  ne 
«Te  difoit  point  pour  mortifier  la  préfomp- 
» rion  des  autres  , ou  par  une  faulfe  humi- 
33  lité  de  foi-même , qui  fènt  tout  à-fait  l’hy- 
« pocrifie  y que  peut-être  il  n’ignorait  pas  ce 
jrque  l’on  pouvoit  penfèr  fur  beaucoup 
33  de  chofes,mais  de  bien  connoître  les  moin- 
»>-drcs,  qu’il  n’ofoit  s’en  afïurer.  « Alors,  une 
icience  qui  m’étoit  déjà  fufpeéle  , me  parut 
trop  vaine , pour  m’y  affujettir  plus  long- 
temps ; je  rompis  ^but  commerce  avec  elle, 
8c  commençai  d’admirer  comme  il  étoit  pof- 
fible  à un  homme  fàge  de  paffer  fa  vie  à des 
i^herches  inutiles. 

Les  Mathématiques , à la  vérité , ont  beau- 
coup plus  de  certitude:  mais  quand  je  fon- 
Tome  /.  O 
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ge  aux  profondes  méditations  qu’elles  éxU 

fent,  comme  elles  vous  tirent  de  l’a6tion& 
es  plailîrs , pour  vous  occuper  tout  entier* 
fes  démonftrations  me  femblent  bien  chères; 
& il  faut  être  fort  amoureux  d’une  vérité, 
pour  la  chercher  à ce  prix-là.  Vous  me  di- 
rez que  nous  avons  peu  de  commodités  dans 
la  vie  *,  peu  d’embelliffemens’,  dont  nous  ne 
leur  foyons  obligés.  Je  vous  l’avouerai  ingé- 
nument , il  n’y  a point  de  louanges  que  je 
île  donne  aux  grands  Mathématiciens,  pour- 
vu .que  je  ne  le  fois  pas.  J’admire  leurs  in- 
ventions , &c  les  ouvrages  qu’ils  produi'ent: 
mais  je  penfe  que  c’eft  alfez  aux  perfonnes 
de  bon  fens  de  les  fivoir  bien  employer  \ 
car,  à parler  fagement,  nous  avons  plus  d’in-, 
térêt  à jouir  du  monde,  qu’à  le  connoître- 
Je  ne  trouve  point  de  lciences  qui  tou- 
chent plus  particuliérement  les  honnêtes 
gens,  que  la  Morale , la  Politique , & la  con- 
noiflance  des  Belles-Lettres. 

La  première  , regarde  la  Raifon.  La  fé- 
conde , la  Société.  La  troifiéme , la  Conver- 
làrion.  L’une  vous  apprend  à gouverner  vos 
pallions:  par  l’autre,  vofe  vous  inftruifèz. 
des  affaires  de  l’Etat , & reglez  votre  con- 
duite dans  la  fortune  : la  derniere , polit  l’cC*. 
prit,  infpire  la  délicatcffe  &:  l’agrément.  * 
Les  gens  de  qualité  chez  les  anciens;; 
aYoient  un  foin  particulier  dç  s’inftmire  dç  • 
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toutes  ces  chofes.  Chacun  fait  que  la  Grece 
a donné  au  monde  les  plus  grands  Philolo- 
phes  & les  plus  grands  Légiflaceurs  j & on 
nefauroit  nierqueles  autres  Nations  n’aycnt 
tiré  d’elle  toute  la  politeffe  qu’elles  ont 
eue. 

Rome  a eu  des  commencemens  rudes  8c 
fauvages;  & cette  vertu  farouche,qui  ne  par- 
donnoic  pas  à Tes  enfans,  fut  avantageufe  à fo, 
République  pour  Ce  former.  Comme  les  ef- 
prirsfe  rendirent  plus  raifonnables  , ils  trou- 
vèrent moyen  d’accommoder  les  mouve- 
mens  de  la  nature  avec  l’amour  de  la  patrie. 
A la  fin , ils  joignirent  les  grâces  8c  l’orne- 
ment à la  juftice  &àla  railon.  On  a donc  vû 
dans  les  derniers  temps  qu’il  n’y  avoit  per- 
fonne  de  confidération  qui  îîe  fût  attaché  à 
quelque  Seéte  de  Philofophie,  non  pas  à défi 
fcin  de  comprendre  les  principes  & la  natu-. 
re  des  chofes,  mais  pour  fe  fortifier  l’cfprit 
> par  l’étude  de  la  làgelTe. 

Touchant  la  Politique , il  n’eft  pas  croya- 
' ble  combien  les  Romains  s’inftruifoicnt  de 
bonne  heure  de  tous  les  intérêts  de  l’Etat, 
comme  ils  s’appliquoient  à la  connoiffance. 
de  la  Police  & des  Loix , jufqu’à  fe  rendre 
capables  des  affaires  de  la  Paix  8c  de  la  Guer- 
re, fans  expérience. 

Les  moins  curieux  lavent  de  quelle  forte 
ils  étoicnt  touchés  des  Belles-Lettres.  Il  eft 

O ij 
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certain  qu’on  voyoit  peu  de  Grands  à Rô3 
me , qui  n’euflent  chez  eux  quelques  Grecs 
Ipirituels , pour  s’entretenir  des  chofes  qui 
regardent  l’agrément.  Parmi  cent  exemples 
que  je  pourrois  apporter  je  me  contenterai 
de  celui  de  Ccfar , & ce  fera  allez  faire  pous 
mon  opinion  , que  de  l’appuyer  de  Ion  au* 
torité. 

De  toutes  les  Se&es  qui  étoient  alors  en* 
réputation,  il  choifit  celle  d’Epicure , com-f 
me  la  plus  douce  & la  plus  conforme  à fou- 
naturel  & à fes  plaifirs.  Car  if  y avoir  do 
deux  fortes  d’Epicuriens  s les  uns , philofo* 
phant  à l’ombre , & cachant  Leur  vie  félon  le 
Précepte  (i  ) : les  autres , qui  ne  pouvant  ap- 
prouver l’auftériré  des  Philofophes , fe  lai£ 
foient  aller  à des  opinions  plus  naturelles: 
De  ces  derniers  ont  été  la  plupart  des  hon- 
nêtes gens  de  ce  temps-là,  qui  favoient  fé- 
parer  la  perfonne  du  Magiftrat , & donner 
leurs  foins  à la  République  t en  telle  forte; 

Cachh  ta  vie  , A<*0»  Plutarque 

a fait  un  Traité  contre  cette  maxime , qu’il  n'a,. 
peut-être  pas  bien  comprife.  C étoit , dit  Amiot,, 
a la  tête  de  ce  Traité,  un  précepte  fort  commun  &• 
fort  ejlimé  entre  Les  Epicuriens- , mis  en  avant  par 
Neocles  le  frere  d’Epicurus,ainfi  que  dit  Suidas , par 
lequel  il  confeilioit  à qui  vouloit  être  heureux  , de 
ne  s'entremettre  d'affaire  quelconque  publique , 
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qaM  leur  en  reftoit  & pour  leurs  amis 
pour  eux-mêmes.  U feroic  inutile  de  vous 
eyliquer  la  connoiiTance  qu’avoit  Céfar  des 
affaires  de  l'Etat,  non  plus  que  la  politeffe  & 
la  netteté  de  fon  efprit:  je  vous  dirai  feule- 
ment qu  il  pouvoir  difputer  de  l’éloquence 
avec  Cicéron  i & s'il  n'en  affcûa  pas  la  répu-' 
ration,  perfonne  ne  fauroit  nier  qu’il  décri- 
vit & ne  parlât  beaucoup  plus  en  homme 
de  qualité,  que  cet  Orateur. 
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